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SYSTÈME 

UNIVERSEL. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Application  de  la  Cause  universelle 
à la  formation  et  aux  mouvemens 
des  idées. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

L’univers  n’a  pu  sé  composer  lui-même  ; car 
la  matière  n’a  pu  recevoir  d’elle-même  le  mou- 
vement. L’univers  est  l'ouvrage  d’un  Être 
créateur. 

Nous  avons  déjà  asséz  étudié  cet  ouvrage 
pour  reconnaître  cpi'il  est  simple  dans  sa  mar- 
che , lié  dans  ses  effets , infini  par  son  étendue. 
Si , de  plus  , la  composition  de  l’univers , la 
distribution  de  tous  les  mouvemens,  la  subor- 
dination et  l’enchaineiuent  de  toutes  les  parties 
IV.  t.i.  i 
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se  rappoii^nt  à un  objet  digne  d’on  être  le 
ternie , ruiiivcrs  n’est  pas  senlenienl  im  ouvrage 
admirable,  sublime;  c’est  un  ouvrage  parfait- 

Mais  pouvons-nous  douter  de  la  perfection 
de  runtvers  ? La  puissance  de  son  Auteur  n'est- 
cHe  pas  nceessaireinent  infinie  ? Et  quel  autre 
ouvrage  que  l’univers  était  digne  de  recevoir 
une  composition  parfaite  ? L’univers  n’occiqie' 
t-il  jioiiit  tout  l’espace  ? Est-il  un  autre  ouvrage 
que  runivers  ? 

Notre  âme  est  l’objet  de  cette  composition 
magnifique.  Nous  allons  exposer  sa  nature  , 
décrire  les  ojiératioiis  dont  elle  est  le  siège  , 
définir  les  résultats  des  diverses  actions  qui  lui 
sont  imprimées  , et  de  celles  qu’elle  imprime  , 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  demeure  enfer- 
mée dans  le  corps  de  l’homme;  à ce  terme  finit 
la  science  de  l'homme  , et  par  conséquent  le 
système  qu’il  est  j'ermis  à l’iiomme  d’étudier  et 
de  connaître.  La  destinée  de  notre  âme,  ce  sujet 
de  nos  désirs  les  j)Ius  nobles  , de  nos  espé- 
rances les  plus  touchantes,  de  iiQs  consolations 
les  plus  chères,  ne  pourra  jamais,  sur  la  terre, 
être  compris  dans  le  domaine  du  savoii';  c’est 
à notre  imagination  qu’il  est  réservé  de  le  pour- 
suivre ; la  mienne  usera  de  ce  droit  précieux 
dans  un  ouvrage  particulier  qui  suivra  la  j>u- 
blication  du  Système  universel. 
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CHAPITRE  PRRMiEJL^ 
Nature  de  l 

T ■ 

J_jE  penchant  naturel  à tout  t;tre  sensible  est 
de  conserver  son  èxistence  dans  toute  l’étendue 
que  lui-même  lui  attribue.  Le  Créateur  ne  pou- 
vait donner  à un  être  sensible  le  penchant  de 
conserver  ce  qu’il  n’aurait  pas  reçu.  Les  êtres 
animés,  inférieurs  à l'homme,  ne  veulent  con- 
server de  leur  existence  que  ce  qu'ils  en  possè- 
dent ; l'instant  présent  est  le  seul  qui  leur  appar- 
tienne, le  seul  dont  ils  aient  le  sentiment  et  la 
jouissance;  l'homme  sensible  éprouve,  à la  fois 
dans  son  âme,  le  sentiment  du  passé,  celui  du 
présent  et  celui  de  l'avenir.  11  est  donc  appelé 
à conserver  en  lui-même  le  passé , le  présent  et 
l’avenir. 

, C’est  sur  une  considération  si  puissante,  ou 
sur  des  considérations  semblables,  que  presque 
tous  les  peuples  civilisés  ont  fondé  l’opinion 
heureuse  quel’homnjepo.ssède  une  âme  immor- 
telle. Mais  ils  ont  beauroup  différé  sur  la  na- 
ture de  celte  âme.  Les  anciens  philosophes  ne 
concevaient  pas  qu’elle  pût  être  antre  chose 
que  matérielle.  Chaque  philosophe  la  compo- 
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sait  à son  gré , et  toujours  d’éléraens  materiels. 
Le  fondateur  de  la  religion  chrétienne  a dit 
que  l’homme  était  immortel  ; et  comme , aux 
yeux  de  tous  les  hommes , le  corps  humain  reste 
à la  terre,  on  a conclu  qu'il  voulait  parler  de 
l'âme  humaine;  mais  il  n’a  point  dit  de  quelle 
nature  était  cette  âme. 

Avant  que  de  profonds  penseurs  , tels  que 
Descartes  , Mallebranche  , Charles  Bonnet  , 
fissent  des  recherches  sur  les  opérations  de 
notre  intelligence , et  eussent  trouvé  , comme 
résultat  de  ces  recherches,  que  de  telles  opéra- 
tions ne  pouvaient  être  faites  par  des  corps, 
bien  des  hommes , d’un  esprit  éclairé , et  d’une 
intention  pure  , avaient  dit  : 

Tout  coqjs,  à moins  d’être  un  atome  indivi- 
sible , est  sujet  à la  décomposition.  Il  est  ab- 
surde de  dire  que  notre  intelligence  réside 
dans  un  atome  ; et  l’immortalité  , qui  est  un 
droit  de  l’homme  sage , qui  est  une  justice  contre 
le  méchant,  ne  peut  appartenir  à un  corps  qui, 
sous  nos  yeux  même  , se  décompose  ; donc 
l’âme  est  immatérielle. 

Maintenant  , demandons-nous  ce  que  c’est 
qu’une  substance  immatérielle.  Il  n’est  pour 
nous  qu’un  moyen  de  la  définir  , parce  qu’il 
n’est  pour  nous  qu’une  seule  manière , très- 
imparfaite  encore , de  la  concevoir, 
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Une  substance  immatérielle  est  l’opposé  d’une 
substance  matérielle.  L’une  est  exactement  ce 
que  l’autre  n’est  pas;  c’est  ainsi  que  sont,  l’une 
à l’égard  de  l’autre , toutes  les  choses  mutuel- 
lement opposées. 

Ainsi  pour  concevoir,  autant  qu’il  nous  est 
possible  , la  nature  d’une  sub.sfance  immaté- 
rielle, il  faut  retrancher  successivement,  de  la 
matière , toutes  les  propriétés  essentielles  que 
nous  lui  connaissons. 

La  matière  est  essentiellement  étendue,  figu- 
rée, .susccj)tible  «le  mouvement.  Une  substance 
immatérielle  n'e.st  donc  ni  étendue,  ni  figurée, 
ni  susceptible  de  niouvernenl. 

Etre  étendu  , c’est  occuper  un  lieu  ; être 
figuré,  c’est  avoir  des  limites  ; être  suscej»tible 
de  mouvement , c’est  être  susceptible  de  chan- 
gement , soit  dans  le  lieu  , soit  dans  la  figure. 
Une  substance  immatérielle  n’occupe  donc 
point  de  lieu,  et  n’a  point  de  limites;  elle  n’est 
point  , non  plus , susceptible  de  changement. 

Les  conséquences  de  ces  vérités  simples  sont 
bien  simj)les  ; il  n’y  a qu’une  seule  substance 
immatérielle  ; et  c’est  Uieu. 

S’il  existait  deux  sub.stances  immatérielles  , 
elles  se  confondraient  ou  elles  seraient  séparées. 
Si  elles  se  confondaient  , elles  ne  formeraient 
qu’une  seule  substance.  Si  elles  étaient  sépa- 
rées, l’üne occuperait  un  lieu  qui  ne  serait  point 
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occupé  par  l'aul rc ; cclle-ci  occuperait  égalcmcut 
imlieii  particulier.  Nous  avoii.s  vu  cpi’il  n'y  avait 
point  de  lieu  pour  la  sub.staucc  iniiuatérielle. 

De  plii.s,  occuper  un  lieu  particulier,  c'est 
avoir  nécc.s.sairemcnt  des  limites  , et  con.se- 
qucmnient  uiieflf[ure  ; ce  qui  est  encorcoppo.se 
à l'esseuce  immatérielle  ; enfin , occuper  un  lieu 
particulier,  c’est  être  susceptible  de  déplace- 
ment , de  mouvement  ; et  la  .substance  imma- 
térielle n'en  est  pas  susceptible. 

11  est  évident  que  nous  ne  pouvons  faire,  de 
l’Ame  immatérielle  , un  individu.  Cependant  , 
eliaeun  de  nous  sent  qu'il  est  lui-mêmeun  indi- 
vidu , entièrement  et  essentiellement  distingué 
de  tous  ses  semblables.  Cbacun  de  nous  se 
transporte  où  il  veut;  dans  ce  mouvement,  il 
se  déplacé  en  entier;  il  ne  laisse  rien  de  lui- 
même  aux  lieux  qu'il  abandonne.  Une  substance 
immatérielle  ne  peut  être  Iran.sporfée  ; si  elle 
pouvait  l’être,  elle  aurait  une  figure,  des  limi- 
tes; elle  serait  susceptible  de  mouvement,-  elle 
serait  matérielle. 

On  observerait  en  vain  que  nous  ne  connais- 
sons point  la  nature  d’une  substance  immaté- 
rielle. Non  ; nous  ne  connaissons  point  .sa  na- 
ture positive;  mais  nous  connaissons , eu  quel- 
que sorte  , sa  nature  négative.  Nous  savons  , 
comme  je  l’ai  dit , ce  qu’une  substance  imma- 
térielle ne  peut  pas  être  , parce  que  nous  con- 


Digitized  by  Google 


UNrVERSEL. 


naissons , positivement,  certaines  propriétés  de 
la  matière,  cjui  sont  absolument  exclusives  de 
l’immatérialité. 

Je  poserai  encore  un  axiome.  Un  être  , qui 
ne  j)eiit  jamais  agir  et  exister  que  .selon  raction 
et  l’exi-stence  d’un  autre,  est  tout  entier  dans  cet 
autre  ; il  n’a  pas  d’exi.stence  individuelle  ; il  ne 
j)eut  être , tout  au  plus , que  partie  essentielle 
de  l’ètre  qui  le  comprend. 

Le  corps  de  l’homme  est  toujours  en  exer- 
cice , soit  d’une  manière  , soit  d’une  autre  ; 
au.ssitüt  qu’il  est  .sans  exercice,  il  se  détruit,  et 
ce  que  nous  voyons  de  l’individu  ces.se  d’exister. 

L’àme  , telle  qu’on  la  considère  , est  bien 
souvent  sans  exercice  ; elle  n’en  a pas  encore 
dans  l’enfant  qui  vient  de  naître;  elle  n’en  aura 
point , pendant  sa  première  année  ; elle  n’en 
aura  jamais,  si  cet  enfant  reçoit,  en  naissant  , 
une  lésion  considérable  à la  source  commune 
de  tous  les  organes. 

Pendant  le  cours  de  la  vie,  l’ame  cesse  toutes 
fonctions  par  l’effet  de  certains  accideus.  Dans 
un  sommeil  profond  , et  c’est  , une  fois  par 
jour,  celui  de  l’homme  en  santé,  l’âme  est  sans 
exercice.  Observons  qu’elle  ne  se  réveille  , et 
ne  redevient  capable  d’action  , que  lorsqu’une 
Certaine  partie  du  corps  se  réveille  , et  se  met 
en  exercice  ; elle  e.st  donc  attachée  , comme 
partie  secondaire,  à l’existence  du  corps  ; elle 
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u’est  pas  même  partie  principale  , encortf 
moins  partie  indépendante. 

Si  notre  âme  était  indépendante,  si  certaines 
opérations  n’étaient  faites  que  par  elle,  et  si  elle 
était  immatérielle , elle  devrait  ne  pouvoir  être 
ni  favorisée , ni  empêchée  dans  ces  opérations 
par  des  circonstances  qui  ne  regardent  que  le 
corj)s.  Cependant  , le  mouvement  du  corps 
donne  de  la  vivacité  aux  opérations  de  l’âme  ; 
il  en  est  de  même  de  certains  alimens,  de  cer- 
taines boissons.  Notre  corps  est-il  engourdi  par 
le  froid  ? notre  pensée  est  engourdie , et  comme 
glacée.  Notre  corps  est-il  affaissé  par  la  chaleur? 
notre  pensée  est  languissante  ; elle  n’a  toute  sa 
force,  tout  .son  exercice  , que  lorsque  notre 
corps  est  dans  cette  température  modérée  qui 
tient  le  milieu  entre  les  extrêmes. 

De  toutes  ces  définitions  d’essences  et  de 
propriétés , de  toutes  les  conséquences  néces- 
saires qu’elles  entraînent,  il  résulte  nécessaire- 
ment que  l’homme  ne  possède  point  , en  lui- 
même  , une  substance  immatérielle.  Je  répète , 
comme  terme  principal  de  mes  preuves,  qu’une 
substance,  à la  fois  immatérielle  , distincte,  et 
individuelle,  est  une  substance  impossible. 

Cependant , il  est  juste  que  l'homme  de  bien 
soit  immortel.  Mais  les  moyens  employés  par  le 
Créateur  pour  exécuter  ce  grand  acte  de  justice , 
sont , comme  je  l’ai  dit , au-dessus  des  cUose^ 


Digitized  by  Google 


'üïriVeRSKt.  9 

Imr  lesquelles  nous  pouvons  acquérir  des  idées 
positives  ; ils  sont , pour  nous , hors  du  système 
universel  ; nous  ne  pouvons  nous  permettre  de 
les  présumer  que  lorsque  nous  aurons  acquis 
la  connaissance  entière  de  ce  système. 


CHAPITRE  II. 

Continuation  du  meme  sujet. 

Les  écrivains  , qui  dans  les  deux  derniers 
siècles  , ont  employé  leurs  talens  à soutenir 
l'immortalité  et  l’immatérialité  de  l'ame  , ont 
été  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  talens , et  qui  en 
ont  fait  le  meilleur  usage  ; ils  méritent  notre 
reconnaissance  et  notre  estime.  Leurs  écrits  , 
très-convenables  aux  temps  qui  les  voyaient 
éclore  , étaient  alors  consolateurs  et  bienfai- 
sans.  C’est  par  leurs  efforts  même  qu’ils  mon- 
traient leur  génie  et  leur  sagesse.  Ils  avaient 
besoin  , pour  eux-mêmes  , de  placer  , au-dessus 
de  la  terre,  leurs  désirs,  et  leurs  espérances. 
Pénétrés  d’affection  pour  leurs  semblables  , ils 
avaient  besoin  que  leurs  semblables  fussent 
animés  du  même  espoir,  des  mêmes  désirs. 

Il  y a beaucoup  de  grandeur  et  de  noblesse 
dans  cette  pensée  ; je  porte , en  mpi-méme,  ui^ 
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f Ire  qui  n'a  rien  de  commun  avee  ces  êtres  ma- 
tériels et  périssables  qui  m'environnent  , un 
être  immatériel  eomme  Dieu  même , et  eonsé- 
tjueniment  immortel  comme  lui. 

Il  est  très-beau  de  croire  que  l'homme  res- 
semble à la  Divinité.  Il  n’est  que  des  hommes 
vertueux  et  sensibles  qui  puissent  se  le  persua- 
der, et  le  persuader  aux  autres  hommes. 

Cependant  que  fai.s-je,  moi  cpii  veux  établir 
que  nous  ne  possédons  pas  une  àme  immaté- 
rielle ? Je  veux  sub.stituer  , à une  noble  pen- 
sée, une  pensée  plus  grande  encore  ; je  veux 
montrer  que  l'ame  du  sage  est  l’objet  de  la 
composition  du  monde.  « 

Condillac  est  celui  qui , donnant  une  force 
nouvelle  aux  idées  de  Charles  Bonnet , a le 
mieux  présenté  les  preuves  do  l’immatérialité 
de  l’âme.  Voici  son  raisonnement.  ( Essai  sur 
t origine  des  connaissances  humaines,  chap.  1.) 

« Il  est  des  philosophes  qui  ont  cru  que  l àme 
n’était  que  ce  qu’il  y a , dans  le  corps  , de  plus 
délié,  de  plus  subtil,  de  plus  capable  de  mou- 
vement. Je  leur  demande  ce  qu’ils  entendent 
par  un  corps  ; s’ils  veident  répondre  d’une  ma- 
nière précise  , ils  ne  diront  pas  que  c’est  une 
substance  unique,  mais  ils  la  regarderont  comme 
un  Assemblage  , une  collection  de  .s>d)stances. 
Si  hi  pensée  appartient  au  cor^vs , ce  sera  donc 
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en  tant  qn’il  est  assemblage  et  collection  , on 
parce  qu  elle  est  une  propriété  de  chaque  sub- 
stance qui  le  comj)ose.  Or  , ces  mots  , assem- 
blage et  collection,  ne  signifient  qu’un  rapport 
externe  entre  plusieurs  choses  , une  maniè?e 
d’exister  dépendamment  les  unes  des  autres. 

Par  cette  union  , nous  les  regardons  comme 
formant  un  seul  tout , quoique,  dans  la  réalité, 
elles  ne  soient  pas  plus  une  que  si  clics  étaient 
séparées.  Ce  ne  sont-là,  par  conséquent,  que 
des  termes  abstraits  , qui,  au  dehors  , ne  sup- 
posent pas  une  substance  unique  , mais  une 
multitude  de  substances.  Le  corps  , en  tant 
qu’assemblage  et  collection,  ne  peut  donc  pas 
être  le  sujet  de  la  pensée.  » 

« Diviserons-nous  la  pensée  entre  toutes  les 
substances  dont  il  est  composé  ? D’abord  , cela 
ne  sera  pas  possible , quand  elle  ne  ser  a qu’une 
perception  unique  et  indivisible.  En  second 
lieu,  il  faudra  encore  rejeter  cette  supposition  , 
quand  la  pensée  sera  formée  d’un  certain  nom- 
bre de  per  ceptions.  Qrrc  B , C , trois  sub- 
stairces  qui  entrent  dans  la  composition  du  ' 
corps,  se  partagent  err  trois  perceptiorrs  diffé- 
rentes; je  demande  oit  s'en  fera  la  comparai- 
son. Ce  ne  sera  point  dans  A , puisqu’il  ne  sau- 
rait comparer  une  perception  qu’il  a avec  celle 
(|u’il  n’a  jias.  Par  la  même  raison  , ce  ne  sera 
pi  dans  B , ni  dans  Cj  il  faudra  donc  admettre 
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lin  point  de  réunion , une  substance  qui  soit  eri 
même  temps  un  sujet  simple  et  indivisible  de 
ces  trois  perceptions , distincte  par  conséquent 
du  corps , une  âme  , en  un  mot.  » 

Ce  raisonnement  est  ingénieux.  Mais  d’abord, 
il  ne  détruit  pas  tout  ce  que  nous  avons  dit 
contre  la  possibilité  d’une  substance  à la  fois 
immatérielle  et  individuelle.  Condillac , qui  a 
si  puissamment  recommandé  à l’esprit  humain 
de  ne  jamais  prendre  d’autre  direction  que  celle 
de  l’analise  , nous  a invités  à faire  l’analise  , 
non  de  l’àme  en  elle-même , mais  de  l’idée  qu’il 
nous  en  donne  ; or  cette  idée  de  l’âme  est  une 
idée  composée  ; et  l’analise  nous  montre  qu’elle 
est  composée  d’idées  particulières  , toutes  op- 
posées, contradictoires,  exclusives  les  unes  des 
autres  ; il  n’y  a pas  pour  nous  d’autre  caractère 
de  non-existence  et  d’impo-ssibilité. 

« L’âme  est  le  sujet  de  la  pensée.  » Pour  en- 
tendre ce  que  celte  expression  signifie  , anali- 
sons  encore. 

Sujet  est  un  mot  dérivé  du  latin;  il  veut  dire 
placé  dessous  ; et  comme  c’est  être  plus  spéciale- 
ment placé  dessous  que  d’être placé  dedans,  parce 
qu’alors  on  est  dessous  en  tous  sens , sujet  veut 
dire  point  d’ajipui , noyau  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne, de  tout  ce  qui  lui  est  attaché.  Ainsi , 
le  siyct  d’une  phrase  est  le  substantif , la  sub- 
stance principale , que  la  phrase  entoure.  Le 
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sujet  d'une  discussion  est  placé  dans  tons  le* 
raisonnemens  de  cette  discussion  ; le  sujet  d'uu 
poème , d'un  discours  , est  le  fonds  intérieur 
sur  lequel  reposent,  à l’entour,  toutes  les  par- 
ties de  ce  discours  , de  ce  poème. 

La  pensée  vient  donc  se  poser  sur  son  sujet  ^ 
sur  l’âme. 

La  pensée  est  composée  de  perceptions  qui , 
originairement , viennent  des  sens , et  par  les 
sens,  de  la  matière.  Quelle  est  la  manière  dont 
ce  qui  est  d’origine  matérielle  se  pose  sur  l'im- 
matériel ? On  me  dira  que  l’on  ne  peut  le  sa- 
voir. J’ajouterai  qu’une  telle  opération  est  im- 
possible ; la  matière  ne  peut  se  poser  que  sur 
ce  qu’elle  peut  toucher  ; et  si  l’on  dit  que  la 
perception  n’est  déjà  plus  matérielle  quand  elle 
se  pose  sur  l’âme,  je  répéterai  que  la  perception 
est  d’origine  matérielle  , et  que  le  moment  où 
cet  être,  d’origine  matérielle , est  devenu  imma- 
tériel , n’est  autre  chose  que  le  moment  de 
l'anéantissement  de  cet  être;  la  matière  ne  peut 
cesser  d’être  matière  , sans  s’anéantir. 

Que  pouvait  entendre  Condillac  par  le  point 
de  réunion  des  trois  perceptions  , A , B , Cl 
Les  trois  perceptions  demeurent-elles  distinctes 
dans  ce  point  de  réunion  ? Alors  , elles  ont 
encore  une  figure , des  limites,  elles  sont  encore 
matérielles.  Se  confondent-elles  ? il  est  impos- 
sible de  les  comparer.  £t  caün , où  se  trouve  la 
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place  du  point  do  réunion  ? Ce  n'est  point  dans 
le  corps  ; on  dit  que  les  perceptions  sont  dans 
l’ànae;  si  c’est  dans  l'âme.,  il  y avait  donc  aupa- 
ravant un  vide  dans  l’ànie,  à la  place  où  s'est 
faite  la  réunion.  Peut-il  y avoir  un  vide  dans 
une  substance  immatérielle  ? 

Nous  aurons  des  contradictions  semblables  à 
remarquer,  toutes  les  fois  que  nous  remarque- 
rons ce  que  l’on  attribue  à- une  âme  immaté- 
rielle. Exposons  encore  quelques-unes  de  ces 
contradictions.  En  les  dévoilant , nous  nous 
rapprocherons  de  l’idée  véritable  que  nous 
devons  prendre  de  la  nature  de  notre  âme. 

i . On  dit  que  les  idées  sont  des  modifications 
de  l’âme.  Employons  toujours  l’anal ise.  11  est 
impossible  d’entendre  autre  chose,  par  modiji- 
cation  , qu’un  certain  changement. 

Ce  changement  se  fait-il  dans  la  totalité  de 
l’âme  ? Je  siq)posc  qu’on  l’entende  ainsi  Je  dirai 
alors  : à l’instant  où  l àme  a été  changée,  elle  a 
éprouvé  un  mouvement.  Une  substance  imma- 
térielle n’est  point  susceptible  de  mouvement. 

Mais  on  ne  dit  pas  que  le  changement  ou  la 
modification  s'opère  dans  la  totalité  de  l âmc. 
Nous  distinguons  nos  idées.  Nous  sentons  bien 
que  l’idée  d’un  arbre  n’est  pas  celle  d’un  oiseau. 
Ainsi , chaque  idée , à mesure  qu’il  en  arrive 
une  nouvelle,  modifie  une  partie  de  l’âme.  Les 
contradictions  sont  alors  bien  augmentées.  En 
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effet , nne  partie  de  l'âme  doit  être  , comme 
i’àine  entière , non  susceptible  de  mouvement, 
et  conséquemment , de  changement , de  modi- 
fication. 

En  second  lieu,  si  une  idée  oü  modification 
est  distincte  d’une  autre  idée,  cela  prouve  (ju’il 
y a de  la  séparation  entre  elles.  L’une  est  quel- 
que part  où  ne  se  trouvent  point  les  autre.s.  Il 
y a conséquemment  des  parties  dans  ràme;elle 
n’est  donc  point  immatérielle. 

a.  Entre  nos  idées  de  choses  semblables  ou 
différentes  , nous  en  reconnaissons  de  plus 
claires  , de  plus  prononcées  , de  plus  fortes.  Si 
nos  idées  sont  des  modifications  de  ràine  , il  y 
a donc  , dans  notre  âme,  des  parties  plus  clai- 
res, plus  prononcées,  plus  fortes. 

3.  Se  .souvenir  et  oublier , «^put  deux  choses 
totalement  oppo.sées.  Un  souvenir  ne  peut  pas 
rester  dans  un  même  lieu  où  un  autre  .souvenir 
s’efface.  Si  nos  idées  sont  des  modifications  de 
l’àme , la  modification  qui  reste  ne  j)eut  être  la 
même  que  la  modification  qui  disparaît.  Donc, 
Tâme  a des  j)arties. 

4.  Nos  jugemens  sur  les  objets  deviennent 
différens  d eux-mêmes , à mesure  que  notre 
tempérament  change,  et  que  nos  connaissances 
.s’augmentent.  Nous  avons  souvent  soutenu  , 
aux  premières  époques  de  notre  vie , le  con- 
traire de  ce  que  nous  soutenons  aux  époques 


suivantes.  Les  choses  n’ont  pas  changé.  Cesont 
nos  idées  qui  ont  changé.  Si  nos  idées  sont  des 
TOoditicalion.s  de  notre  àme,  celle-ci  change  par 
le  changement  de  ses  idées  ; or  le  changement 
est  impossible  dans  ce  qui  n’a  point  de  parties. 

5.  Nous  avons  le  sentiment  de  l’ordre  ; l’ordre 
nous  plaît  ; le  désordre  nous  trouble  , nous 
fatigue.  Ce  sentiment  de  l’ordre  ne  peut  nous 
être  donné  par  les  objets  extérieurs;  car  nulle 
part , dans  la  nature  , les  objets  extérieurs  ne 
sont  rangés  selon  cet  ordre  qui  nous  plaît. 
Cependant,  cet  ordre  n’est  point  une  conven- 
tion ; c’est  une  sorte  d'instinct  que  suivent  aveu- 
glément , et  uniformément , tous  ceux  qui  arran- 
gent plusieurs  objets.  Il  y a donc  en  nous , un 
modèle , un  exemplaire , un  principe  de  l’ordre. 
Ce  principe  ne^eut  être  déposé  dans  une  sub- 
stance immatérielle  ; car  l’ordre  exige  une  suc- 
cession et  des  parties. 

En  voilà  assez , ce  me  semble , pour  démon- 
trer l’impossibilité  d’une  sépafation  entre  nous 
et  nous-mêmes,  et  surtout  d’une  opposition  de 
nature  entre  deux  portions  de  nous-mêmes.  Si 
nous  étions  ainsi  composés  , nous  .serions  ré- 
duits à ne  pouvoir  jamais  nous  étudier  ni  nous 
connaître  , parce  que  nous  n’aurions  aucun 
moyen  de  parvenir  à la  connaissance  première, 
à la  plus  légère  idée  de  ce  qu’il  y aurait  de 
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j)!us  intéressant  en  nous.  Cependant  , cette 
étude  nous  intéresse  trop  pour  qu’elle  doive 
nous  être  à jamais  interdite.  Les  hommes  seraient 
malheureux  s’ils  venaient  à l’abandonner  , ce 
serait  un  signe  qu’il  ne  leur  importerait  plus 
de  connaître  ce  qui  est  fait  pour  les  toucher 
davantage.  ^ 

Les  hommes  ne  cesseront  de  vouloir  com- 
prendre comment  ils  existent,  et  comment  ils 
existeront  un  jour,  que  lorsqu’ils- deviendront 
indifférens  sur  leur  état  actuel  , et  sur  leur 
seconde  existence.  Cette  indifférence  malheu- 
reuse peut  être  le  résultat  de  plusieurs  causes. 
La  plus  flétrissante , et  la  plus  efficace , c’est  la 
légèreté  et  le  vice.  Mais  il  en  est  une  autre  qui 
semble  étendre  aujourd’hui  sa  funeste  influence 
sur  bien  des  hommes  qui  ont  de  la  force  et  de 
l’honnêteté.  Cette  cause  est  le  peu  de  satisfac- 
tion que  laissent  'dans  l’esprit  tous  les  systèmes 
que  l’on  a faits  sur  la  composition  de  notre  être. 
Il  faut  réellement  bien  des  efforts,  non-seule- 
ment pour  les  entendre , mais  pour  les  admettre 
quand  on  les  a entendus.  Ces  systèmes  com- 
mencent par  établir , comme  fondement , une 
substance  immatérielle;  et  ensuite  , dans  tous 
les  développemens , on  ne  voit  jamais  que  des 
idées  , et  des  raisonnemens  qui  se  rapportent 
au  matériel.  La  substance  immatérielle  est , dit- 
on  , indivisible  , et  on  la  divise  toujours  eu 
IV.  M.  , a 
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facultés  différentes , en  opérations  différentes  y 
en  sièges  différens.  Quand  on  détaille,  et  que 
Ton  explique,  on  nous  fait  toujours  regarder 
comme  un  corps  ee  que  l’on  nous  a dit  , en 
commençant , n’avoir  jjoint  de  corps.  Citons 
Un  exemple. 

3e  trouve  dans  l’Encyclopédie  méthodique , 
article  Âme. 

a L’âme  étant  une  substance  très-simple  , il 
ne  peut  y avoir  de  division  dans  elle  ; et  celles 
que  nous  y supposons  , pour  concevoir  d’une 
manière  plus  nette  les  choses  qui  s’y  passent , 
ne  consistent  qu’en  pures  abstractions.  I/enten- 
dement , c’est  l’âme  , en  tant  qu’elle  se  repré- 
sente simplement  un  objet  ; la  volonté  , c’e.st  ^ 
l’âme , en  tant  qu’elle  se  détermine  vers  tel  objet , 
ou  s’on  éloigne.  » ( Se  représenter  un  objet , se 
déterminer  vers  lui , s’en  éloigner , que  d’actes 
avec  mouvement , que  d’actes  matériels  ! ) 

a Ce  sont  diverses  manières  d’exercer  la  force 
unique  qui  constitue  l’essence  de  l’âme.  M.  Wolf 
qui  a le  mieux  .développé  cet  important  sujet , 
après  avoir  établi  l’existence  de  lame,  la  con- 
sidère par  rapport  à la  faculté  de  connaître  , 
qu’il  distingue  en  inférieure  , et  supérieure.  I^a 
partie  inférjeure  comprend  la  perception  , 
source  des  idées,  le  sentiment,  l'imagination, 
la  faculté  de  former  des  fictions  , la  mémoire, 
l'oubli,  et  la  rémiuiscence.  La  partie  supérieure 
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lie  la  faculté  de  connaître , consiste  dans  l’at- 
tention et  la  réflexion  , dans  l’entendement  en 
général , et  ses  trois  opérations  en  particulier , 
et  dans  les  dispositions  naturelles  de  l’enten- 
dement. La  seconde  faculté  générale  de  l’ârae, 
c’est  celle  de  se  porter  vers  un  objet , en  tant 
qu’elle  le  considère  comme  un  bien  ; d’où  ré- 
sulte la  détermination  contraire  , lorsqu’elle 
l’envisage  comme  un  mal.  Celte  faculté  se  par- 
tage de  même  en  partie  ir\férieure  , et  partie 
supérieure  ; la  première  n’est  autre  chose  que 
l’appétif  sensitif , et  l’aversion  sensitive  , ou  le 
goût , et  l’éloignement  que  nous  conservons 
pour  les  objets , en  nous  laissant  diriger  par  les 
idées  confuses  des  sens.  De  là  naissent  les  pas- 
sions. La  partie  supérieure  est  la  volonté  , cti 
tant  que  nous  voulons  , ou  ne  voulons  pas  , 
uniquement  parce  que  des  idées  distinctes  , 
exemptes  de  toute  impression  machinale , nous 
y déterminent.  La  liberté  est  l’usage  que  nous 
faisons  de  ce  pouvoir  de  nous  déterminer. 
Enfin  , il  règne  une  liaison  entre  les  opération’s 
de  l’âme  et  celles  du  corps , dont  l’expérience 
nous  apprend  les  règles  invariables.  Voilà  l’ana* 
lise  psycologique  de  M.  Wolf.  » 

Et  que  peut-il  rester  dans  un  bon  esprit,  à 
qui  l’on  a présenté  de  telles  définitions , une 
telle  analise  ? Il  lui  reste  un  sentiment  de  dis- 

a. 
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parate  , d’incohérence  , sentiment  qui  le  fati- 
gue , et  dont  il  ne  se  repose  qu’en  lui  préférant 
l’oubli  et  l'ignorance. 

On  ne  peut  parler  d’une  chose  inconnue 
qu’en  empruntant  des  images  qui  s’y  rapportent; 
mais , pour  trouver  des  images  qui  s’y  rappor- 
tent, il  faut  que  cette  chose  ne  soit  pas  entiè- 
rement inconnue,  parce  qu’alors,  elle  est  entiè- 
rement sans  rapports  avec  tout  ce  que  l’on  con- 
naît. Il  n’y  a exactement  rien  dans  nos  connais- 
sances qui  puisse  nous  servir  d’image  , lorsque 
nous  voulons  parler  d’une  âme  immatérielle , 
et  déGnir  , expliquer  ses  opérations.  Aussi , il 
faudrait  se  contenter  de  prouver  qu’elle  existe , 
si  l’on  pouvait  y parvenir,  et  ensuite,  ne  jamais 
essayer  aucun  détail  sur  sa  nature , son  action , 
son  essence.  C’est  ainsi  que  nous  prouvons  que 
Dieu  existe , par  le  mouvement  de  l'univers , 
par  l’existence  de  nous-mêmes  , et  de  tout  ce 
que  nous  connaissons.  Cela  fait  , nous  nous 
arrêtons;  nous  ne  disons  pas  comment  il  agit, 
comment  il  existe , parce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  le  concevoir.  Nous  nous  abstenons 
encore  plus  de  dire  qu’il  a commencé  , qu’il 
s’est  développé , qu’il  reçoit  des  modiücations , 
que  ces  modifications  sont , en  lui , séparées  , 
que  les  unes  se  conservent,  que  les  autres  s’ef- 
facent. Nous  nous  abstenons  de  parler  ainsi  de 
Dieu  , uou-sculemeut  par  un  seutimeut  de  sa. 
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grandeur  et  de  sa  puissance , mais  encore  par 
cette  seule  persuasion  que  Dieu  est  un  être  im- 
matériel , et  par  la  certitude  qu’un  être  imma- 
tériel lie  peut  se  développer,  ni  être  modifié, 
en  tout  ou  en  partie.  Dieu  lui-mème  ne  pour- 
rait composer  un  tel  être  , parce  qu’il  ne  peut 
composer , poser  ensemble , les  contradictions , 
et  en  faire  un  seul  objet. 

En  supposant  que  Dieu  pût  créer  des  êtres 
immatériels  , l'existence  de  ces  êtres  aurait  eu 
un  commencement  ; cette  existence  ne  serait 
donc  pas  nécessaire  ; elle  pourrait  donc  finir  ; 
il  faudrait  donc  encore  un  acte  du  Créateur 
pour  prolonger  leur  existence.  Et  en  effet , en 
nous  persuadant  que  notre  âme  est  immaté- 
rielle , on  ne  peut  nous  prouver  qu’elle  est , de 
plus , immortelle  , qu’en  nous  démontrant  la 
puissance  et  la  justice  de  Dieu.  Ainsi , un  être 
immatériel  , n’étant  point  une  production  des 
lois  que  Dieu  a données  à la  nature,  il  faut  un 
acte  particulier  de  Dieu  pour  créerCune  partie 
de  chacun  de  nous , tandis  que , pour  l’autre 
partie  d^  nous-mêmes , il  ne  faut  que  les  lois 
données  à l'univers.  Lorsque  ensuite , les  deux 
portions  de  nous  se  séparent , il  faut  encore  un 
acte  particulier  de  Dieu  pour  continuer  l’exis- 
tence de  chacun  de  nous. 

S'il  en  est  ainsi , il  n'y  a point  d’unité  dans 
le  plan  de  la  nature  , car  l’homme , qui  est  la 
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|)rincipale  partie  de  la  nature  , est  hors  de  ses 
lois. 

Nos  sentimens  ne  peuvent  s’appuyer  sur  ce 
que  notre  esprit  désavoue.  Le  désir  de  perpé- 
tuer notre  existence,  celui  de  retrouver , après 
notre  mort,  le.s  amis  que  nous  avons  perdus, 
et  dont  nous  chérissons  la  mémoire , ces  senli- 
mens  si  doux , si  nécessaires  à notre  bonheur , 
se  perdent  dans  le  vague  des  plus  vagues  pen- 
sées, lorsque  notre  e.spérance  ne  peut  conser- 
ver, de  nos  parens  , de  nos  amis,  et  de  nou.s- 
jnèmes  , qu’une  substance  immatérielle.  Nous 
nous  demandons  comment  .se  fera  la  réunion , 
la  reconnaissance  ? Rien  ne  nous  aide  à le  con- 
cevoir; au  contraire,  tout  ce  que  nous  connais- 
sons nous  aide  à concevoir  cette  réunion  im- 
possible. Secours  malheureux  et  déchirant  ! 
nous  le  repoussons  , autant  qu’il  est  en  nous  ; 
mais  nous  nous  efforçons  vainement  d’étouffer 
la  voix  de  toutes  nos  connaissances,  de  toutes 
nos  idées  ; elles  ne  retirent  point  leurs  avertis- 
semens  funestes  ; elles  nous  les  font  entendre 
sourdement  et  malgré  nous  ; elles  nous  disent 
que  des  êtres  immatériels  ne  peuvent  se  réunir, 
se  rencontrer , se  reconnaître,  parce  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  aucun  moyen  de  se  connaître  mutuel- 
lement, ou  même,  parce  qu’ils  n’ont  jamais  eu 
aucun  moyen  d'existence  séparée  et  indi^i- 


Digilized  by  Google 


1 


U W 1 V E H s E t.  a3 

duelle;  cependant , il  n’y  a que  des  individus 
qui  puissent  se  rencontrer;  et  il  n’y  a que  des 
individus , semblables  à ce  qu’ils  ont  été  , qui 
puissent  se  reconnaître. 

On  dit , et  avec  raison,  que  si  nos  sens  étaient 
fermés , notre  âme  demeurerait  à jamais  sans 
idées , sans  connaissance  , et  conséquemment 
sans  action. 

Et  l'âme  d’un  enbint  qui  meurt  au  berceau  , 
que  devieut-elle  ? que  peut-elle  connaître  ? que 
peut-elle  faire  ? de  quoi  peut-elle  jouir  ? que 
peut-elle  être  ? Faut-il  que  Dieu  la  développe 
par  un  acte  particulier;  qu’il  lui  donne  des 
idées,  des  connaissances  ? qu’il  la  rende  heu- 
reuse ? A quel  titre  ?...  Comment  l’a-t-elle  mé- 
rité ? Quel  droit  indiqué  par  la  justice  peut  être 
réclamé  en  sa  faveur  ? Ra])pelons  que  si  l’homme 
de  bien  continue  d’exister  , nos  meilleures 
preuves  sont  dans  le  .sentiment  et  la  certitude 
d’une  justice  divine.  Où  trouver  des  preuves , 
et  conséquemment  des  espérances , en  faveur 
d’un  être  qui  n’a  rien  fait  encore,  qui  n’a  rien 
mérité  ? • 

O raison  humaine , lorsque  nous  ne  pouvons 
te  réduire  au  silence,  c’est  toi-même  qui  expo- 
ses tout  ce  que  je  viens  d’exposer  ! Et  peut-il 
nous  être  bon  de  te  réduire  au  silence  ? Est-il 
un  terme  au  delà  duquel  tu  nous  trompes  ? Et 
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où  est  ce  terme  ? Qui  m’assurera  qu’en  établis- 
saut  en  moi-même  le  sentiment  de  la  justice,  et 
celui  de  mes  devoirs,  tu  ne  m’as  point  trompé  ? 

Non,  non,  tu  ne  m’as  point  trompé;  j’éprouve 
trop  de  satisfaction  à le  sentir  et  à le  dire;  tu 
ne  me  trompes  point  non  plus,  en  me  disant 
que  l’âme  du  sage.  Dieu  et  le  monde,  doivent 
être  compris  dans  la  même  pensée  : que  le 
monde  est  l’ouvrage  de  Dieu  , et  que  l’àme  du 
sage  est  l’objet  de  la  composition  du  monde. 


CHAPITRE  III. 

Continuation  du  même  sujet. 

Raisonnons  , quelques  moraens  encore , dans 
la  supposition  d’une  âme  immatérielle  , et 
voyons  où  l’on  est  entraîné  par  cette  supposé 
tiou  même. 

Ce  qui  autorise  à la  faire , c’est  que  l’on  croit 
pouvoir  affirmer  que  la  matière  ne  saurait  poS' 
séder  la  faculté  de  sentir.  Les  animaux  ont  donc 
une  âme  immatérielle;  car  ils  sont  susceptibles 
de  sensations.  Reconnaissons  même  qu’ils  les 
unissent  ensemble , qu’ils  les  comparent,  qtt’ils 
agissent  en  conséquence  des  résultats  de  cette 
comparaison. 
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Je  dirai  avec  Condillac  : « La  comparaison  et 
la  combinaison  de  toutes  les  perceptions  de 
l’animal  ne  peuvent  se  faire  dans  son  corps  , 
parce  qu’un  corps  est  un  assemblage  , une  col- 
lection de  parties.  11  faut  donc  admettre  un 
point  de  réunion  , une  substance  qui  soit , en 
même  temps , un  sujet  simple  et  indivisible  de 
toutes  ces  perceptions , une  substance  distincte 
par  conséquent  du  corps  , une  âme  , en  un 
mot.  » 

Et  en  effet , Condillac  , Charles  Bonnet  , et 
les  philosophes  qui  les  Ont  précédés , ont  accordé 
une  âme  immatérielle  aux  animaux.  Ils  ont 
combattu  et  rejeté  l'hypothèse  de  Descartes  qui, 
voulant  prévenir  les  conséquences  naturelles 
de  ce  don  fait  aux  animaux  , expliquait  ingé- 
nieusement toutes  leurs  opérations,  en  les  attri- 
buant au  simple  jeu  de  machines  plus  ou  moins 
merveilleuses. 

Aussitôt  l'intelligence  humaine  s’est  effrayée 
de  ce  mot  machine.  Elles’en  est  même  humiliée; 
et  c’est  par  un  estimable  sentiment  de  noblesse 
qu’elle  l’a  repoussé  avec  empressement.  Les 
hommes  ont  dit  : le  mot  de  machines  s’étendra 
bientôt  jusqu’à  nous , si  l’animal  n’est  qu’une 
machine.  Nous  ne  sommes  distingués  de  lui  que 
par  U ne  plus  grande  quantité  , en  quelque  sorte, 
de  faculté  intellectuelle.  Il  y a moins  de  dis- 
tance de  nous  à l’animal  le  plus  intelligent , 
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qu’il  n’y  en  a de  cet  animal  à la  pierre  insen- 
sible. 

Orgueil  humain  ! noble  penchant  qui  ne 
pouvait  appartenir  qu’à  la  première  des  créa- 
tures , je  ne  veux  point  te  rabaisser  ; mais  je 
veux  substituer  à une  illusion  qui  t'honore , 
une  vérité  forte  et  encore  plus  honorable. 

L’auteur  de  l’article  Ame , dans  l’Encyclo- 
pédie , dit  très-bien , « que  la  raison  et  toutes 
les  autres  facultés  humaines  ne  sont  pas  plus 
incompatibles  avec  l’idée  de  la  pure  matière  , 
que  l’est  la  simple  sensation  , et  qu’il  y a plus 
loin  de  la  matière  raffinée , subtilisée  , mise 
dans  quelque  arrangement  que  ce  puisse  être , 
à la  simple  perception  d’un  objet , qu’il  n’y  a , 
de  cette  perception  simple  et  directe,  aux  actes 
réfléchis , et  au  raisonnement.  » 

. Ainsi,  encore  une  fois  , il  est  certain  que  si 
l’homme  possède  une  âme  immatérielle  , le 
même  don  a été  fait  à chaque  animal  ; et  alors 
combien  d’espèces  d’âmes  n’existe-t-il  pas  depuis 
celle  du  chien  , jusques  à celle  du  ver  ou  de 
l’insecte.  Des  substances  immatérielles  rangées 
par  espèces  ? Cela  peut-il  être  ? Sur  quoi  repo- 
sent les  différences  dans  ce  qui  n’a  ni  figure 
ni  parties  ? Et  ces  âmes  n’étant  point  engen- 
drées les  unes  par  les  autres , comme  les  corps  ^ 
des  animaux  qui  les  possèdent , il  faut  encore 
que  Dieu  crée , à tout  instant , des  milliers 
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«l’âmes;  car,  à tout  instant,  il  naît  dos  milliers 
d'animaux.  A tout  instant  aussi  , il  meurt  des 
milliers  d’animaux;  or,  on  reconnaît  que  l'àine 
des  animaux,  tout  en  étant  immatérielle,  n’est 
pas  immortelle  ; ainsi , il  se  fait , à tout  instant , 
des  anéantissemens  par  milliers. 

Ne  sentons-nous  pas , dans  un  tel  plan  de 
création  , un  défaut  de  grandeur  , un  défaut 
d’unité , qui  rabaissent  en  nous  cette  admira- 
tion qu’il  nous  .serait  si  doux  d’éprouver  tou- 
jours , en  pen.sant  à la  composition  et  à la 
marche  du  monde  ? 

Les  animaux  se  dévorent  mutuellement  ; et 
c'est  par  là  que  la  plupart  d’entre  eux  soutien- 
nent leur  vie...  Ainsi,  nous  sommes  obligés  de 
les  voir  toujours  occupés  d’anéantir  ce  que  Dieu 
est  toujours  occupé  de  créer.  Une  telle  lutte 
ne  laisse-t-elle  point,  en  nous,  une  idée  singu- 
lièrement chétive,  et  même  indécente? 

Non , non  ! Etre  souverain  î il  n’en  est  point 
ainsi.  Je  sais  que  plus  j’éléverai  mes  concep- 
tions , plus  je  m’approcherai  de  l’idée  que  je 
dois  me  former  de  votre  grandeur  et  de  votre 
puissance. 

La  suprême  prévoyance  e.st  dans  les  attribtits 
de  la  suprême  grandeur.  Dès  le  commence- 
ment , vous  fîtes  des  lois  ; et  dès-lors  , tout  fut 
])révu  , tout  fut  fait  à jamais  dans  la  nature. 
Tous  les  temps , tous  les  êtres , tous  leurs  mou- 
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vemens , tout  fut  ordonné  à la  fois  ; c'est  de 
votre  ouvrage  même  que  découlent  toutes  les 
modifications,  tous  les  effets  de  votre  ouvrage. 
Vous  avez  jeté  le  monde  ; et  il  va  par  lui- 
mème  ; c'était  la  plus  belle  manière  de  le  faire 
aller  par  vous. 


CHAPITRE  IV. 

I 

Continuation  du  même  sujet.  Faculté 
de  sentir , de  penser. 

Nous  ne  possédons  point  une  âme  immaté- 
rielle , je  crois  l’avoir  démontré.  Et  à mesure 
que  j’avancerai  dans  l’exposition  de  mes  pen- 
sées , je  le  démontrerai  davantage. 

Cependant , nous  possédons  la  faculté  de 
penser;  et  que  peut-il  y avoir  de  commun  entre 
la  pensée  et  la  matière  ? Celle-ci  est  étendue  ; 
la  pensée  est  un  acte  et  non  un  corps.  Nous  ne 
voyons  pas  comment  un  corps  pourrait  la 
produire. 

Non  sans  doute  , nous  ne  voyons  pas  com- 
ment un  corps  pourrait  produire  l’acte  de  la 
pensée  ; nous  ne  le  verrons  jamais.  Cela  vient 
de  ce  que,  réellement,  il  n’est  pas  possible  à la 
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matière , seule , et  par  ses  propres  forces  , de 
produire  l’acte  de  la  pensée. 

Mais  fixons  , par  un  examen  facile , en  quoi 
consistent  les  forces  de  la  matière.  Un  être  est 
certainement  sans  forces  lorsque,  par  lui-même» 
il  ne  peut  agir.  La  matière  est  étendue , impé- 
nétrable , figurée  ; telles  sont  ses  qualités  né- 
cessaires ; elle  ne  pouvait  exister  sans  ces  qua- 
lités. Mais , par  elle-même , elle  ne  pouvait  point 
se  mettre  en  mouvement , nous  l’avons  démon- 
tré ; ajoutons  que  sa  mobilité  même  , ou  sa 
faeulté  d’être  mise  en  mouvement  , n’est  pas 
essentielle  à son  existence;  nous  sentons  que  la 
matière  pouvait  exister  , sans  être  susceptible 
d’obéir  à une  impulsion  , et  sans  être  capable 
de  la  communiquer.  Nous  ne  pouvons  même 
concevoir  eomment  la  mobilité  appartient  à la 
matière.  Il  est  certain  qu’aucun  changement 
n’a  lieu  dans  l’essence  d’un  corps  , lorsqu’une 
impulsion  le  met  en  mouvement  ; il  conserve 
toute  sa  masse  et  sa  figure.  Que  se  passe-t-il  donc 
en  lui  ? C’est  ce  qu’il  nous  est  impossible  de 
comprendre.  Nous  sentons , il  est  vrai , qu’une 
action  ne  peut  pas  être  perdue  ; une  cause  ne 
peut  être  sans  effet  ; le  corps  étant  impénétra- 
ble, l'action  qu’il  a reçue  ne  peut  traverser  sa 
substance  ; elle  doit  rester  en  lui , se  manifester 
en  lui  ; mais  nous  ne  comprenons  point  ce  que 
c’est  qu’une  action  ; nous  n'avons  l'idée  que  de 
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la  matière;  nous  savons  d’ailleurs  qu’une  action 
ii’cst  pas  un  être  particulier  ajouté  au  corps  qui 
la  reçoit.  Une  liqueur,  versée  d’un  vase  dan» 
un  autre , est  loin  de  représenter  Taction  que 
Je  choc  communique;  cetje  liqueur  est  un  corj» 
qui  augmente  le  pouls  du  vase , qui , d’ailleurs, 
peut  être  versée  arhitraiiement  en  quantité  plus 
ou  moins  gran<le  ; on  peut  mêine  vider  entière- 
ment le  vase  qui  d'abord  la  contenait  ; il  faut 
seulement  pour  cela  que  le  second  vase  soit 
d’une  capacité  au  moins  égale.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  mouvement;  lorsqu'il  se  communique 
d’un  corps  à un  autre  , il  se  partage  constam- 
ment , entre  les  deux  corps , selon  la  mesure 
respective  de  leur  mas.se  ou  quantité  de  matière. 

Mais  cette  action  qui  n’est  point  un  corps  , 
comme  la  liqueur , n’est  point  non  plus  une 
subsiance  immatérielle  ; car  , en  premier  lieu  , 
l’action  se  partage  , et  une  substance  inunaté- 
xielle  ne  j)eut  être  partagée  ; en  second  lieu , si 
deux  corps , de  même  masse , se  choquent  direc- 
tement avec  une  vitesse  égale  , toute  action 
s’anéantit.  Cette  dernière  considération  démon- 
tre qu’une  action , dans  un  coips , n’est  qu’une 
propriété  ajoutée  , et  non  une  propriété  essen- 
tielle. 

La  faculté  de  recevoir  l’organisation  ou  la 
vie  est  une  seconde  proj)riété  ajoutée  à la  ma- 
tière ; cette  propriété  ne  lui  est  point  essen- 
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tielle , puisqu’il  est  des  corps  qui  ne  sont  point 
organisés. 

Les  plantes  possèdent  la  vie  ; elles  ne  sentent 
point  qu’elles  la  possèdent.  Selon  les  faveurs  ou 
les  désavantages  du  lieu  où  elles  ont  pris  nai»- 
sance , elles  prospèrent  ou  elles  languissent  ; 
mais  elles  ne  jouissent  point  de  leur  prospérité, 
et  leur  état  de  langueur  n’est  point,  pour  elles- 
mêmes  , une  cause  de  souffrance.  Aussi , elles 
sont  fixées  au  lieu  qui  les  reçoit , et  quand  leur 
développement  est  commencé  , leur  destinée 
est  faite  ; elles  ne  pourront  point  éviter  les 
accidens  qui  viendront  les  détruire,  ni  recher- 
cher les  circonstances  qui  pourraient  améliorer 
leur  sort. 

Les  plantes  peuvent  être  mises  en  mouve- 
ment; elles  n’ont  point  la  faculté  de  se  mou- 
voir , ni  celle  de  sentir  la  vie.  Comment  le  sa- 
vons-nous ? Parce  que  nous  connaissons  d’autres 
êtres  à qui  nous  les  comparons',  et  qui  possè- 
dént  la  faculté  de  se  mouvoir  et  celle  de  sentir 
la  vie. 

Mais  ces  êtres  ne  possèdent  pas  toujours  ces 
deux  facultés  ; après  un  certain  temps  d’exer- 
cice , tous  les  animaux  tombent  périodiquement 
dans  le  repos  du  sommeil.  Cet  état  de  sommeil 
est  remarquable  sous  deux  rapports.  Pendant 
sa  durée,  l’animal  ne  jouit  pas  plus  de  la  faculté 
de  sentir  que  de  celle  de  se  mouvoir  ; ce  qui 
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indique  que  ces  deux  facultés  se  confondent 
dans  le  même  principe.  En  second  lieu , l'ani- 
mal fait  encore  , et  fait  sans  cesse,  pendant  son 
sommeil , des  opérations  intérieures  exactement 
semblables  à celles  qui  témoignent  l'action  de 
la  vie  dans  le  végétal.  Il  combine,  il  décompose, 
il  assimile  à sa  propre  substance  les  élémeus 
extérieurs  qu’il  a introduits  dans  son  corps. 
Ainsi , l'animal  possède  et  la  faculté  de  vivre , 
et  la  faculté  de  sentir.  Puisque  les  opérations 
de  ces  deux  facultés  ne  sont  pas  toujours  unies, 
les  organes  de  ces  facultés  ne  sont  pas  entière- 
ment les  mêmes.  La  faculté  de  vivre  est  la  plus 
nécessaire  dans  l’animal , puisqu’elle  n’est  ja- 
mais suspendue  dans  son  exercice  ; mais  la 
faculté  de  sentir  fait  le  caractère  distinctif  de 
l’animal  ; car  lorsque  son  exercice  est  su.spendu, 
l’animaLn’a  plus  rien  qui  le  distingue  essen- 
tiellement d’une  plante. 

Observons  maintenant  que  les  êtres  qui  pos- 
sèdent la  faculté  de  sentir  ne  s’entretiennent 
qu’à  l’aide  des  plantes  , ces  êtres  vivans  , mais 
insensibles.  Les  plantes  elles-mêmes  ne  s’entre- 
tiennent qu’à  l’aide  des  élémens  , ces  êtres  mo- 
biles , mais  qui  ne  vivent  pas  ; et  enfin  , les  élé- 
mens , ces  êtres  mobiles  ne  possèdent  point 
par  eux-mêmes  le  mouvement. 

Ainsi , de  la  simple  faculté  de  mouvement 
accordée  à la  matière , et  qui  ne  lui  est  point 
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<>ssentielle , la  matière  est  conduite  à la  faculté 
de  vivre  , et  de  là  , à la  faculté  de  sentir  la  vie. 
Transition  immense  ! il  n’est  point  dans  les 
forces  de  la  matière  de  la  suivre  par  elle-même; 
il  n’est  point  dans  les  forces  de  notre  esprit  de 
la  concevoir.  Qui  pourra  nous  dire  ce  que  c’est 
que  .sentir  la  vie  ? Dans  la  considération  de 
cette  faculté  , nous  nous  mettons  à une  distance 
sans  mesure  de  l'idée  que  nous  avons  <le  la 
simple  matière;  et  quand  nous  profiterions  de^ 
la  gradation  qui  se  montre  dans  les  êtres  vivans, 
quand  nous  passerions  de  lasensitive  au  poIjqiCj 
de  celui-ci  aux  insectes  , des  insectes  aux  pois- 
sons, aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes,  à riioinme, 
nous  verrions  seulement  que  la  faculté  de  sentir 
s’accroît  et  s’élève,  à mesure  que  la  faculté  de 
vivre  s’étend  et  se  perfectionne , mais  nous  ne 
verrions  pas  davantage  comment  la  faculté  de 
sentir  .s'unit  à la  vie  qui  la  soutient. 

Ail  , si  déjà  nous  n’avions  pas  démonté 
qu’une  âme  , à la  fois  distincte  et  iinmaférie.llc'i 
est  une  substance  impossible  , nous  nous  hâte- 
rions, en  ce  moment , de  dire  : tout  être  qui 
possède  la  faculté  de  sentir,  possède  une  âme 
iinmalérielle. 

Mais  nous  l’avons  reconnu  ; Dieu  même  ne 
peut  créer  un  être  qui  ait  des  limites  et  qui  ne 
soit  point  matériel.  Ainsi , la  faculté  de  sentir 
IV.  I.  3 
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ii’est  réellomcnt  qu’une  faculté  , et  non  un^ 
substance  distincte  et  séparée. 

Disons  encore  que  l’imion  de  la  faculté  de 
sentir  à un  certain  état  de  la  matière  estineom- 
préhensiblc  , mais  qu'elle  n’est  point  contra- 
dictoire à l’essence  de  la  matière  ; puisque  la 
matière  peut  être  privée  de  l’usage  de  cette  fa- 
culté sans  perdre  son  essence,  puisque  les  êtres 
matériels  en  qui  réside  cette  faculté  , en  sont 
privés  périodiquement  une  fois  au  moins  par 
jour , sans  être  privés  pour  cela , ni  de  toute  la 
matière  qui  lès  compose , ni  même  de  la  vie. 
Au  lieu  que  la  matière  qui  compose  l’animal  ne  - 
pourrait  perdre  l’une  de  ses  propriétés  essen- 
tielles , par  exemple  l’étendue , .sans  que  l’ani- 
mal cessât  aussitôt  d'exister , puisque  la  matière 
de  son  corps  serait  elle-même  anéantie. 

Une  âme  immatérielle  pourrait  bien  aussi 
avoir  reçu  cette  faculté  de  sentir , sans  qu’elle 
lui  fût  essentielle,  c’est-à-dire,  qu’elle poun'ait 
en  être  périodiquement  séparée  , sans  perdre 
son  existence.  Aussi  ce  n’est  point  cette  faculté 
de  sentir  que  la  raison  est  obligée  de  refuser  à 
l'àme  immatérielle  ; c’est  l’existence  même 
qu’elle  ne  peut  lui  accorder. 

J'ai  cependant  reconnu  que  nous  sommes 
d’abord  disposés  à trouver  une  incompatibilité 
ab-solue  entre  la  matière  et  la  faculté  de  sentir. 
31âis , daus  la  nature  même  de  notre  esprit , où 
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toutes  les  idées  viennent  par  les  sens , nous 
trouverons  aisément  la  cause  de  cette  répu- 
gnance. , 

L'idée  d'une  chose  quelconque  dans  notre 
esprit  se  compose  principalement  de  l’état  dans 
lequel  cette  chose  est  le  plus  fréquemment  • 

aperçue.  Or  l’étal  principal  de  la  matière,  pour  » 
nos  sens  , est  d’être  non-seulement  insensible  , 
mais  encore  sans  vie.  Telle  est  aussi  l’idée  prin-  '' 
cipale  que  nous  avons  de  la  matière  ; cette  idée 
est  celle  qui  se  présente  la  première. 

\ Mais  la  réflexion  présente  bientôt  , à notre 
esprit , une  seconde  idée  de  la  matière  ; nous  la 
voyons  vivante  , en  nous  rappelant  les  végé- 
taux; nous  la  voyons  vivante , sans  dire  cepen- 
dant qTie  les  végétaux  ont  une  âme,  quoique  la 
faculté  de  vivre  n'entre  point  nécessairement 
dans  l’essence  de  la  matière  ; nous  la  voyons 
sensible  dans  les  animaux  ; et  puisque  , d’une 
part , le  sentiment  de  la  vie  n’entre  point  né- 
cessairement dans  l’essence  de  la  matière,  puis- 
que , d'un  autre  côté  , les  animaux  ne  peuvent 
point  posséder  une  substance  à la  fois  distincte 
et  immatérielle  , déduisons  encore  une  fois  la 
seule  conséquence  qui  reste  : 

Le  sentiment  de  la  vie  est  un  magnifique 
aj)anage  accordé  aux  plus  parfaits  des  êtres 
organisés.  Un  degré  de  plus  , et  c’est  l’œuvré 

3. 
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divine  la  plus  mencilleuse  , c’est  le  plus  beaa 
témoignage  de  la  puissance  du  Créateur. 

Quel  est  ce  degré  de  plus  ? C’est  la  Pensée. 

I.ia  pensée  exige  l’exercice  de  la  faculté  de 
sentir.  Condillac  a très-bien  démontré  que  , 
privés  de  sensations , nous  n’aurions  point  de 
pensées. 

Et  le  premier  philosophe  qui  ait  porté  la 
lumière  de  l’observation  dans  la  composition 
de  notre  intelligence,  Locke  avait  dit  ; Il  n’est 
point  impossible  que  Dieu  ait  ajouté  la  faculté 
de  penser  à la  matière. 

J osé  dire  davantage,  et  je  crois  ne  pas  devoir 
hésiter.  Le  Créateur  a ordonné  d’avance  que, 
.sous  l’autorLsation  des  lois  universel  les  , la  fa- 
culté de  penser  serait  accordée  à la  matière  , 
lorscju’elle  parviendrait  à un  certain  état  d’or- 
ganisation qu'il  a également  ordonné  d’avance. 

En  effet , je  possède  la  faculté  de  penser,  et 
je  suis  un  individu  ; chacun  de  mes  semblables 
est  un  individu  ; chacun  de  nous  est  totalement 
distinct  de  tous  ses  semblables;  chacun  de  nous 
est  conséquemment  un  être  simplement  maté- 
riel ; et  cependant  le  don  de  penser  appartient 
à chacun  de  nous. 

Il  fallait  bien  que  l’esprit  judicieux  de  Locke 
eût  aperçu  qu’une  substance,  à la  fois  distincte 
et  immatéi'ielle , étaiCune  substance  impossible  , 
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puisqu’il  avait  dit  que*  Dieu  pouvait  attaclier  à 
la  matière  le  don  de  penser.  Si  l’existence  de 
l’âme  immatérielle  eût  été  pour  lui  démontrée, 
il  n’aurait  pas  songé  à chercher  la  pensée  dans 
la  matière. 

L’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
l’humanité  par  .ses  vertus,  son  instruction  pré- 
cise et  étendue , et  la  pénétration  de  son  génie , 
Charles  Bonnet  .s’est  exprimé  ainsi  : ( Contem- 
plation de  la  Nature,  prfjace  , page  12  5. J 
« J’ai  o.sé  l’avancer  dans  la  simplicité  d’un 
cœur  qui  cherche  sincèrement  le  vrai.  Quand 
l’homme  tout  entier  ne  serait ‘que  matière  , il 
n’en  serait  pas  moins  parfait , ni  moins  appelé 
à l'immortalité.  C’est  que  la  Volonté  toujours 
efïicace  peut  conserver  une  portion  de  matière, 
même  très-composée , comme  elle  conserve  une 
âme  indivisible,  d ’ 

(' et  page  I2Q  J a .Si  quelqu’un  démontrait 
jamais  que  l’àme  e.st  matérielle , loin  de  s’en 
alarmer,  il  faudrait  admirer  la  Pui.ssance  qui 
aurait  donné  , à la  matière  , la  capacité  de 
penser.  » • • 

Cet  homme  recommandable  , qui  puisait , 
dans  la  sagesse  de  sa  conduite , la  force  et  le 
droit  d'être  hardi  dans  ses  pensées  , jugeait 
donc , non-seulement  qu’il  n’était  pas  impossi- 
ble â Dieu  de  donner  à la  matière  la  capacité 
de  penser,  mais  que , s'il  faisait  cet  usage  de  sa. 
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puissance  , U nionti’crait  encore  plus  .de  puis- 
sance , et  il  faudrait  encore  plus  l’admirer. 

Et  en  effet , Dieu  aurait  mis  alors  pins  de  sim- 
plicité, plus  d’unilé  dans  son  œuvre  générale. 
Cela  seul  nous  indique  qu'il  l'a  fait.  I.e  Prin- 
cipe de  toute  grandeur  ne  peut  agir  que  par  les 
moyens  qui  manifestent  le  plus  de  grandeur. 
Ces  moyens  sont , en  toutes  choses  , les  plus 
uniformes  et  les  pins  simples. 

Nous  avons  déjà  reconnu , avec  Condillac , 
que  la  .sensation  est  uéces.saire  à l'exercice  delà 
pensée.  Nulle  part  , dans  la  nature,  la  faculté 
de  penser  n’est  séparée  de  la  faculté  de  sentir. 
Aussitôt  que  la  faculté  *le  sentir  est  suspendue 
dans  l'homme  , la  faculté  de  penser  , de  com- 
parer, de  choisir  , de  vouloir,  demeure  sans 
exercice.  Si  la  faculté  de  sentir  e.st  à jamais  dé- 
truite dans  l’homme  , la  faculté  de  penser,  de 
choisir , de  vouloir , est  à jamais  perdue  ; elle 
ne  reviendra  plus. 

Cependant  la  sensation  n’est  pas  exactement 
tout  ce  qu’est  la  pensée  ; il  nous  est  aisé  de 
reconnaître  que  la  sensation  peut  être  séparée 
de  la  pensée , quoique  la  pensée  ne  puisse  être 
séparét*  de  la  sensation.  L’homme  sent  par  ses 
mains  ; il  ne  pense  point  par  elles.  Au-dessous 
de  l’homme  , tous  les  êtres  anitnés  possèdent  lé 
sentiment  de  la  vie  ; et  il  n’en  est  qu’un  très- 
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petit  nombre  qui  aient  le  don  de  penser  ; encore 
même  ce  don  est  extrêmement  l)ornê , si  on  le 
compare  à la  pensée  de  l liomme;  celui-ci  pos- 
sède des  idées  générales  , foi  niées  en  lui  par 
analise,  suivie  d’une  récomposition  plus  avan- 
tageuse. Les  êtres  animés  qui  lui  sont, inférieurs 
ne  connaissent  point  de  telles  idées  ; il  n’cst 
d’ailleurs  aucun  de  ces  êtres  , qui , à propre- 
ment parler  , possède  le  don  de  vouloir  et  de 
choisir. 

A la  vérité , tous  les  êtres  animés  j inférieuts 
à l'homme , ont  bien  moins  de  sensibilité  que 
lui , quoique  certains  d’entre  eux  aient  beau- 
coup plus  de  finesse  dans  certains  organes. 
Mais  la  distance  de  leur  sensibilité  à celle  de 
l’homme  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  grande 
que  la  distance  de  leur  pensée  à la  pen.sée  hu  - 
maine. Les  arts  , les  sciences  , l’honneur  , la 
•gloire,  l’amitié  , l’admiration  , l’amour,  le  sen- 
timent de  la  nature  , et  surtout , la  pieté  , la 
vertu  , la  conscience  ! Quels  attributs  sublimes 
de  la  pensée  humaine  ! à quel  abaissement  ne 
font-ils  pas  descendre  toutes  les  prérogatives  de 
tous  les  êtres  animés  ? 

Nous  chercherons  la  cause  de  cette  supériorité 
immense  ; mais  nous  ne  trouverons  point  qu  elle 
soit  donnée  à l’homme  par  l’avantage  de  j>os- 
séder  une  substance  immatérielle  et  indépen- 
dante. La  faculté  de  penser  n’est  point  unetre, 
elle  n'est  qu’une  faculté. 
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CHAPITRE  V. 

Nature  de  Vidée  simple  , et  de  Vidée 
' composée , ou  de  la  Pensée. 

Osons  pénétrer  maintenant,  autant  qu’il  nous 
est  possilile  , dans  le  merveilleux  mystère  de 
'la  pensée  humaine.  Osons  chercher  ce  que 
l’homme  devient , à l’aide  de  son  organisation 
et  de  l’univers. 

L’homme  acquiert  des  idées.  La  première 
chose  que  nous  trouvons , dans  son  âme , c’est 
l’idée  simple  des  objets  qu’il  n pu  connaître, 
de  ceux  principalement  qu’il  avait  besoin  de 
connaître  pour  vivre  et  se  conserver. 

Sans  les  objets  extérieurs , l'homme  n’aurait 
point  d'idées , car  il  n’en  a aucune  qui  ne  se 
rapporte  à un  objet  extérieur.  Mais  s’il  eût  été 
lui-même  privé  d’organes  sensibles  , il  n’aurait 
eu  aucune  idée.  L’acquisition  de  ses  idées  a 
donc  , jK)ur  fondement  nécessaire  , le  rapport 
établi  entre  ses  organes  sensibles,  et  les  objets 
extérieurs. 

Nous  sentons  que  nos  idées  ne  demeurent 
point  dans  nos  organes  sensibles.  Elles. ont  un 
centre  commua  où  elles  aboutissent , car  elles 
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s’unissent  entre  elles.  Ainsi  nos  organes  servent 
à placer  , en  nous  , nos  idées  ; ils  ne  les  retien- 
nent pas.  L’homme  , qui  perd  l’u.sage  de  ses 
yeux  ou  de  ses  mains  , n’en  conserve  j>as  moins 
les  idées  qu’il  a acquises  à l’aide  de  ses  yeux 
et  de  ses  mains. 

Nos  organes  sensibles  ne  sont  autre  chose 
que  le  développement  extérieur  du  système 
sensible  , ou  système  nerveux. 

Ce  sont  ainsi  les  nerfs  de  nos  organes  sensi- 
bles qui  sont  le  moyen  intermédiaire  par  lequel 
les  idées  des  objets  extérieurs  se  transmettent 
jusqu'à  leur  demeure  commune  , et  s'établis- 
sent en  nous.  Cette  transmission  e.st  certaine; 
la  manière  dont  elle  est  faite  est  invariable. 
Quelle  peut  être  cette  manière  ? 

Les  envois  des  objets  extérieurs  s’a])pliqnent 
sur  les  extrémités  des  nerfs  de  nos  organes  ; 
aussitôt  il  se  passe  , de  trois  choses  , l’une. 

Le  nerf  frappé  s’ébranle,  il  oscille,  et  cette 
oscillation  se  propage  jusqu’à  l’extrémité  inté- 
rieure de  l’organe;  • 

Ou  bien  , le  filet  nerveux  , cédant  à l’impul- 
sion, s’avance,  ou  s'allonge,  et  va: graver  une 
trace  à l’extrémité  de  l’organe  ; 

Ou  bien  encore , le  filet  nerveux  fait  la  fonc- 
tion de  canal  introducteur. 

Il  faut  nécessairement  choisir  entre  ces  trois 
trois  modes  de  transmission  ; il  n’y  en  a pas 
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d’autres  ; et  la  transmission  est  certaine. 

t 

La  Obre  nerveuse  serait-elle  mise , par  l'im- 
pression extérieure , dans  un  état  d’oscillation 
qui  se  propage  ? Accordons  que  cela  puisse  être 
à l'instant  même  de  l’impression.  Cette  oscilla- 
tion serait-elle  à jamais  permanente  ? S'il  en 
était  ainsi  , l’idée  , qui  en  dépendrait  , nous 
serait  toujours  présente  ; ce  qui  n’a  point  lieu. 

L'oscillation , au  contraire , n’aurait-elle  qu’un 
certain  temps  de  durée  ? S’il  en  était  ainsi , nos 
idées  ne  devraient  durer  que  ce  temps  de  l’os- 
cillation. (Cependant , elles  s’absentent  en  quel- 
que sorte;  ensuite,  elles  reparaissent  pour  s’ab- 
senter et  reparaître  encore.  Nos  idées  les  plus 
anciennes,  celles  que  nous  avons  acquises  pen- 
dant l’enfance  , sont  celles  qui  survivent  à tou- 
tes les  autres,  sans  néanmoins  nous  être  pré- 
sentes à tout  instant. 

De  plus,  si  les  oscillations  de  nos  fibres  re- 
pré.sentaient  nos  idées,  chaque  fibre  représen- 
terait une  idée , et  alors , il  faudrait  un  nombre 
de  fibres  bien  plus  considérable  que  notre  cer- 
veau ne  peut  en  contenir  ; ou  bien  chaque  fibre 
servirait  à la  représentation  de  plusieurs  idées; 
alors , chaque  fibre  oscillerait  à la  fois  de  plu- 
sieurs manières,  ce  qui  n’est  pas  possible.  D’ail- 
leurs , lorsque  nous  séparons  nos  idées , nous 
séparerions  des  oscillations  ; lorsque  nous  com- 
binerions des  idées  , nous  combinerions  des  ' 
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oscillations.  Il  n’y  a aucun  rapport  entre  les 
, opérations  de  notre  esprit  et  des  opérations 
semblables.  Ajoutons  qu’il  u’y  a aucun  rîq>porf 
.entre  l’oscillation  d’une  fibre  et  la  première,  la 
plus  simple  opération  de  notre  esprit. 

Cette  operation  la  plus  simple  est  celle  de 
reconnaître  un  objet  que  nous  avons  déjà  vu. 

Or , reconnaitre , c’est  juger  à l'instant  que  ce 
que  nous  voyons  est  l'objet  même  que  nous 
avons  déjà  vu. 

Juger , porter  un  jugement , quelque  rapide 
qu’il  puisse  être  , c’est  tirer  la  conséquence 
d’une  comparaison. 

Comparer , c’est  faire  paraître  ensemble  deux 
choses  qui  sont  semblables  ou  différentes  en^-re 
elles. 

Si  elles  sont  différentes , l’une  ne  peut  nous 
servir  pour  reconnaitre  l’autre. 

Ainsi , toutes  les  fois  que  nous  reconnaissons, 
nous  portons  un  jugement  sur  la  comparaison 
de  deux  choses  \ 

Une  oscillationAc  fibre  n’a  absolument  aucun 
rapport aucune  ressemblance,  avec  un  objet 
-matériel.  On  ne  peut  donc  • jamais , sur  une 
o.scillation  de  fibre  , recormaitre  un  objet  ma- 
tériel. ' I 

Enfin  la  fibre  nerveuse  e.st  d'une  nature 
opposée  à la  faculté  d’oscillation  , surtout  d’os- 
cillation  permanente.  En  effet  , elle  est  très- 
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molle  ; elle  n’est  nullement  contractile  , et  en 
voyant  en  elle  toutes  les  apparences  d’une  in- 
sensibilité parfaite  , on  est  surpris  d'avoir  à 
reconnaître  quelle  est  l'organe  très-prompt  ^ 
très-délicat  de  la  sensibilité. 

Cette  mollesse  de  la  fibre  nous  détournera 
également  de  croire  que  les  impressions  exté- 
rieures se  transmettent  et  s’établissent  , en 
nous  , par  le  second  moyen  que  nous  avons 
indiqué. 

Pour  que  la  fibre  nerveuse  pût  s’avancer  ou 
s'allonger,  afin  d’aller  graver  une  trace  à l’extré^ 
mité  de  l’organe , il  faudrait , ou  que  la  fibre 
fi'it  très-fenne,  et  elle  est  très-molle , ou  qu’elle 
fût  susceptible  d’un  mouvement  capable  de 
l’allonger  avec  promptitude.  Ce  mouvement  , 
opjK)sé  à la  contractilité,  se  manifeste  quelque- 
fois dans  la  fibre  nerveuse , mais  c’est  toujours 
avec  beaucoup  de  lenteur  ; ce  n’est  d’ailleurs 
que  lorsqu’une  fibre  a été  coupée  ; on  voit  alors 
les  deux  bouts  s’étendre  faiblement. 

Enfin  le  cerveau  est  d’une  substance  très- 
molle;  comment  pourrait-il  recevoir  des  traces? 

Il  paraît  être  dans  un  mouvement  continuel  ; 
comment  pourrait-il  les  conserv'cr  ? El  lorsque 
nous  séparons  ou  que  nous  combinons  des^  • 
idées,  serait-ce  «les  traces  que  nous  parvenons 
à séparer  ou  à combiner  ? < 
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!La  transmission  de  nos  idées , par  le  moyen 
de  nos  fibres  nerveuses , ne  peut  évidemment 
se  faire  que  par  un  moyen  convenable , à la 
fuis , à la  nature  de  nos  idées,  et  à la  nature  de 
nos  fibres;  nous  venons  d’examiner  les  deux 
premiers  moyens  , et  nous  les  avons  trouvés 
l’un  et  l’autre  opposés  à la  nature  de  la  fibre  , 
et  à la  nature  de  l’idée  ; la  transmission  ne  se 
fait  donc  par  aucun  de  ces  moyens. 

Il  n’y  a que  trois  moyens  possibles  , et  la 
transmission  est  certaine;  elle  se  fait  donc  |jar 
le  troisième  moyen.  Pour  que  nous  en  soyons 
convaincus  , il  nous  suffira  de  reconnaître  que 
ce  troisième  moyen  est  convenable  à la  nature 
de  nos  fibres , et  à la  nature  de  nos  idées. 

Premièrement  , nos  fibres  nerveuses  sont 
molles  , tranquilles,  dirigées  autant  qu’il  est 
possible  en  ligne  droite,  et  très-vraisemblable- 
ment tubulaires.  Toutes  ces  qualités  cftnvien- 
nent  à un  canal  d’introduction  , qui  <loit  être 
tubulaire,  dirigé  en  ligne  droite  autant  qu’il 
est  possible  , et  tranquille  , afin  de  ne  pas  dé- 
ranger , par  ses  j)ropres  mouvemens , les  mou- 
vemens  du  flpide  qu’il  a re<;u. 

En  second  lieu  , considérons  nos  idées  les 
plus  simples.  Nous  reconnaîtrons  que  l’idée 
que  nous  avons  d’un  objet  visible  , par  exem,i 
pie , représente  très-exactement  cet  objet.  En 
son  absence , c’est  lui  que  nous  voyons  ; s’il  se 
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montre  une  seconde  fois  , c’est  lui  que  nous 
reconnaissons  ; c’est-à-dire  , nous  juj'cons  subi- 
tement qu’il  ressemble  parfaitement  à celui 
que  nous  avons  déjà  a'u.  Or  , celui  que  nous 
avons  déjà  vu  n’est  en  nous  que  par  notre  idée; 
donc  cette  idée  ressemble  elle-mcme  parfaite- 
ment à l’objet  que  nous  revoyons. 

Tel  est  le  fondement  de  la  théorie  que  je 
vais  présenter  sur  la  composition  de  notre  âme , 
et  sur  les  opérations  de  notre  intelligencç. 

Chacune*  de  nos  idées  simples  .ressemble  à 
l’objet  extérieur  qui  l’a  procurée  ; cet  objet 
extérieur  est  un  corps  ; une  substance  immaté- 
rielle ne  peut  pas  ressembler  à un  corps  , ne 
peut  pas  le  représenter,  servir  à le  faire  recon- 
naître ; d’ailleurs  , nous  avons  démontré  que 
l’existence  meme  d’une  seule  substance  imma- 
térielle, en  cliacun  de  nous,  était  iftq  xjssible  ; 
l’exi-stence  d’un  nombre  presque  infini  de  sub- 
stances immatérielles , en  chacun  de  nous , est 
encore  plus  impossible.  Cependant  chacune  de 
nos  idées  est  un  individu  qui  peut  se  lier  k 
d’autres  individus  semblables  , mais  qui  peut 
en  être  séparé;  chacune  de  nos  idées  est  donc 
un  corps. 

Il  est  certain  que  nous  sentons  nos  idées  ; 
nous  en  avons  le  sentiment.  Elles  n’existeraient 
pas  pour  nous , si  nous  ne  les  sentions  jamais. 
Or , nous  ne  pouvons  sentir  que  ce  que  nous 


Digilized  by  Google 


05ÎVBRSE1.  47 

pouvons  toucher  ; donc  nous  touchons  no» 
idées  ; nous  ne  pouvons  toucher  C[ae  des  corps; 
donc , nos  idées  sont  des  corps. 

Nos  idées  sont  en  mouvement  ; elles  se  com- 
binent; elles  se  séparent;  donc  nos  idées  sont 
des  corps  mobiles  ; ce  sont  des  meubles , et  non 
des  immeubles  dans  le  lieu  où  elles  résident. 

Nos  idées  sont  ressemblantes  aux  objets  qui 
les  ont  procurées  ; donc , elles  sont  des  corps 
ressemblons  à ces  objets. 

Les  propriétés  des  corps  sont  Yétendue  , la 
figure , la  divisibilité,  Y impénétrabilité  dans  leur» 
élémens , la  porosité  qui  les  rend  pénélrables* 
lorsqu’ils  sont  en  état  de  composition  , la  mo- 
bilité , et  la  cohérence.  Nous  sentons  que  nos 
idées  possèdent  toutes  ces  propriétés  des  corps. 

Les  idéologistes  célèbres , et  bien  dignes  de 
l’ètre , tels  que  Bonnet  , Locke  , Condillac  , 
Tracy  , ne  bornent-ils  point  toutes  les  opéra-  ' 
tions  de  l’entendement  à des  opérations  d’ana- 
lise  Or,  il  y a deux  réflexions  à faire  sur  roj)é- 
ration  d’analise.  Premièrement , elle  ne  peut 
avoir  lieu  que  sur  des  corps.  Il  est  absolument 
impossible  de  décomposer  , de  recomposer 
ensuite , en  un  mot , d'ana/wer  autre  chose  que 
des  corps. 

En  second  lieu , nous  devons  reconnaître  que 
le  pouvoir  d’analiser  s’exerce  en  nous , par  lui- 
méme  , aussi  souvent , plus  souvent  peut-être 
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qu’il  np  nous  arrive  de  l’exercer.  Que  d’idées 
composées  se  présenlent  à nous,  d’elles-rnèiues* 
sans  que  notre  volonté  , notre  choix  , notre 
puissance  aient  déterminé  le  moment  et  la 
nature  de  la  composition  ? 

La  plupart  de  ces  idées  composées  sont  im- 
prévues au  moment  où  elles  se  montrent  à 
nous  ; et  c’est  ce  qui  d’ordinaire  en  fait  pour 
nous  le  charme.  .Sans  doute,  nous  avons  ensuite 
des  droits  sur  ces  idées  ; nous  reconnaîtrons 
que  nous  pouvons  choisir  entre  elles,  conser- 
ver et  distribuer  les  unes  , séparer  les  autres  , 
•les  tenir  en  réserve  ; nous  pouvons,  en  un  mot , 
les  analiser.  Mais  pour  fixer  exactement  notre 
opinion  sur  la  nature  du  pouvoir  dont  nous 
avons  l’usage  , nous  devons  reconnaître  que 
nos  idées,  ainsi  distribuées,  ne  s’uniraient  pas, 
si  elles  n’avaient,  en  elle.s-mêrncs , la  faculté  de 
s’unir.  C’est  ainsi  que  tout  l’art  du  chimiste  se 
borne  à mettre  ensemble,  dans  un  même  vase, 
les  substances  dont  il  veut  obtenir  le  composé; 
ce  n’est  pas  lui  qui  fait  ensuite  ce  composé  ; 
il  se  fait  par  les  lois  tle  la  nature.  Le  .chimiste 
a appris,  par  l’expérience,  quelles  sont  les  sub- 
stances qu’il  faut  mettre  ensemble  pour  que  la 
nature  en  fasse  un  composé.  De  même,  l’exj)é- 
rience  nous  apprend  à favoriser  , ]>ar  des  dis- 
tributions, la  composition  , et  la  décomposition 
de  nos  idées.  Ce  sont  ensuite  nos  idées  elles- 
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tm^mes  qui , par  les  propriétés  de  leur  nature  f 
s'unissent , se  séparent  , se  combinent , s’ana- 
lisent.  Ce  sont  elles  qui  détenninent,  par  leur 
nature , l’emploi  que  nous  pouvons  leur  don- 
ner. Aussi  nos  droits  sur  elles  ne  sont  point 
arbitraires  ; ils  ont  une  règle  ; et  cette  règle  ^ 
qui  t’ait  pour  nous  les  principes  des  sciences  et 
des  arts  , n’est  autre  chose  que  le  rapport  mu- 
tuel qui  existe  primitivement , essentiellement, 
et  matériellement , entre  nos  idées.' 

Je  m’efforcerai  de  développer  avec  clarté  ces 
principes,  à mesure  que  j’avancerai  dans  l’exa- 
men des  opérations  de  l intelligence.  Mainte- 
nant , je  pose  l’idée  suivante  , comme  fonde- 
ment général  de  l'étude  que  nous  allons  entre- 
prendre : 

La  pensée  de  Thomme  est  l’œuvre  finale  de 
la  nature  ; c’est  le  but  général  de  toutes  ses  œu- 
vres ; et  la  nature  travaille , en  faisant  la  pensée, 
comme  elle  a travaillé  sur  toutes'  les  parties 
qui  ont  concouru  à la  préparer. 


JV.  t.  I. 
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CHAPITRE  VI. 

t I 

Nouvelles  considérations  sur  le  mode 
d action  du  Système  sensible. 

A.VAHT  d’exposer  mes  conjectures  sur  la  ma- 
nière dont  se  forme  en  nous  chaque  idée  simple  y 
je  crois  nécessaire  de  présenter  de  nouvelles 
considérations  sur  les  organes  de  nos  sens  , et 
généralement  sur  le  mode  d’action  du  système 
sensible. 

- Lorsque  , dans  la  troisième  partie  de  cet 
Ouvrage  , nous  avons  défini  la  sensibilité  par 
scs  effets  , nous  avons  montré  qu  elle  a pour 
instrument  un  fluide , parcourant , avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  , les  canaux  qui  le  contien- 
nent. La  sensibilité  est  le  résultat  d’une  action  ; 
et  le  mobile  de  cette  action  se  rend  évidem- 
ment , tantôt  vers  le  centre  ou  foyer  de  cette 
action  même,  tantôt  vers  la  circonférence  du 
corps.  Les  filets  nerveux  ne  peuvent  point  être 
les  mobiles  employés  par  cette  action , puisqu’ils 
ne  se  déplacent  jamais  ; ils  sont  immobiles. 

Maintenant  que  nous  nous  projiosons  de  con- 
sidérer la  sensibilité  dans  ses  rapports  avec  la 
formation  des  idées , nous  allons  démontrer  ^ 
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par  des  raisonnemens  idéologiques  , que  la 
sensibilité  a , pour  instrument  immédiat  , un 
fluide  très-mobile. 

C^ondillac  a dit  que  nous  n’avions  pas  la 
conscience  de  toutes  nos  perceptions  ; c’est-à- 
dire  , ey  d’autres  termes  , que  nous  ne  sentons 
pas  toutes  nos  sensations  ; et  qu’cst-cc  que  des 
sensations  qui  ne  sont  pas  senties  ? Disons,  plus 
simplement , qu’il  est  des  occasions  où  nous  ne 
recevons  point  de  sensations  , quoique  nos 
organes  soient  touchés  par  les  objets  qui , d’au- 
tres fois,  leur  en  donnent.  Ainsi,  quoique  noti*e 
corps  repose  toujours  sur  quelque  chose,  qu’il 
louche  toujours  quelque  chose  , nous  sommes 
très-loin  , au  bout  de  la  journée  , d’avoir  senti 
tout  ce  que  hous  avons  touché.  Nos  yeux  sont 
ouverts  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour; 
et  nous  sommes  bù-n  loin  d'avoir  vu  tout  ce  qui 
e.st  veuu  les  frapper  j il  en  est  ainsi  de  notre 
organe  de  l’ouïe,  de  celui  du  goût,  de  celui  de 
l’odorat. 

' Cependant , disons  encore  que,  dans  ces  mo- 
mens  de  non-sensation  , les  nerfs  de  nos  orga- 
hes  ne  sont  pas  moins  frappés  par  les  objets. 
Donc , à proprement  parler  , ce  ne  sont  point 
nos  nerfs  qui  sont  les  organes  de  nos  sensations. 
Cependant  ,‘  il  n’est  en  nous , et  dans  les  ani- 
maux , que  les  parties  pourvues  de  nerfs  qui 
Soient  manifestement  sensibles.  ' 

4. 
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Cette  apparente  contradiction  disparaît  si 
Ton  suppose  que  c’est  un  fluide  , contenu 
dans  nos  nerfs , qui  est  le  véritable  organe  de  la 
sensibilité.  Si  ce  fluide  n’est  pas  présent  à quel- 
ques-uns de  nos  nerfs,  autant  qu’il  le  faut  pour 
que  nous  puissions  sentir  , nous  ne  sentirons 
point  par  ceux  de  ces  nerfs  qui  ne  posséderont 
point  le  fluide  en  quantité  suffisante;  ce  sera, 
pour  ces  nerfs , une  sorte  de  paralysie  momen- 
tanée. 

C’est , alternativement , le  cas  du  plus  grand 
nombre  de  nos  organes.  La  nature  a sagement 
établi,  en  notre  faveur,  cette  paralysie  momen- 
tanée. Que  deviendrait  notre  vie , si  nous  rece- 
vions toujours,  et  toujours  à la  fois,  des  sensa- 
tions par  tous  nos  organes  ? Nous  ne  pourrions 
rien  apprendre  ; car  nous  ne  j>ourrions  donner 
notre  attention  à rien.  Nous  passerions  tous  nos 
momens  dans  un  violent  tumulte  qui  nous  fati- 
guerait , qui  nous  dégoûterait  même  de  la  vie, 
parce  que  le  désordre  prévient  toute  jouissance. 

Au  lieu  de  cela,  notre  organisation  a été  dis- 
posée avec  une  économie  bienfaisante.  Dans 
chaque  moment , nous  ne  recevons  qu’un  très- 
petit  nombre  de  sensations,  nous  n’acquérons 
qu’un  très-petit  nombre  d’idées,  parce  qu’il  n’y 
a , dans  chaque  moment , qu’ui  v très-petite 
partie  de  notre  système  sensible  qui  soit  occu- 
pée. De  cette  manière , il  y a succession  et  va- 
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riété  dans  nos  sensations  et  nos  idées  ; l’ordre’ 
peut  s’y  mettre.  Le  plaisir  et  l’instruction  résul- 
tent, pour  nous,  de  l’ordre  uni  à la  variété. 

J’ai  dit  que  , dans  chaque  moment  , nous 
n’acquérions  qu’un  très-petit  nombre  d’idées  , 
que  nous  n’éprouvions  qu’un  très-petit  nombre 
de  sensations;  je  devais  dire  davantage.  Il  e.st 
bien  des  momens , et  des  momens  quelquefois 
très-prolongés  , où  nous  sommes  entièrement 
fermés  à toute  sensation  extérieure  ; et  je  ne 
parle  point  du  temps  de  notre  sommeil  ; au 
contraire  , ces  momens,  que  je  veux  indiquer, 
sont  ceux  où  nous  avons  une  plus  parfaite  pos- 
session de  la  vie  ; c’est  lorsque  notre  esprit  est 
livré  à une  méditation  profonde  , lorsqu’il 
poursuit  une  idée  qui  excite  vivement  son 
attention. 

Comment , alors  , l’exercice  de  tous  les  sens 
se  trouve-t-il  entièrement  suspendu?  Chacun  des 
organes  n’en  est  pas  moins  en  contact  avec  les 
objets  qu’il  est  chargé  de  sentir. 

L’analise  du  mot  attention  nous  fera  décou- 
vrir ce  qui  se  passe  en  nous , soit  lorsque  notre 
esprit  médite , soit  lorsqu’un  de  nos  sens  est 
fortement  occupé.  ’ 

Attention  est  un  mot  latin  qui  veut  dire  , 
direction  vers  un  seul  point.  Lorsqu’un  seul  de 
nos  sens  est  occupé  , nous  dirigeons  vers  cct 
organe  toute  la  quantité  de  faculté  sensible 
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dont  nous  pouvons  disposer;  cette  quantité  esfc 
litnitce  ; la  faculté  sensible  est,  en  nous,  l’ac- 
tion d'un sensible  ; c’est  la  présence  suffi- 
sante, et  l’action  de  ce  fluide,  qui  rendent  alors 
l’organe  sensible  ; les  autres  ne  sont  pas  sensi- 
bles; ils  le  seront  à leur  tour;  ce  sera  lorsque 
le  fluide  sensible  sera  dirigé , vers  ces  organes  , 
en  quantité  suffisante;  il  aura  abandonné  alors, 
sinon  en  totalité,  du  moins  jusques  à "un  cer- 
tain degré  , l’organe  que  , précédemment , il 
rendait  sensible. 

Cette  quantité  de  fluide  sensible , qui  est  tou- 
jours en  course,  en  action,  est  limitée,  comme 
nous  l’avons  dit  ; elle  est  limitée  selon  l’orga- 
nisation de  l'individu,  et  selon  les  divers  états 
dans  lesquels  il  se  trouve.  C’est  ce  qui  fait  que 
tous  les  bommcs  ne  sont  pas  également  sensi- 
bles , et  que  chaque  homme  n’est  pas  également 
sensible  dans  tous  les  momens  de  sa  vie. 

L’organisation  particulière,  et  la  dLsposition 
actuelle,  déterminent  ainsi  la  quantité  d’aWen- 
tion  que  chacun  j>eut  donner  à une  idée  qui 
l’occupe  intérieurement  ; car  c’est  alors  vera 
celte  idée  que  se  trouve  dirigé  le  fluide  sensMe 
surabondant.  Son  emploi  est  de  rapprocher  de 
cette  idée  , d’unir  à elle  , toutes  les  idées  qui 
peuvent  lui  convenir.  Lorsque  cette  opération 
demande  de  la  force , de  la  permanence  dans 
le  mouvement  des  idées  accessoires , et  que  ces 
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idées  sont  intéressantes  et  nombreuses,  Vatten- 
tion  prend  le  nom  de  méditation , de  réjlcxion. 
^attention  est  simple , lorsque  son  emploi  est 
uniquement  de  nous  faire  mieux  toucher  , 
mieux  sentir , une  idée  simple , ou  peu  com- 
posée. 

Si  nous  pouvions  douter  que  les  effets  de 
V attention  sont  de  concentrer , en  un  seul  point, 
le  principe  de  la  sensibilité , nous  aurions  ou- 
blié une  observation  qui  s’est  présentée  fré- 
quemment à chacun  de  nous , et  dont  chacun 
de  nous  a été  lui-méme , fréquemment,  le  sujet. 

Un  homme , une  femme  travaillent  à un  ou- 
vrage mécanique , qui  occupe  leurs  mains , sans 
occuper  fortement  leur  esprit.  Lorsqu’ils  sont 
depuis  quelques  momens  à cet  ouvrage,  leurs 
mains  se  trouvent  comme  montées  aux  mouve- 
mens  que  l’ouvrage  exige  ; elles  vont  presque 
seules,' et  l’esprit  se  trouve  presque  entière- 
ment en  liberté.  Dans  cet  état , une  idée  inté- 
ressante se  présente-t-elle  ? les  mains  s’arrêtent; 
l’ouvrage  est  suspendu  ; on  ne  le  laisse  point 
tomber  ; mais  on  ne  sent  pas  qu'on  le  tient  , 
qu’on  le  touche  ; tout  le  corps  est  immobile  ; 
tous  les  organes  demeurent  fixés , sans  mouve- 
ment ; ils  sont,  tous,  comme  hébétés  et  stupi- 
des. En  attendant , l’imagination  fait  son  cours  ; 
d’idée  intéressante  est  suivie,  regardée,  exami- 
née; et  lorsqu’elle  a procuré  toute  l’instruction. 
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toute  la  jouissance  qui  pouvaient  dépendre 
d’elle  , la  faculté  sensible  l’abandonne  , pour 
revenir  vers  les  organes  dont  le  mouvement 
avait  été  suspendu.  Alors,  le  travail  des  mains 
recommence  , les  sens  sont  animés  ; la  distrac- 
tion est  finie. 

Que  signifie  ce  mot  distraction  si  bien  em- 
ployé ? L'analise  nous  l’apprend.  Une  chose  est 
distraite , quand  elle  est  forcément  et  subite- 
ment transportée  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Pourrait-il  y avoir  distraction  , s’il  n’y  avait  pas 
une  chose  matérielle  qui  pût  être  déplacée  ? 
Et  ici , y a-t-il  un  déplacement  de  choses  maté- 
rielles solides  ? Non  ; les  organes  et  le  corps  ont 
resté  immobiles.  Le  déplacement  a donc  été 
éprouvé  par  une  chose  matérielle  fluide.  Ainsi , 
la  distraction  n’est  autre  chose  qu’une  attention 
réelle  ; c’est  la  distraction , d’un  sens  ou  d’un 
organe,  produite  par  V attention  d’un  autre. 

La  direction  abondante  du  fluide  sensible 
vers  un  organe  , V attention  , rend  cet  organe 
plus  sensible  ; mais  elle  n’est  pas  absolument 
néce.ssaire  pour  que  cet  organe  puisse  éprouver 
une  sensation.  L’attention  elle-même  est  sou- 
vent provoquée  dans  un  organe  inattentif  , 
mais  d’une  manière  subite  et  violente , lorsque 
cet  organe  inattentif  est  frappé  subitement  et 
avec  violence.  Ainsi , une  odeur  très-forte  , qui 
vient  nous  surprendre , nous  contraint  d'aban- 
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donner  toute  autre  occupation  pour  penser  au 
corps  qui  donne  cette  odeur.  Il  en  est  de  meme 
d'une  saveur  très-forte,  d’un  éclat  de  lumière 
très-vif,  d’un  son  très-fort  ou  trè.s-aigu  , d’un 
coup  sur  notre  main , d’une  pif  pire , d’une  bni- 
lure.  De  telles  sensations  détournent  toujours 
notre  attention  de  la  direction  qu’elle  avait 
prise , et  la  saisissent  toute  entière. 

Il  faut  bien  moins  que  des  sensations  si  acti- 
ves pour  se  faire  recevoir,  lorsque  nulle  occu- 
pation ne  nous  attache  , et  que  nous  sommes  , 
pour  ainsi  dire  , dans  un  état  d’indifférence 
pour  toutes  les  idées  et  toutes  les  sensations. 
Cet  état  d’indifférence  est  sans  doute  un  état 
d’équilibre  pour  le  fluide  sensible  , qui  alors 
est  uniformément  distribué  par  l’expansion  vers 
tous  les  organes , et  également  disposé  à toutes 
les  sensations. 

Mais  si  nous  sommes  fortement  appliqués  à 
une  idée  extérieure  , ou  à l’objet  d’une  sensa- 
tion extérieure , si  le  fluide  sensible  se  trouve 
ainsi  fixé,  en  grande  quantité,  par  l’attention, 
sur  cette  idée , ou  sur  cet  objet , alors  ce  fluide 
n’a  resté  présent,  aux  fibres  des  organes  non 
employés,  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  que  ces 
fibres  restent  tubulaires  et  distendues  ; alors,  il 
faut  que  l’objet  extérieur  frappe  fortement  aux 
portes  de  ces  organes  employés , pour  que  le 
fluide  sensible  s'émeuve , et  ouvre  ces  portes. 
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Aussi , l’action  est , en  ce  moment , et  eit  ce  lieu , 
si  violente,  qu’elle  quitte  subitement  l’occupa- 
tion qui  la  tenait  fixée , et  qu’elle  se  porte  toute 
entière  sur  la  sensation  inattendue. 

IjC  mot  surprise  exprime  très-bien  ce  qui  se 
passe  alors  en  nous,  ba  sensation  inattendue 
est  sur-prise  ; elle  est  prise  sur  une  autre  ÿ et 
comme  toute  semsation  n'est  qu’un  effet , on 
peut  transporter  à sa  cause  apjMirente  celte 
expression  si  juste.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  , 
dans  toute  sur-prise  en  faveur  d’un>orf<ane , la 
portion  du  fluide  sensible  y qui  rend  alors  cet 
organe  sensible , a été  sur-prise , a été  prise  sur 
un  autre  oi^ane  qui , en  ce  moment , la  possé- 
dait, et  qui,  dépouillé  par  surprise , ne  la  pos- 
sède pliis.  • • 

Dans  toutes  ces  opérations , nous  voyons  un 
mouvement  qui  se  modifie  de  diverses  maniè- 
res , mais  qui  toujours  est  d’une  rapidité  extrê- 
me , et  qui  a toujours , pour  moyens  d’action  , 
des  mobiles  inapercevables. 

Or , nous  voyons  dans  la  nature , des  mou- 
vemens  qui  ont  de  semblables  caractères , et  qui 
s’exécutent  , au  moyen  de  fluides.  Tel  est  le 
mouvement  du  fluide  électrique , celui  du  fluide 
magnétique. 

En  général , l’expérience  et  la  réflexion  s’ac- 
cordent à nous  faire  reconnaître  que  des  parties 
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solides,  formant  un  coq>s  continu,  de  dimen- 
sions quelconques , ne  peuvent  point  servir  de 
mobiles  dans  les  mouvemens  qui  ont  pour 
objet  des  combinaisons  délicates , et  qui  sont 
très-rapides.  Nous  voyons  bientôt  le  terme  où 
s'arrête  cette  propriété  d’être  mis  en  mouve<- 
ment,  quand  elle  s'effectue  dans  les  corps  soli- 
des. Les  dislocations  , les  ruptures  éprouvées 
par  les  masses  inorganiques  , et  les  composi- 
tions fortuites , hétérogènes , qui  se  forment 
quelquefois  entre  les  débris  de  ces  masses,  sont 
tous  les  résultats  des  mouvemens  des  coqis 
solides.  Ces  mouvemens  ont  de  la  lenteur  , et 
demandent  fort  peu  d’espace , si  on  les  compare 
au  mouvement  de  l’eau  qui  coule,  de  celle  qui 
remonte  en  vapeurs  , au  mouvement  de  l’air 
que  les  vents  agitent,  au  mouvement  des  fluides 
inapercevables  que  le  végétal  aspire,  combine, 
élabore,  à celui  des  fluides  encore  plus  subtils 
qui  soutiennent  la  vie  de  l’animal , au  mouve- 
ment des  flUiides  que  je  citais  todt  à l’heure,  le 
fluide  électrique,  et  le  fluide  magnétique  , au 
mouvement  de  la  lumière,  et  enfin  au  mouve- 
ment de  nos  idées,  aussi  rapide  que  celui  de  la 
lumière.  >- 

Ce  tableau  de  la  vie  de  l’univers  présente 
unité  et  gradation.  Il  nous  porte  à conclure  que 
le  mouvement,  qui  est  au  dernier  terme  dans 
cette  gradation  de  rapidité , est  exécuté  par  des 


Co  s T s T É M K 

mobiles  semblables  à ceux  qui  sont  employé* 
dans  les  mouvcmens  à l’aide  desquels  la  terre 
meme  est  éclairée  et  retenue  dans  son  orbite. 

Ix>rsqiie  nous  avons  traité  de  la  formation  du 
système  nerveux  dans  le  sein  du  fœtus  , nous 
avons  dit  que  nous  adoptions  les  conjectures 
des  anatomistes  qui  ont  pensé  que  ce  système 
s’était  constitué , comme  le  système  sanguin  , 
selon  un  mode  circulatoire.  Cette  circulation 
nous  paraissant  oécc.ssairc  à la  formation  des 
idées  , nous  croyons  devoir  présenter  ici  de 
nouvelles  considérations. 

Une  circulation  existe  dans  le  système  san- 
guin , que  l’on  peut  appeler  le  système  vivant  ; 
cette  circulation  en  soutient  la  vie.  Pourquoi 
une  circulation  ne  pourrait-elle  point  exister 
dans  le  système  sensible,  qui  a tant  de  rapports 
avec  le  système  vivant  ? A la  vérité , cette  circu- 
lation , dans  toutes  les  parties  du  système  sen- 
sible, n’est  point  égale  , continue,  ni  peut-être 
générale,  comme  la  circulation  du  sang  dans  le 
système  vivant.  Mais  observons  que  ce  dernier 
système  a , pour  caractère  , d’ètre  toujours  en 
exercice  , au  lieu  que  le  système  sensible  se 
repose , dans  quelques-unes  de  ses  parties , ou 
du  moins  le  mouvement , qui  s’effectue  dans 
quelques-uns  de  ses  canaux,  est  périodiquement 
suspendu  ou  ralenti  ; ce  qui  vient  de  ce  que  Le 
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fluide  sensible  est  dépensé,  en  nature,  par  un 
grand  nombre  d’opérations.  x 

Le  système  vivant  ne  dépense  point , en  na-  •• 

ture,  la  substance  qui  circule  dans  scs  canaux. 

Tout  ce  qui  est  encore  sang  revient  sans  cesse 
vers  le  cœur.  Seulement  , pendant  la  route  , 
diverses  sécrétions  s’opèrent  sur  la  masse  du 
sang  même  qui  est  un  liquide  très-composé. 

L’une  de  ces  sécrétions,  la  plus  fine  , la  plus 
délicate , la  dernière  sans  doute  , est  celle  .de  ce 
fluide  même  qui  circule  dans  le  système  sen- 
sible ; en  sorte  que  l’on  voit  ici , la  gradation , 
ruiiité , et  le  terme  de  l’analise  chimique.  I.A 
première  opération  , celle  de  la  digestion  des 
aliraens , donne  les  principes  du  sang  qui  s’éla- 
bore ensuite  , et  se  modifie , soit  dans  les  pou- 
mons , soit  dans  les  diverses  glandes.  Le  cœur 
ne  fait  rien  de  nouveau  ; ce  n’est  point  une 
glande  ; le  cœur  est  seulement  le  terme  général 
et  le  distributeur  du  liquide.  Le  cerveau  paraît 
être,  en  grande  partie,  de  nature  glanduleuse; 
et  les  vaisseaux  sanguins  sont  aliondammeut 
mêlés  à sa  substance  ; ce  qui  n’aurait  pas  lieu 
sans  doute , si  le  cerveau  ne  devait  exercer  sur 
le  sang  sa  propriété  sécrétoire.  Mais  les  ramifi-' 
cations  des  vaisseaux  sanguins  insérés  dans  le 
cerveau  sont  les  plus  fines  possibles  ; ainsi  , 
l’opération  faite  sur  le  sang  de  ces  ramifications 
est  sans  doute  la  plus'  délicate  possible. 
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Observons  maintenant  qu’il  y a iin  noml>re 
considérable  de  pièces  dans  la  composition  du 
cerveau  ; que  ces  pièces  sont  , de  forme  et  de 
position  très-<l  i verses  ; que  , d’après  cela,  il  est 
naturel  de  penser  qu’elles  n'ont  pas  toutes  le 
t même  emploi.  Il  ne  faudrait  point  une  compo- 
sition si  variée,  si  travaillée,  si  tout  le  cerveau 
n’était  qu’une  simple  glande  comme  le  foie,  ou 
nn  simple  réservoir  comme  le  cœur.  Il  est  pro- 
bable que  ce  viscère  réunit  tous  les  offices,  à la 
faveur  des  diverses  pièces  qui  le  composent.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  pièces  sert  à extraire 
du  sang  le  fluide  sensible.  Une  pièce  jjarticu- 
lière,  intérieure,  vraisemblablement  centrale  , 
Sert  à recevoir  ce  fluide , et  à le  faire  circuler. 
C’est  le  terme  essentiel  de  tout  le  mécanisme  , 
et  il  faut  bien  trouver  un  terme , un  centre  , 
dans  tout  mécanisme. 

Rappelons  maintenant  que  lorsque , d’après 
les  renseignemens  fournis  par  lés  observateurs , 
principalement  par  M.  Cuvier,  nous  avons  fait 
l'bistoire  de  la  formation  du  cerveau  , nous 
avons  montré  que  l’expansioif  nerveuse , à l’ins- 
fant  où  elle  se  disposait  à devenir  rétrograde, 
s est  d’abord  nécessairement  concentrée  vers  le 
milieu  du  cr.àne  ; que  c’est  ainsi  qu’elle  a creusé 
entre,  les  bémi.spbères  , une  cavité  très-aperce- 
vable;  elle  a mis  ensuite  cette  cavité  en  com- 
munication immédiate  avec  toutes  les  pièces 
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environnantes  ; elle  a ainsi  établi , en  favenr  de» 
organes  des  sens,  et  généralement  de  tout  le 
«ystéme  nerveux  , cet  oi^ane  central  si  néces- 
saire à l'action  et  à l’unité  de  ce  système. 

, Noua  donnerons  à cette  cavité  importante,  le 
nom  de  centre  sensible.  ' 

Pour  que  la  circulation  du  fluide  sensible 
soit  provoquée  et  entretenue , le  mouvement  de 
contraction  et  de  dilatation  , que  l’on  obser^^e 
dans  le  cerveau , |)araît  suffire.  Ce  mouvement, 
qui  est  isochrone  à ceKii  du  cœur , vient  de  ce 
viscère  sans  doute.  La  contraction  du  cerveau 
porte,  de  proche  en  proche , le  fluide  sensible 
jusqu’aux  extrémités  des  artères  nerveuses;  la 
dilatation  du  cerveau  ménage  , à l’action  com- 
pressive , les  moyens  de  refouler , de  proche  en 
proche , le  fluide  nerveux  jusques  vers  le'centre 
du  système  sensible  , en  profitant , pour  cela  , 
des  vaisseaux  que  nous  avons  appelés  veines 
nerveuses  ; nous  avons  conjecturé  que  ces  vais- 
seaux avaient  été  formés  un  peu  avant  les  artères 
nerveuses  , qu’ils  étaient  plus  flexibles  j plus 
délicats  ; nous  ajouterons  que  par ‘cela  même 
que  leur  formation  a été  un  peu  antérieure  à 
celle  des  artères  qerveuses  , ils  se  terminent 
sans  doute  un  peu  plus  profondément  dan» 
l’intérieur  du  centre  sensible. 

La  circulation  du  fluide  nerveux  dans  les 

veines  et  les  artères  du  svstcine  sensible  ne 
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pourra  , probalilenient , être  jamais  d)^montrée 
que  par  le  raisonnomeiit  et  l’analogie.  N’ou- 
blions pas  ccj)cnclant  que  la  circulation  du  sang, 
dans  les  veines  et  les  artères  du  système  vivant , 
a été  ignorée  pendant  très-long-temps  , et  que  , 
lorsqu’elle  a été  soupçonnée  , démontrée 
même  par  l’expérience , elle  a été  vivement  et 
Jong-temps  combattue. 

Il  y a une  difficulté  incomparablement  plus 
grande  à surprendre  une  circulation  dans  le 
système  sensible.  Les  parties  de  ce  système  sont 
extrêmement  délicates  ; on  ne  peut  s’assurer, 
par  l’observation , que  les  vaisseaux  les  plus  fins, 
soient  tubulaires , soient  réellement  des  vais- 
seaux. Les  nerfs  les  plus  apercevables  ne  sont 
que  des  paquets  de  plus  petits  nerfs  accolés. 
Le  fluide  qui  coule  dans  les  nerfs  n'a  point  , 
comme  le  sang , une  couleur  qui  le  fasse  aper- 
cevoir. 

Voilà  de  grands  obstacles  à une  découverte 
bien  intéressante.  N’en  désespérons  pas  cepen- 
dant. Ce  n’est  pas  là  peut-<kre  que  sont  fixées 
les  bornes  de  la  sagacité  et  de  l’industrie  hu- 
maines. 
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CHAPITRE  VII. 

Formation  des  Idées  simples. 

» 

ARTICLE  PREMIER. 

. . Idées  visibles. 

L’organe  de  la  vue  a été  formé  le  premier 
dans  tous  les  êtres  animés  qui  le  possèdent. 
Examinons  avec  quelque  détail  celuide  l’homme. 

Le  nerf  optique  en  est  la  partie  essentielle. 
Ce  nerf  émane  du  cerveau  par  deux  branches 
qui  semblent  naître  des  couches  optiques,  et 
qui  se  rapprochent  au-devant  de  V entonnoir. 
Là , elles  s’unissent  d’une  manière  si  intime  que, 
selon  M.  Cuvier,  ni  l’œil,  ni  le  scalpel  ne  peu- 
vent discerner  si  elles  se  croisent  ou  si  elles  ne 
'font  que  se  réunir.  Elles  se  séparent  ensuite  ; 
leur  écartement  est  peu  considérable  ; chaque 
branche  se  dirige  vers  l’œil  qui  lui  corres- 
pond. 

Chaque  branche  du  nerf  optique  , dans 
l’homme  , est  composée  d'un  nombre  indéfini 
de  nerfs  accolés  qui,  chacun , sont  enveloppés 
d’une  gaine  cellulaire,  si  ce  n’est  à leur  extré- 
IV.  M.  5 ■ 
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mité.  La  substance  cellulaire,  moins  expansive^ 
mais  plus  onctueuse  , j)lus  {luctile  que  la  sub- 
stance nerveuse,  paraît  s’ètre  gonflée  et  arron- 
die sous  1 impulsion  divergente  de  la  .substance 
nerveuse  ; en  se  détachant  de  celle-ci , elle  a 
tracé  la  première  enceinte  du  globe  de  l’œil  ; 
elle  a formé , pour  cela , une  membrane  bullaire 
que  l’on  nomme  sclérotique.  Ce  qui  semble  indi- 
quer que  telle  est  l’origine  de  cette  première 
membrane,  c’cst  que  le  nerf  opticjue  commence 
à diminuer  de  diamètre  , lorsqu’il  traverse  la 
sclérotique,  qu’il  s’allonge  ensuite,  sous  forme 
de  cône  tronqué  , et  que  cet  allongement  est 
d’autant  plus  Considérable  que  la  sclérotique 
est  plus  épaisse. 

Au-devant  de  la  sclérotique  est  une  seconde 
membrane  , plus  délicate  , fournie  sans  doute 
encore  par  l’expansion  de  ce  qui  restait  , au 
nerf,  de  substance  cellulaire.  Cette  membrane, 
nommée  choroïde , produit  d’une  expansion 
très-vive , a pris  la  couleur  noire.  Lue  ouver- 
ture , de  forme  ronde  , s’est  d’abord  établie 
vers  le  centre  de  la  choroïde  , pour  le  passage 
du  nerf  optique,  et  la  compression  a étendu, 
au-devant  de  cette  ouverture,  une  membrane 
très-fine  ; mais  bientôt  , le  nerf  optique  s’est 
épanoui  ; il  a criblé  de  pores  cette  membrane  ; 
il  a lancé  ses  filets  ; il  les  a ensuite  étendu» 
au-devant  de  la  choroïde , dont  il  a doublé  ainsi- 
la  concavité. 
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r’est  là  sans  doute  que,  trouvant  le  terme  de 
leur  dcvelojqk'ment , les  extr«Mnités  des  artères 
et  des  veines  nen  euses  se  sont  recourbées  les 
unes  vers  les  autres  , se  sont  abouchées , sou- 
dées , et  ont  formé  des  canaux  circulatoires  con- 
tinus. Cela  n’a  point  empêché  que  les  veines  et 
les  artères  nerveuses  n’aient  conservé , depuis 
le  cerveau  , leur  direction  en  ligne  presque 
droite  , et  que  tous  les  vaisseaux  de  chaque 
branche  n’aient  demeuré  dans  une  situation  à 
peu  près  parallèle. 

On  a donné  le  nom  de  rétine  à ce  dernier 
épanouissement  du  nerf  optique.  Depuis  qu’il 
a été  ainsi  disposé  et  fixé , l’expansion  intérieure 
n’a  point  cessé  de  lancer  des  substances  très- 
délicates  , qui , se  combinant  avec  les  substances 
extérieures,  et  avec  les  transsudations  des  vais- 
seaux sanguins,  ont  formé  divers  corps  trans- 
parens  au-devant  de  la  rétine.  Cqs  corps  ont 
acquis  d’autant  plus  de  convexité  que  l’expan- 
sion a agi  avec  plus  de  force. 

Le  corps  vitré , renfermé  dans  la  membrane 
que  l’on  nomme  liyalloïde  , a été  posé  immé- 
diatement devant  la  rétine.  Le  cristallin,  envi- 
ronné par  le  corps  ciliaire,  a été  formé  ensuite. 
11  a été  préçédé  V humeur  aqueuse , remplis- 

sant la  chambre  postérieure.  Au-devant  d’elle  a 
été  placé  IVm;  et  ce  corps,  ne  pouvant  résister 
à la  projection  de  substances  éminemment 

5. 
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expansives , lancées  vers  son  centre , s’est  laissé 
percer  par  cette  projt'ction  , ou  du  moins  u’a 
pu  se  consolider  dans  sa  partie  centrale.  Cette 
ouverture  a reçu  le  nom  de  pupille.  Au-devant 
de  Viris  a été  placée  V humeur  aqueuse rem- 
plissant la  chambre  antérieure  ; la  cornée  trans- 
parente a recouvert  l'humeur  aqueuse  ; et  la 
cornée,  plus  consistante  que  toutes  les  autres 
parties  de  l'œil,  a été  elle-même  doublée  par  la 
peau  qui , très-amincie  , s’est  fortement  appli- 
quée sur  la  cornée , et  a pris , en  cet  endroit  , 
le  nom  de  conjonctive. 

Toutes  ces  diverses  pièces  , juxta-posées  en. 
recouvrement  les  unes  des  autres,  ont  formé  , 
au-devant  de  la  rétine,  une  véritable  machine 
de  dioptrique , chargée  de  foire  converger , en 
faisceau  conique , les  rayons  lumineux,  machine 
si  parfaite  que  le  célèbre  Euler  n’a  inventé  les  - 
lunettes  achromatiques  qu’en  étudiant  et  imi- 
tant sa  composition. 

Des  divers  corps  , dont  la  réunion  forme  le 
globe  de  l’œil , Viris  est  le  plus  remarquable  par 
les  mouvemens  que  manifestent  les  bords  de 
son  ouverture.  L’explication  de  ces  mouvemens 
m’est  indiquée  par  M.  Richerand. 

Lorsque  les  rayons  lumineux  tombent  sur  la 
rétine  , et  généralement  sur  le  globe  de  l’œil  , 
avec  une  grande  intensité,  ils  doivent  augmen- 
ter l’état  d’expansion  de  toutes  les  humeurs , tle 
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toutes  les  membranes  , <le  toutes  les  parties. 
Une  telle  expansion , en  dilatant  l’iris  , pousse 
la  circonférence  de  la  pupille  , vers  le  centre 
de  l’ouverture , et  conséquemment  rétrécit  cette 
ouverture.  L’expansion  rentre  dans  ses  bornes 
ordinaires  lorsque  l’œil  rentre  dans  l’obscurité. 
11  est  remarquable  que  la  pupille  reste  habituel- 
lement en  état  de  dilatation  lorsque  l'ensemble 
du  corps  est  en  état  de  faiblesse;  cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  humeurs  de  l’iris-»  comme 
celles  du  reste  du  corps  , sont  alors  dominées 
par  l’action  compressive  , et  n’ont  pas  la  force 
d’entrer  en  expansion.  11  est  aisé  de  représenter, 
par  une  image , le  phénomène  des  mouvemens 
de  l’iris.  Si  on  laisse  se  dessécher,  dans  le  repos, 
une  plume  à écrire,  dont  on  vient  de  se  serv'ir, 
les  deux  côtés  du  bec  se  resserrent  , et  pour 
cette  raison  , la  fente  s’élargit.  Les  deux  côtés 
du  bec  se  rapprochent  de  nouveau , et  la  fente 
se  rétrécit , lorsqu’on  tient  la  plume  trempée 
quelques  momens  dans  l’eau  ou  dans  l’encre , 
et  encore  plus,  lorsqu’on  l’échauffe,  en  la  fai- 
sant travailler.  De  même , les  deux  côtés  de 
l’iris  se  rapprochent,  et  la  pupille  se  rétrécit, 
en  raison  du  travail  que  l’on  donne  à l’organe 
de  la  vue , parce  que  ce  travail  met  en  plus 
grand  mouvement , en  plus  grande  expansion , 
tous  les  principes  qui  composent  cet  ôrgane. 

Observons  maintenant , que  l’organe  de  la 
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vue  reçoit  une  plus  granrle  qtianlilé  fie  rayons 
réfléchis  par  un  objet  , lorsque  cet  objet  est 
rapproché  <à  une  plus  petite  distance  ; il  y a donc 
alors  plus  de  travail , j>his  de  mouvement  dans 
l’organe  de  la  vue  ; conséquemment  l'iris  doit 
se  dilater,  et  la  pupille  se  rétrécir.  Un  eflct  con- 
traire doit  arriver,  et  arrive  réellement,  lors- 
que l’objet  s’éloigne  de  l’organe.  De  cette  ma- 
nière , le  point  de  vision  distincte  pour  un  même 
objet,  pour  les  caractères  d’un  livre,  par  exem- 
ple , peut  varier  entre  des  limites  plus  ou  moins 
étendues  selon  la  sensibilité  de  l’organe.  Lors- 
que l’objet  est  rapproché  , il  n’est  guères  que 
les  rayons  réfléchis,  formant  la  partie  centrale 
du  cône,  qui  sf)ient  admis  par  l’ouverture  de 
la  pupille  rétrécie;  lorsque  l’objet  est  éloigné, 
la  pupille  dilatée  admet  jusqu’aux  rayons  les 
plus  divergens. 

Ces  notions  sur  la  structure  de  l’organe  delà 
vue  nous  suftiront  pour  que  nous  puissions 
maintenant  conjecturer  de  quelle  manière  les 
idées  des  objets  visibles  s’établissent  en  nous. 
N’oublions  pas  que  la  réunion  des  nerfs  , en 
nombre  indéfini , qui  composent  le  nerf  opti- 
que, est  disposée  selon  un  mode  circulatoire, 
et  que  chaque  artère  nerveuse  , absolument 
inapercevable , s’abouche  à son  extrémité  avec 
Tune  des  veines  nerveuses  qui  lui  sont  conti- 
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j^uës , et  qui  peut-être  sont  plus  délicates  encore. 
Cette  jonction  se  fait , soit  par  le  moyen  de  quel- 
ques-uns des  fifainens  dont  peuvent  être  com- 
posées de  petites  houp]>es  par  lesquelles  se 
terminent  les  artères  et  les  veines  nei’veiises  , 
soit  immédiatement  par  la  soudure  des  extré- 
mités simples  de  ces  vaisseaux  nerveux.  Cette 
opinion  me  paraît  j>lus  vraisemblable;  en  l’a- 
doptant , il  faut  ajouter  , comme  non  moins 
vraisemblable , que  des  pores  très-nombreux 
sont  ouverts  sur  toute  la  surface  des  artères  et 
des  veines  nerveuses , principalement  vers  leurs 
extrémités  qui  sont  dépouillées  d’enveloppe 

cellulaire  , et  encore  plus  vers  les  points  de 
• • ^ ' « 
jonction  , parce  que  c est  surtout  par  ces  points 

que  doit  se  faire  habituellement  l’émission  des 

substances  éminemment  expansives,  telles  que 

le  calorique  et  le  fluide  nerveux. 

L’œil  étant  ouvert,  et  la  rétine  étant  en  face 
d’un  objet  éclairé  , les  rayons  lumineux,  réflé- 
chis par  cet  objet  , traversent  rapidement  les 
divers  corps  qui  forment  les  parties  antérieures 
de  l’œil,  se  réfractent  dans  ce  passage,  et  con- 
vergent vers  le  centre  de  la  rétine.  Parvenus  à 
ce  terme,  ils  sont  admis  par  les  pores  situés  aux 
points  de  jonction  des  artères  avec  les  veines  ; 
introduits  dans  l’intérieur  des  nerfs , ils  louchent 
le  fluide  nerveux  ; ce  contact  occasione  l'exer- 
cice de  la  faculté  inexplicable  dont  il  n’appar- 
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tient  qu’aux  êtres  animés  d'avoir  la  conscience, 
et  que  nous  désignons  sous  le  titre  de  sensation. 
La  lumière  s'unit  à l'instant  au  fluide  sensible  , 
et , par  l’extrême  vélocité  de  son  mouvement , 
elle  en  précipite  le  cours.  Ainsi , la  circulation 
du  fluide  sensible  , qui  jusque  là  était  lente  , 
suspendue  peut-être,  acquiert  toute  la  rapidité 
de  la  lumière,  au  moment  où  la  sensation  com- 
mence. A peine  l’envoi  lumineux  a-t-il  touché 
la  rétine , qu’il  s’élance;  il  est  saisi , il  est! trans- 
mis. Les  sinuosités  de  la  route  peuvent-elles 
être  un  obstacle , lorsque  l’impétuosité  est  sans 
mesure?  Le  morcellement  de  l'envoi  peut-il  être 
redouté , lorsque  toutes  ses  parties  doivent  pas- 
ser par  des  fibres  extrêmement  fines , appliquées 
les  unes  sur  les  autres  , dirigées  vers  le  même  . 
lieu,  et  conservant  toutes,  jusqu’à  ce  terme  , , 
leur  intégrité?  Il  n’y  a donc  point  de  décompo- 
sition à craindre  ; toutes  les  formes , toutes  les 
proportions  sont  conservées,  ; la  fibre  nerveuse 
ne  laisse  point  .s’arrêter , se  briser  , se  décom-  . 
poser,  le  fluide  qui  lui  est  adressé  ; elle  le  saisit, 
l’embrasse , le  presse , le  précipite  ; ici , presque 
point  de  temps  ni  d’intervalle  ; le  fluide  est , 
presqu’à  la  fois , aux  deux  extrémités. 

Dans  l’état  habituel , le  fluide  sensible  , qui 
est  ramené  vers  le  cers'eau  par  les  veines  opti- 
ques, .se  dépose  comme  il  circule  , c’est-à-dire  , 
avec  lenteur  ; il  s’arrête , peut-être , un  peu  en 
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avant  du  centre  sensible;  là  il  est  repris  par  les 
artères  optiques , ou  bien  il  est  saisi  par  d’autres 
parties  du  systèrtie  nerveux.  Il  n’en  est  point 
ainsi  lorsque  la  sensation  s'opère  ; la  vélocité 
extrême , donnée  par  la  lumière  à la  circulation 
du  fluide  sensible  , produit  plusieurs  effets.  En 
premier  lieu  , les  artères  nerveuses  sont  obli- 
gées de  fournir  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  de  fluide  sensible , parce  que  la  vivacité  • 
du  mouvement  ménage  beaucoup  d’espace  à ce 
fluide , et  entretient  continuellement  oet  espace 
pendant  toute  la  durée  de  la  sensation.  Ainsi 
l’expansion  cérébrale  projette  le  fluide  sensible 
avec  rapidité  dans  les  artères  optiques  ; celles- 
ci  se  gonflent,  s’étendent  ; elles  mettent  l’organe 
de  la  vue  dans  un  état  de  turgescence  plus  du' 
moins  vive  , et  qui  est  proportionnée  à la  force 
de  la  sensation.  Les  pores  des  artères  s’agran- 
dissent aussi-bien  que  ceux  des  veines;  une  partie 
du  fluide  lancé  jiar  l’expansion  cérébrale  se  dis- 
sipe hors  de  l’organe;  celle  qui  est  ramenée  par 
les  veines,  et  qui , dans  son  retour  , s’unit  à la 
lumière  , est  énergiquement  jetée  dans  le  sein 
du  centre  .sensible  qu’elle  met  lui-même  en  état 
d’expansion  augmentée  ; elle  pénètre  profondé- 
ment dans  cet  organe  central  ; elle  saisit  la 
place  qui  lui  est  destinée  ; elle  s’y  met  à l’abri 
d’une  circulation  nouvelle. 

C’est  ainsi  que  s’établit,  en  nous,  Vidée  des 
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corps  éclairés.  Tel  me  paraît  être  le  moyen  de 
transmis.sion  que  la  nature  emploie.  Rappelons, 
que  la  trausmi.ssion  e.st  certaine;  qu’elle  a cer- 
tainement un  moyen  invariable  ; que  ce  moyen 
doit  être  convenable  à la  nature  de  la  fibre  , et 
à la  nature  de  l’idée,  que,  pour  cette  raison  , 
nous  avons  rejeté  , comme  inadmissibles  , les 
deux  autres  moyens  que  nous  avons  examiué.s; 
qu’il  n'eu  reste  qu'un  troisième  , et  que  ce  troi- 
sième moyen  est  convenable  à la  nature  de 
l’idée , et  à la  nature  de  la  fibre  ; c’est  donc  le 
moyen  employé. 

Ce  moyen  est  convenable,  disons-nous  , à la 
nature  de  l’idée.  En  effet , que  nous  représente 
l’idée  d’un  objet  que  nous  avons  regardé  ? .Ses 
formes  et  ses  couleurs.  Si  la  lumière  se  conten- 
tait de  frapper  les  extrémités  des  fibres  sensi- 
bles, si , par  une  o])ération  sans  analogie , .sans 
vraisemblance  , elle  retombait  en  dehors  de 
notre  œil , ou  si  elle  se  fixait  dans  les  humeurs 
qui  j>récèdent  la  partie  nerveuse  de  l’organe  , 
d’où  viendraient,  à l’idée,  ces  formes  et  ces  cou- 
leurs , que  nous  sentons  lui  appartenir  loin  de 
l'objet  qui  l’a  fait  naître  , et  qui  nous  aident  à 
décrire , à reconnaître,  à peindre  cet  objet  ? 

Nous  concevrons  cette  ressemblance,  si  noms 
considérons  l’envoi  de  lumière,  fait  par  l’objet 
extérieur  , comme  une  face  semblable  à cet 
objet.  Celle  face  se  tamise  des  sou  arrivée  à la 
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rétine  ; mais  elle  ne  prend  que  les  canaux  exac  - 
tement correspoiulans  à sa  figure  , et  à son  éten- 
due ; elle  n’entre  pas  , conséquemment  , par 
toutes  les  veines  optiques  ; il  n’y  a de  circula- 
tion vivement  établie  que  pour  les  fdircs  com- 
prises sous  l’image  du  corps  extérieur  ; les  autres 
sont  étrangères  à la  sensation.  Les  veines  opti- 
ques étant  accolées  parallèlement  les  unes  con- 
tre les  autres  , la  figure  et  l’étendue  proportion- 
nelles de  l’envoi  lumineux  se  conservent  pen- 
dant le  passage.  Au  terme  du  trajet , elles  ,se 
conservent  encore  ; elles  se  trouvent  alors  appli- 
quées sur  le  fluide  sensible  que  l’envoi  lumi- 
neux a constamment  rencontré  sur  sa  route  ; et 
ce  fluide  sensible  , mis  en  corps  par  ^l’action 
compressive  , devient  réellement , le  corjis  , le 
fond  àe  l’idée  ; c’est  la  toile  du  tableau  ; et  elle 
a exactement  les  dimensions  proportionnelles 
de  l’objet  extérieur,  parce  que  , comme  nous 
venons  de  le  dire , les  fibres  sensibles  , corres- 
pondantes H l'image  de  l'objet  extérieur  , ont 
été  les  seules  mises  en  exercice. 

Lorsque  l'idée  est  acquise,  et  déposée,  dans 
le  centre  sensible  , elle  devient  une  propriété  à 
notre  usage  ; mais  nous  n’usons  pas  sans  cesse 
de  cette  propriété.  Il  en  est  de  l’idée  comme  de 
l’objet  extérieur  qu’elle  représente  ; celui-ci  n’a 
d’existence,  à notre  égard  , que  lorsque  nous 
entrons  eu  communication  avec  lui  à l'aide  de 
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notre  système  sensible  ; de  même  , l’idëe  n’est 
de  nouveau  sentie,  aperçue,  que  lorsqu’elle  est 
touchée  de  nouveau  par  l’extrémité  intérieure 
du  système  sensible,  ou  plutôt  par  le  fluide  qui 
est  le  véritable  instrument  de  la  sensiliilité. 
Nous  la  voyons  réellement  alors  comme  nous 
avons  vu  l’objet  extérieur  ; nous  pouvions  dé- 
crire , dessiner,  peindre  l’objet  extérieur,  lors- 
qu’il était  en  face  de  nos  regards  ; nous  pou- 
vons de  même,  en  l’absence  de  l’objet,  décrire 
l’idée,  la  dessiner  , la  peindre  , c’est-à-dire  , la 
représenter  elle-même  extérieurement , en  don- 
nant ses  formes  et  ses  couleurs  à son  image 
extérieure.  Cette  idée  est  donc  un  objet  visible, 
mais  que  nous  ne  regardons  pas  toujours  , 
comme  nous  ne  regardons  pas  toujours  l’objet 
extérieur. 

Je  puis  conséquemment  donner  le  nom  A' idées 
visildes  à ces  objets  intérieurs , qui  représentent 
fidèlement  les  objets  extérieurs  par  lesquel» 
leur  composition  a été  occasionée , et  qui  peu- 
vent être  représentés  à leur  tour. 

On  peut  dire , .sans  figure , que  le  centre  sen- 
sible absorbe  l’idée  , comme  le  .système  lym- 
phatique absorbe  les  substances  avec  lesquelles 
il  est  en  rapport,  l^e  système  lymphatique  , 
pour  exécuter  ses  fonctions  , a besoin  d’être 
distendu  par  le  mouvement  d’une  substance 
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éminemment  expansive , telle  que  le  calorique. 

Le  centre  sensible  ne  s’ouvrira  pas  non  plus  à 
l'introduction  de  l’idée,  si  la  case  particulière, 
qu’il  lui  destine,  n’est  déjà  tenue  dans  un  cer- 
tain état  de  dilatation  par  le  mouvement  d’une 
substance  éminemment  expansive  qui  est  sans 
doute  le  fluide  électrique.  Mais,  lorsque  l'idée 
est  saisie , le  centre^nsible s’applique  sur  elle, 
et  la  retient , comme  le  vaisseau  lymphatique 
s’applique  sur  la  substance  qu’il  a absorbée. 

Ce  mécanisme  d’absorption  intellectuelle 
contribue  sans  doute  à introduire  profondé- 
ment l’idée  dans  le  centre  sensible  ; l’introduc- 
tion est  d’autant  plus  profonde  que  le  centre 
sensible  est  plus  disposé  à l’absor|)tion , c’est-à- 
dire  qu’il  est  en  état  d’expansion  plus  vive.  On 
voit  qu’à  cet  égard  encore  , l'analogie  est  sou- 
tenue entre  le  système  sensible  et  le  système 
absorbant.  Les  idées  qui  restent  le  plus  en  nous, 
qui  se  reproduisent  le  plus  vivement , que  nous 
sentons  en  nous-mêmes  avec  le  plus  de  facilité  , 
le  plus  de  clarté , en  un  mot , les  idées  , dont 
l’acquisition  a été  accompagnée  d'une  sensation 
que  nous  appelons  justement  profondes  , sont  . 
celles  que  nous  avons  reçues  dans  les  instans 
où  notre  système  sensible  était  le  plus  vivement  \ 

disposé  à exercer  la  faculté  absorbante.  C’est 
pour  cela  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
les  idées  que  nous  recevons  dans  l’enfance  sont 
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les  plus  claires , les  j)!us  fortes  , les  plus  pro- 
fondes, les  jiliis  durables.  Dans  la  vieillesse,  et 
avant  cet  âge,  dans  certains  états  de  faiblesse, 
où  nous  .sommes  amenés  par  des  maladies  , et 
encore  plus  , dans  celui  où  nous  pouvons  tom- 
ber par  les  effets  du  vice  , nous  ne  pouvons 
point  recevoir  des  idées,  durables  et  profondes. 
Nous  reviendrons  sur  ces  considérations  im- 
portantes. 

Sf  l’on  adopte  les  pensées  que  je  viens  d’ex- 
poser sur  la  formation  des  idées  simples  qui 
nous  sont  procurées  par  le  sens  de  la  vue,  et  si 
l’on  étend , comme  nous  allons  le  faire , la  même 
théorie  à tontes  les  idées  qui  nous  viennent  par 
les  autres  organes  , on  ne  confondra  plus  la 
sensation  avec  Vidée  ; ce  sont  deux  choses  trè.s- 
différeutes.  L’idée  est  un  corps;  la  .sen.sation  est 
uïi  effet  incompréhensible  , mais  inévitable  , 
causé  immédiatement  par  la  faculté  de  sentir, 
à l’occasion  du  contact  entre  le  fluide  sensible 
et  l’idée  , lorsqu’elle  est  déjà  acquise , ou  bien , 
entre  le  fluide  sensible  et  les  envois  extérieurs 
qui,  de  concert  avec  lui,  vont  former  l’idée,  et 
se  déposer  dans  le  centre  sensible.  L’objet  exté- 
rieur est  senti , et  vu  par  notre  œil , à l instant 
où  l’envoi  lumineux,  adressé  par  cet  objet,  se 
confond  avec  le  fluide  sensible  qu’il  rencontre 
dès  son  introduction  dans  les  veines  optiques. 
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•L’idée  , procurée  par  cet  objet , est  sentie  , est 
vue  par  l’organe  intérieur,  lorsqu’elle  est  tou- 
chée par  le  fluide  sensible  de  cet  organe.  C’est 
ce  contact,  lorsqu’il  a lieu  d’une  manière  suffi- 
sante , qui  occasione  en  nous  la  .sensation  du 
souvenir.  La  sensation  que  l’idée  fait  éprouver 
est  analogue  à celle  qui  a accompagné  sa  for- 
mation ; mais  elle  est  plus  foible , parce  que  le 
souvenir  , ou  le  contact  de  l’idée  , exige  bien 
moins  de  mouvement  dans  le  fluide  sensible 
que  n’en  a exigé  la  formation  de  cette  idée 
même.  L’idée  est  à demeure  dans  le  sein  de 
l’organe  intérieur  ; le  fluide  sensible  n’a  que 
très-peu  de  mouvement  à recevoir,  et  une  très- 
petite  surabondance  à acquérir , pour  être  en 
contact  avec  l’idée. 

Il  résulte,  de  ces  définitions,  que  la  vue  d’un 
objet  extérieur  a réellement , pour  organe  , le 
sens  extérieur  de  la  vue,  puisque  c’est  là  que  se 
fait  le  premier  contact,  la  prerfiière  combinai- 
son entre  le  fluide  sensible  et  l’envoi  lumineux 
adressé  par  cet  objet.  Je  ne  doute  point  que 
cela  ne  soit  ainsi , et  que  nous  n’ayons  réelle- 
ment le  droit  de  dire  que  nous  voyons  par  nos 
yeux , et  non  par  le  centre  sensible , les  objets 
extérieurs;  ce  n’est  que  les  idées  que  nous  voyons 
par  le  centre  sensible.  Dans  les  cas  ordinaires, 
nous  n’ajïerccvons  pas  la  différence  de  ces  deux 
opérations  , parce  que  l’envoi  extérieur  passe 
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très-promptement  jusqu’au  centre  sensible  , et 
que  c’est  là  surtout  que  nous  regardons  , que 
nous  jugeons  , que  nous  comparons.  Mais  lors- 
que les  envois  extérieurs  ont  beaucoup  d'inteii* 
sité,  lorsque  nous  regardons,  par  exemple,  ua 
objet  dont  l’éclat  est  très-vil’,  tout  l’envoi  lumt  ■ 
neux , adressé  j>ar  cet  objet  , ne  peut  passer?, 
subitement  jusques  au  centre  sensible  ;,nou». 
apercevons  ce  qui  reste  dans  l’organe  extérieur, 
même  en  fermant  les  paupières;  et  c’est  si, bien 
une  surabondance  d’envoi  qui  cause  cet  effet , ’ 
que  l’organe  extérieur  est  réellement  surchargé  , 
.pendant  tout  le  temps  de  sa  durée;  il  est  moins 
en  état  de  voir,  tant  qu’il  conserve  l’image^i’iii» 
objet  fortement  éclairé.  Peu  à peu,  cette  image 
s’efface , soit  que  les  clémens  , qui  la  compo- 
sent , parviennent  à .s'introduire  jusquçs  au 
centre  sensible  , soit , ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable , que  l’expansion  vitale  dissipe  au  dehors 
ces  principes  accumulés , qui  avaient  causé  uu 
véritable  engorgement.  ^ , 

Nous  observerons  des  effets  semblables  dans 
les  autres  organes , lorsqu’ils  reçoivent  des  sen- 
sations violentes. 

Au  premier  instant  où  nous  regardons  uu 
objet , nous  le  voyons  moins  clairement  qu'au 
second  ou  au  troisième  instant , parce  que  la 
circulation  du  fluide  sensible  n’a  pas  encore 
toute  sa  liberté , toute  sa  vivacité , à l’instaiit 
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même  où-la  sensation  la  provoque,  ou  du  moins 
l’accélère  ; mais  si  nous  regardons  trop  long» 
temps  et  trop  fixement  nn  objet , la  circulation 
du  fluide  sensible  ne  peut  acquérir  une  conti- 
nuité et  une  vitesse  égales  à celles  de  l’envoi  lu- 
mineux qui  toujours  se  succède  ; il  résulte  de 
là , dans  l’organe  extérieur  , un  engorgement 
de  lumière  qui  l’offusque  , engorgement  sem- 
blable dans  sa  cause  et  ses  effets , à celui  qui  est 
occasioné  par  la  vue  d’un  objet  trop  éclatant. 
L’image  de  l'objet  que  l’on  vient  de  regarder 
trop  long-tems  de  suite  persiste  dans  l’organe 
de  la  vue,  lors  même  que  cet  objet  a peu  d’éclat; 
la  permanence  de  l’image  est  plus  marquée  si 
l’objet  a de  l’éclat,  ou  si  l’organe  est  faible, 
Aldini  a souvent  remarqué  une  électricité 
très-sensible  dans  les  yeux  d’un  homme  qui  les 
fixait  long-temps  sur  le  meme  objet;  c'est  ce  qui 
prouve  que  l’attention  cause  alors  dans  l’organe 
un  engorgement  de  substances  dont  la  nature 
est  principalement  électrique. 

D’un  autre  côté , le  docteur  Nauche  a cons- 
taté , « que  l’on  peut  faire  éprouver  à un  aveu- 
gle, quelle  que  soit  sa  cécité  , des  éclairs^rès- 
vifs  et  très-multipliés  , en  mettant  en  contact 
une  extrémité  de  la  pile  de  Voila  avec  la  main 
ou  le  pied  , et  l’autre  avec  la  face  ,de  cuir  cher 
velu , et  même  le  cou.  » 

On  peut  conclure  de  cette  observation , qu« 
IV.  t.  i.  6 
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le  sens  de  la  vue  est  répandu  dans  tout  le  nerf 
optique , et  que , dans  les  aveugles,  il  n’est  que 
l’extrémité  extérieure  qui , étant  obstruée  , se 
refuse  à l’introduction  des  envois  lumineux. 

Il  arrive  souvent  que  nos  yeux  ne  voient  pas 
un  objet  éclairé  sur  lequel  ils  sont  cependant 
ouverts  et  fixés  ; c'est  lorsque  notre  esprit  est 
fortement  distrait  par  une  idée  intérieure  ; et 
quelquefois  alors , l’empreinte  de  l’objet  persiste 
dans  les  yeux  lorsque  la  distraction  est  finie  ; 
cela  vient  sans  doute  tle  ce  qiic,  pendant  toute 
la  durée  de  la  distraction  , les  envois  lumineux 
s’an'ètent  dans  l’œil  et  s’y  accumulent. 

Si  l’on  regarde  fixément , jusques  se  fati- 
guer , un  objet  revêtu' d'une  couleur  particu- 
lière , on  encombre , pour  ainsi 'dire  , de  cette 
couleur , les  parties  extérieures  des  nerfs  de  l’or- 
gane; dans  l’état  de  saturation  où  on  les  a mises, 
si  on  les  dirige  vers  un  autre  objet , et  si  ce  nou- 
vel objet  est  d’une  coideur  composée  qui  a , 
pour  un  de  ses  élémens , celle  que  l’on  a reçue 
avec  excès  , la  couleur  composée  se  montre 
comme  elle  serait  si  celle  dont  on  est  fatigué  n’y 
entrait  point.  « Ainsi , dit'M.  Cuvier,  lorsqu’on 
a fixé  une  tache  blanche,  et  qii’on  porte  la  vue 
SUT  des  corps  blancs  , on  y voit  une  tache  obs- 
cure de  même  contour  que  celle  qu’on  a fixée  ; 
si  la  tache  qu’on  a fixée  était  noire , c’était  un 
repos , et  l’œil  voit  partout  une  tache  plus  claire  j 
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si  la  fâche  était  rouge , on  en  voit  sur  le  blanc 
une  verdâtre  ; si  elle  était  jaune,  on  eu  voit  une 
bleuâtre  ; une  rougeâtre  , si  elle  était  verte  , 

'etc.  etc.  » 

Ces  expériences , que  chacun  peut  répéter  , . 

démontrent  que  les  envois  lumineux,  adre.ssés 
à notre  œil  par  les  objets  éclairés  , pénètrent 
dans  le  s<îin  de  l’organe,  et  ne  .se  bornent  pas  a * 

le  frapper. 

Ijorsqu’un  objet  est  ])lacé  latéralement  pour 
nous  , nous  en  recevons  encore  la  sensation  et 
il’idée,  parce  que  la  rétine  embrasse  le  corps 
vitré , et  présente  une  surface  très-étendue.  Mais 
il  n’y  a j)récision  et  clarté  dans  l’itlée  que  lors- 
que l’objet  est  directement  en  face  de  pos  re-  ‘ ) 

gards  ; tous  les  rayons  convergent  alors  vers 
l’axe  visuel , qui  paraît  aboutir  au  centre  de  la 
rétine  , puisque  l’on  a découvert  à ce  centre  un 
point  obscur  qui  indique  un  évasement  peu 
profond. 

Il  y a une  manière  de  regarder  un  paysage 
naturel  qiii  lui  donne  l'apparence  d’un  tableau; 
c’est  de  j)encbcr  la  tète.  On  croit  voii‘  alors 
l’oJivrage  d’un  peintre  sur  une  toile  très-éten- 
fjue;  c’est  quelquefois  un  moyen  de  jouir  plus 
agréablement  du  spectacle  d’un  beau  site  ; il  y 
a moins  de  clarté  dans  le  de.ssin  des  objets  , 
moins  de  vides  , moins  de  profondeurs,  moins 
’de  saillies,  plus  d’uniformité  dans  la  teinte  et 

6. 
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dans  le  plan.  Pour  rendre  raison  de  oçt  effet.,  iiÇ 

» * • V 

crois  poirvoir  dire  que , lorsque  nous  penchons 
la  tête,  les  deux  hranches  du  nerf  optique  s'af- 
faissent l’une  sur  l'autre,  et  gênent  mutuelle- 
ment l'introduction  des  envois  lumineux.  De 

; 1 i 

cette  manière,  il  ne  passe,  jusques  à la  demeure 
commune  des  idées  , que  les  envois  adressés 
par  les  objets  les  plus  appareils  ; les  autres  se, 
confondent  sous  une  teinte  vaporeuse  et  ipdé- 
terminée,  telle  que  les  peintres  savent  la  donne^. 
aux  objets  secondaires  dans  leurs  tableaux  j , et 
les  objets  apparens  ont , eux-mêmes , moins  de 
clarté,  de  saillie,  et  d’apparence. 

Une  route  bordée  d'arbres  paraît  plu§  longue 
qu’une  route  qui  en  est  entièrement  dégarnie.; 
et  généralement , le  nombre  d'objets  renfermés 
dans  un  espace  que  l’a; il  peut  aisément  embras- 
ser, en  augmente  d'autant  plus  l’étendue  que 
ce  nombre  est  plus  considérable;  cela  vient  de 
ce  que  l’idée  acquise  alors  est  réellement  plus 
étendue,  plus  considérable;  elle  est  composée 
d’un  plus  grand  nombre  de  parties  ; l’action 
d’affinité,  en  s’exerçant  sur  elle  , ne  saurait  lui 
faire  occuper  un  espace  aussi  petit  que  celui 
d’une  idée  dont  les  parties  sont  en  moindre 
nombre. 

Mais  l’explication  entière  de  ces  effets  et  de 
plusieurs  autres  du  même  genre,  doit  être  ren- 
voyée au  chapitre  où  nous  traiterons  de  la  com- 
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positiôn  des  idées.  Nous  donnerons  alors  la 
solution  de  cette  question  intéressante  : Pour- 
quoi voyons-nous  hors  de  nous-mêmes  les  objets 
qui  nous  sont  extérieurs,  tandis  que  l’acte  de 
vision  s’exécute  toujours  dans  le  sein  de  nos 
organes.  ' ' ' 

En  ce  moment,  terminons  cet  article  par  une 
considération  qui  s’y  rapporte  directement. 

La  quantité  de  lumière  néce.ssaire  pour  la 
vision  dépend  de  la  .sensibilité  de  l’œil,  et  cette 
sensibilité  elle-mèrnè  dépend  à la  fois  de  l’or- 
ganisation de  l’œir,  et  de  l’exercicé'  qu’on  lui 
donne.  On  sait  que  les  chats  et  plusieurs  autres 
animaux  voient  pendant  la  nuit;  il  y a donc  une 
lumière  réellement  répandue  sur  les  objets 
pendant  ce  qiie  nous  apj)èlons  la  nuit , lumière 
que  nous  verrions  si  nos  yeux  étalent  plus  sen- 
sibles. «On  raconte  , dit  M.  Richcrand  qu’un 
gentilhomme  anglais,  renfermé  dans  une  fosse 
obscure  , panunt  graduellement  à distinguer 
tout  ce  qui  y était  contenu.  Rendu  à la  lumière 
dont  il  avait , en  quelque  sorte , perdu  l’habi- 
tude , il  n’en  put  supporter  l’éclat.  Les  bords  de 
la  pupille,  aiaparavant  très-rlilatés , se  contrac- 
taient au  point  d’effacer  entièrement  l’ouver- 
ture. » Il  est  vraisemblable  que  l’électricité  ter- 
restre, qui  est  la  lumière  de  notre  planète,  est 
apercevable  dans  son  état  habittiel , mais  pour 
des  yeux  plus  seusibles  que  ceux  de  rhoiüme. 
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c’est  app.iremnient  une  lumière  de  ce  genre 
qui  suHil  à la  taupe  , animal  qui  est  bien  loin 
d’être  aveugle  , mais  dont  les  yeux,  très-petits  , 
paraissent  voir  dans  ce  <pie  nous  appelons 
l’obscurité  la  plus  profonde. 

ARTICLE  II. 

Des  Idées  sonores. 

Il  est  vraisemblable,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  la  troisième  partie  du  Système , que  l’or- 
gane de  l’oufe  a été  formé  immédiatement  après . 
celui  de  la  vue  ; les  nerfs  qui  composent  la 
partie  essentielle  de  l’organe  de  l’ouïe  sont  un 
peu  moins  épanouis  que  les  nerfs  optiques  hors 
de  la  gaine  cellulaire  qui  embrasse  générale- 
ment tous  les  filets  nerveux  ; on  observe  encore 
que  la  membnine  à travers  laquelle  le  nerf  au- 
ditif a été  jeté,  est  moins  dépassée  par  ce  nerf 
que  ne  l'est  la  clioroïde  par  le  nerf  optique. 
Mais  de  telles  différences,  entre  le  nerf  optique 
et  le  nerf  auditif,  sont  si  légères  que  le  prin- 
cipe des  sons  doit  être  nécessairement  très-ana- 
logue au  principe  des  couleurs.  Ajoutons  à cela 
les  réflexions  suivantes  ; nous  les  avons  déjà 
indiquées,  lorsque  nous  avons  présenté  , dans 
la  première  partie  du  Système,  la  théorie  géné- 
rale des  effets  sonores. 
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IjCS  sons  ne  s'arrêtent  point  dans  l’organe  de 
l’ouïe;  car  les  idées  qui  nous  sont  procurées  par 
cet  organe  s'unissent  très-souvent,  et  très-forte- 
ment, aux  idées  des  objels  que  nous  avons  regar- 
dés ; ainsi  ces  deuxgenresd  idéesaboutissent  à un 
centre  commun;  et  la  liaison  intime  qui  s'établit 
fréquemment  entre  les  idées  sonores  , et  les 
idées  visibles , prouve  encore  l’analogie  des  élé- 
mens  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
deux  genres  d’idées. 

La  filtre  nerveuse  qui  forme  la  partie  essen- 
tielle de  l’organe  de  l'ouïe  n’est  évidemment , 
comme  celle  de  l’organe  de  la  vue,  qu’un  ins- 
trument de  passage.  Nous  dirons  , comme  nous 
l’avons  fait  précédemment,  que  la  transmission 
est  certaine  ; nous  dirons  aussi  que  cette  trans- 
mission ne  peut  se  faire  que  par  un  moyen  con- 
venable, et  à la  nature  de  la  libre,  et  à la  nature 
des  idées  que  les  sons  nous  procurent.  Or,  la 
fibre  nerveuse,  dans  l'organe  de  l’ouïe,  comme 
dans  l’organe  de  la  vue,  est  essentiellement  molle, 
non  contractile  ; elle  n’est  donc  point  suscep- 
tible de  recevoir , ni  conséquemment  de  con- 
server un  mouvement  d’oscillation , de  vibra- 
tion. Elle  n’est  pas  non  plus  susceptible  de  s’al- 
longer , ni  de  s’avancer , pour  graver  avec  fer- 
meté une  trace  dans  le  cerveau,  qui  d’ailleurs 
n’est  qu’une  substance  molle. 

Les  deux  premiers  moyens  de  transnaission 
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que  nous  avons  examinés,  au  sujet  de  l’organtt 
de  la  vue , sont  donc  encore  ici  inadmissibles.  ‘ 
( ^Cependant , la  transmission  est  certaine  ; elle 

SC  fait  conséquemment  par  le  seul  moyen  qui 
reste , si  toutefois  ce  moyen  est  convenal>le , et 
à la  nature  de  la  fibre , et  à la  nature  de  l'idée. 

La  fibre  nerveuse  est  partout  tranquille  et 
tubulaire  ; elle  peut  donc  faire  partout  les  fonc- 
tions de  canal  introducteur. 

De  plus,  les  idées  qui  nous  restent  des  sons 
que  nous  avons  entendus  ressemblent  parfai- 
tement à ces  sons  même.  Lorsque  nous' recon- 
naissons  le  son  d’un  instrument  que  nous  avons 
déjà  entendu  , c’est  ce  dernier  son  lui-méme 
qui  ressemble  à l’idée  que  .nous  avions  déjà  ac- 
quise , et  c’est  pour  cela  que  nous  le  reconnais- 
sons.  C’est  pour  cela  aussi,  que  nous  reconnais- 
sons , à l’instant  , la  voix  d’uue  personne  de 
notre  connaissance  ; sa  voix  est  aussi  de  notre 
connaissance  ; c’est-à-dire,  que.lVJée  de  sa  voix 
est  en  nous,  et  que  lorsqu’elle  parle  de  nou- 
veau , sa  voix  ressemble  parfaitement  à Viciée 
que  sa  voix  elle-même  nous  avait  déjà  donnée. 

Une  ressemblance  parfaite  entre  deux  choses , 
démontre  que  leur  nature  est  la  même;  Vidée  y 
qui  est  eu  nous , est  par  conséquent  de  la  même 
nature  que  le  son  qui  se  fait  reconnaître  ; c’est , 

' par  conséquent,  ce  son  même,  qui  s’est  déjà, 
une  ou  plusieurs  fois , introduit.  


/ 
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t Le  moyen  de  transmission  des  effets  sonoreS' 
est  donc  une  introduction  parfaite.  ' ' 

-■  Dans  le  Traité  que  nous  avons  fait  sur  le  son , 
nous  avons  présenté  nos  pensées  sur  le  motle  d’é- 
méssion  et  sur  la  nature  du  principesonore.  Nous 
avons  démontré  que  les  effets  sonores  ne  pou- 
vaient être  attribués  à ‘une  vibratfoii  de  l’air 
placé  entre  le  corj>s  sonore  et  notre  oi^ane. 
Ce  que  nous  venons  d’ajouter  donne  une  nou- 
velle force  aux  objections  que  nous  avons  éle- 
vées contre  rex2)lioation  reçue  ; et  la  théorie 
que  nous  avons  substituée  à cette  explication  , 
entièrement  conforme  aux  faits  généraux , satis-  • 
fait  encore  le  besoin  que  nous  avons  de  trouver 
de  l’unité  dans  la  formation  de  toutes  nos  idées 
simples.'  . i ■ ^ . 

Le  fluide  électrique , projeté  par  la  vibration 
d’un  corps  élastique  , s'élance  en  divergeant 
hors  de  ce  corjM , et  forme  autour  de  lui  une- 
sphère  de  rayons  sonores.  La  substance  de  ces 
rayons  est  elle-même  très-élastique  ; elle  est 
réfléchie  , en  partie , par  les  corps  solides  ou 
liquides  qu’elle  rencontre  , et  même  par  les- 
molécules  de  l’air  qui  sc  trouvent  directement 
sur  son  passage  ; en  sorte  qu’un  certain  nombre 
de  rayons  sonores  sont  brisés  , selon  toutes 
sortes  de  directions , à une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  corps  qui  les  a lancés. 

Nous  entendons  le  son  de  ce  corps, 'lorsque- 
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notre  organe  de  l’ouïe  se  trouve  placé  sur  Iz 
route  directe  ou  réfléchie  de  ses  rayons  sonores;. 

Il  y a uu  artiüce  merveilleux  dans  la  struc- 
ture de  l'organe  de  l’ouïe  ; et  puisque  rien  ne 
nous  est  inutile  de  ce  qui  nous  appartient , que 
devons-nous  d'abord  conclure,  en  voyaiU  la 
composition  si  riche , si  travaillée  de  cet  organe  ! 
Nous  devons  dire  que  le  son  éprouve  , en  le 
traversant,  des  modifications  nombreuses  qui , 
sans  doute  , le  rendent  différent  de  ce  qu’il 
était  lorsqu’il  a été  lancé  par  le  corps  sonore  ; 
nous  ne  jjouvons  conjecturer  qu’imparfeite- 
ment  en  quoi  consistent  ces  modifications  ; 
ainsi,  nous  n’avons  point  l'idée  vraie  des  sons, 
tels  qu’ils  se  trouvent  hors  de  nous-mêmes , et 
avant  de  nous  parvenir.  Nous  pouvons  seule- 
ment affirmer , tous  les  individus  de  l’espèce 
humaine  étant  distingués  les  uns  des  autres  par 
des  différences  d’organisation  plus  ou  moins 
grandes,  que  le  même  son , lorsqu’il  est  entendu 
à la  fois  par  plusieurs  individus,  devient,  dans 
l’organe  de  chacun  , différent  de  ce  qu’il,  est 
dans  l’organe  de  chacun  des  autres.  Cette  diver- 
sité servira  bientôt  à l’explication  de  bien  des 
faits  intéressans. 

Aux  .seconds  instans  de  l’existence  du  fœtus, 
l’expansion  qui  projetait  les  élémens  de  l’organe 
de  l’ouïe , étant  déjà  un  peu  plus  faible  que  lors- 
qu’aux premiers  instaus , elle  projetait  ceux  de 
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l-’orgauc  (le  la  vue , la  compression , un  peu  plus 
forte  , devait  influer  davantage  sur  la  compo- 
sition de  cet  organe  de  rôuïe  ; à jM'ine  l’expan- 
sion cérébrale  avait-elle  lancé  latéralement  des 
rameaux  nerveux  , cpie  la  comjrression  con- 
traignait ces  rameaux  à se  crisper  , pour  ainsi 
dire  , en  prenant  la  forme  de  s])iralc  ; et  les 
huiles  ou  gonflemens , produits  jrar  l’émission 
divei^nte  des  principes  nerveux  , se  contour- 
naient ou  s’aplatis-saient  de  manière  à former 
en  dedans  un  limaçon  , un  labyrinthe  ; en 
dehors,  un  pavillon , ou  une  conque  éva.sée;  à 
l’aide  de  ces  cavités  rentrantes  , les  principes 
constamment  projetés  par  l’expansion  cérébrale 
étaient  choqués , arrêtés  par  les  principes  exté- 
rieurs, les  arrêtaient  à leur  tour,  .se  combinaient 
avec  eux  ; cette  réunion  donnait  naissance  à des 
pièces  nombreuse.^  ,'  d’une  forte  consistance  , 
dont  la  position , aiivsi  que  la  forme,  devenaient 
très-variées.  • • ■ • 

Nous  avons  vu ‘qu’un  instrument  parfait  de 
dioptrique  avait  été  placé  au-devant  du  sens  de 
la  vue  ; un  tel  instrument  était  convenable  à la 
nature  de  la  kimière,  substance  singulièrement 
pénétrante,  parce  que  son  mouvement  est  très- 
rapide.- Le  demi-globe  de  l’œil  sert  à rassembler 
les  rayons  lumineux , et  à les  faire  tomber  réu- 
nis vers  le  centre  de  la  rétine. 

Un  instrument  semblable  , placé  au*devant 
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du  sens  de  l’ouïe , aurait  dispersé  les  rayons 
sonores  , au  lieu  de  les  rassembler  ; le  fluide 
sonore  beaucoup  moins  rapide  que  la  lumière 
est  beaucoup  plus  aisément  réfléchi.  H fallait' 
que  le  sens  de  l’ouïe  fut  précédé  d’un  instru-“ 
ment  d’acoustique.  On  voit  aussi  que  toutes  les 
dépendances  extérieures  de  cet  organe  .sont  tTa-=* 
céesavec  le  dessein  de  rassembler,  de  réfléchir/ 
et  d’introduire.  Le  pavillon  est  éva.sé  ; lesmem-' 
brancs  externes  sont  élastiques  ; le  conduit  est 
formé  d’une  manière  sinueuse  *,  chaque  rayon 
sonore  est  réfléchi  un  grand  nombre  de  fois',* 
mais  toujours  .sur  un  plan  oblique;  et  la  direc-' 
tion  générale-  des  réflexions 'est  vers' le  fond 
du  conduit  ; c’est  là  que  tout  aboutit  ; et  là'  se^ 
trouve  üae  membrane  placée  elle-même  dahs* 
un  sens  oblique  afin  qu’elle  ne  fasse  point’te-' 
bondir  les  sons  à l’extérieur.  Par  cette’  disposi-' 
tion  favorable , le  trésor  des  sons  est  précieu-' 
sement  con.serx’é;  il  est  augmenté  même  avant- 
de  nous  parvenir.  - . ■ 

. La  membrane  du  tambour  n’est  pas  unifor-- 
mément  tendue  ; elle  est  creusée  en  forme  de*’ 
cône,  et  la  pointe  du  cône  rentre  en  dedans.- 
Derrière  cette  membrane , est  une  première 
grotte,  nommée  la  caisse.  Ün  petit  os,  en  forme 
de  marteau  , est  attaché  par  le  manche  à la  ' 
pointe  intérieure  de  la  membrane  ; le  marteaiï 
est  suivi  de  ‘ ' -- 
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' Atissitôt  qu’un  son  vient  frapper  exlérièure- 
ment  la  membrane , un  muscle  tire , eu  dedans, 
les,  deux  osselets , et- par  ce  mouvement,  fait 
rentrer  la  membrane,  ce  qui  lui  donne  plus  de 
tension.  Mais  cette  tension  n'a  pas  toujours  Je 
même  degré;  elle  est, pUiS' forte  lorsque  le  son 
augmente;  elle  s’affaiblit  lorsque  le  son  perd 
de  son  intensité  ; ces  mouvemens  rappellent 
ceux  de  l'iris  ; mais  ils  ne  paraissent  ]>oint  être 
les  effets  de  la  même  cause.  Les  mouvemens  du 
tympiui. dépendent  d’une  action  musculaire;  il 
est  vraisemblable  que  les  rayons  sonores,  qui 
traversent  cette  membrane , remplissent  la  fojic- 
tion  d’excitateur  à l’égard  des  muscles  de  l’étrier 
et  du  marteau.  Ils  provoquent  la  décharge  élec- 
trique , avec  d’autant  plus  de  vivacité  et  de 
proiuptitude , qu'ils  sont  eux-mêmes  plus  nom- 
breux et  plus  forts.  Ainsi,  les  muscles  des  osse- 
lets tendent  fortement  la  membrane  lorsqu'ils 
sont  eux-mêmes  vivement  contractés;  ils  l’aban- 
donnent au  contraire , si  leur  contraction  est 
faible.  11  est  possible  que  le  premier  effet  de 
contraction  ait  lieu  dans  la  membrane  même 
dans  l’éléphant,  du  moins,  cëtte  membrane  est 
niusculaire. 

^ ün  ne  trouve  pas  > seulement  deux  osselets  ' 
dws  la  caisse  qui -est  derrière  le  tympan;  un 
troisième  osselet , nommé  \' étrier  •,  est  joint  à 
V enclume  par  un  quatrième  nommé  l’o.?  orAi- 
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culaire.  La  base  de  l’étrier  fait  la  porte  d’une 
seconde  grotte, 

La  caisse  contient,  outre  ces  quatre  osselets, 
une  certaine  quantité  d’air  qu’elle  reçoit  dü 
fond  du  gosier,  par  un  canal  appelé  la  trompe 
tV hustache  ; le  pavillon  de  ce  canal  s’ouvre  vers 
l’endroit  de  la  communication  du  nez  avec  la 
bouche.  • . 

On  peut  considérer  la  caisse , comme  une 
sorte  d’antichambre  donuéeà  l’organe  de  l’ouïe. 
L’organe  immédiat  estcontenu  dans  deux  autres  ' 
apparteraens,  qui  ont  chacun  une  porte  dans 
la  caisse , et  qui  ont  aussi  entre  eux  une  porte 
de  communication.  Ces  portes  sont  garnies  de 
membranes.  L’un  de  ces  appartemens  est  nommé 
le  laJyyrinthe  ^ cl  l'autre  le  limaçon. 

Le  labyrinthe  est  formé  d’un  vestibule  d’où 
partent  trois  canaux  qui  font  un  peu  plus  d'un 
demi-cercle,  et  reviennent ' se  rendre  dans  le 
même  vestibule.  Le  limaçon  a une  construction 
plus  recherchée.  Sa  figure  est  réellement  celle 
d’une  coquille  de  limaçon.  L'intérieur  est  com- 
posé de  deux  rampes  , ou  deux  canaux  en  spi- 
rale, séparés  l’un  de  l’autre  par  une  membrane 
fine  et  nerveuse  , soutenue  elle-même  par  dçs 
lames  osseuses  qui  ont  une  légt're  saillie.  Les 
embouchures  du  limaçon  sont  au  nombre  de 
deux  ; l’une  d’elles  communique  avec  le  laby- 
l'inthe  ou  son  vestibule  ; l’autre  s’ouvre  dircc- 
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t«ment  dans  la  caisse  ou  première  grotte. 

Telle  est  la  structure  de  l’oreille  interne. 
Noiis  pouvons  maintenant  présumer  quelle  est 
la  route  que  prennent  les  sons. 

Après  avoir  été  rassemblés , réfléchis,  et  intro-  , 
duits  par  le  canal  extérieur , ils  traversent  le 
tympan  ; cette  membrane  est  pour  eux  une  sortè 
de  corps  transparent.  Et  il  est  vraisemblable 
que  presque  tous  les  rayons  sont  réduits  à passer 
au  delà  de  sa  substance , parce  que  toutes  les 
réflexions  sont  dirigées  vers  sa  surface,  et  que 
les  rayons  qu’elle  réfléchit  elle-même  finissent 
encore  par  retomber  sur  elle. 

Les  rayons  sonores,  parvenus  dans  la  caisse, 
y conservent  leur  idi.sposition  convergente  , 
parce  que  cçtte  caisse  est  remplie  d'air.  Us  sont 
jetés  dans  le  labjTinthe  et  le  limaçon  ; ils  en 
parcourent  rapidement  les  divers  canaux  ; dans 
cet  appareil , dont  toutes  les  pièces  sont  do  forme 
sinueuse,  et  communiquent  ensemble,  les  sons 
rejaillissent , circulent , se  combinent , se  modi- 
fient. C’est  ainsi  que  dans  le  canal  roulé  et  cir- 
culaire d’un  cor  de  chasse , les  sons  éprouvent 
un  très-grand  nombre  dé  rejets  avant  de  sortir 
par  le  pavillon  , et  cependant , ils  nous  parais- 
sent sortir  à l’instant  même  ; déplus,  ils  sortent 
modifiés  de  manière  à ne  plus  ressembler  à ce 
qu’ils  étaient  en  sortant  de  la  bouche  de  l’hom- 
me; et  enfin  cette  modification  qu’ils  ont  reçue, 
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ea  augmentant  très -considérablement  leur 
force,  leur  a donné  encore  une  qualité  ravis- 
sante. 

Mais  il  y a cette  différence  , entre  l’instru- 
ment  de  musique  que  je  viens  de  citer,  et  l’ap- 
pareil auditif,  que  c'est  dans  le  sein  même  de 
celui-ci  que  les  principes  sonores  sont  bientpt 
saisis,  parce  que  c’est  là  qu’ils  trouvent  une 
pulpe  nerveuse,  soutenue  par  des  membranes, 
et  constaraineut  ramollie  par  une  lymphe  abon- 
dante. 

Les  principes  sonores  , agités  d’un  mouve- 
ment plus  ou  moins  vif  qui , peut-être  , a été 
augmenté  plutôt  qu’il  n’a  été  affaibli  par  les 
nombreuaes  réflexions  qu’ils  ont  éprouvées  , 
s’introdiii.sent  à travers  les  porcs  des  veines  ner- 
veuses auditives;  ils  s’unissent  au  fluide  sensi- 
ble , en  provoquent  la  circulation , ou  du  moins 
la  précipitent.  A 1’in.stant  du  contact  et  de  la 
combinaison,  la  .sensation  est  reçue;  presque 
aussitôt,  le  principe  sonore,  mêlé  au  fluide  sen- 
sible , parvient  à l’exlréniilé  intérieure  des  vei- 
nes auditives  , leur  échappe  , s’élance  vers  le 
centre  sensible , et  s’empare  de  la  p^acc  qui  lui 
est  destinée.  • 

Ainsi  s’établit  en  nous.  Vidée  sonore.  C’est 
une  substance  matérielle.  Elle  n’est  pas  de  la 
même  nature  que  le  corps  sonore  ; ell^est  com- 
posée dq  fluide  sonore , et  de  fluide  sensible  ; 
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sa  composition  a été  occasionéc  par  la  vibration 
du  corps  sonore  ; elle  a été  introtliiite , déposée , 
conservée , de  manière  à pouvoir  être  la  repré- 
sentation fidèle  du  son  même  de  ce  corps.  C’est 
ainsi  que  l’idée  des  corps  éclairés  n’est  pas, 
en  nous , de  la  nature  des  corps  qui  l’ont  pro- 
curée ; elle  est  composée  de  lumière  et  de  fluide 
sensible  ; et  elle  représente  le  corps  éclairé. 

Mais  celle-ci  représente  par  la  couleur  et  les 
formes  ; l’idée  sonore  représente  par  les  sons  ; 
c’est-à-dire  que  l’idée  sonore  a la  propriété  de 
pouvoir  être  entendue  dans  le  centre  sensible , 
et  que  l’idée  visible  a la  propriété  de  pouvoir 
y être  vue.  L’idée  sonore  sonne  comme  le  corps 
sonore , et  par  là , nous  le  rappelle  ; l'idée  visi- 
ble est  formée  et  colorée  comme  l’objet  éclairé 
qui  l’a  procurée,  et  de  cette  manière,  le  repré- 
sente à notre  sens  intérieur. 


Lorsque , dans  le  Traité  du  .Son , nous  avons 
défini  les  différences  qui  distinguent  les  divers 
sons  entre  eux,  nous  avons  dit  que ‘ces  diffé- 
rences ne  peuvent  reposer  que  sur  les  divers 
rapports  de  grosseur , et  de  figure  ; les  principes 
élémentaires  ,•  tels  que  le  calorique  , ne  pou- 
vant avoir,  entre  eux,  d’autres  causes  de  diver- 
sité ; chacun,  par  conséquent , ne  pouvant  pos- 
séder d’autres  qualités. 

La  sensation  que  produit  un  son  sur  nous , à 
l’instant  où  il  entre  en  contact  avec  le  fluide 
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sensible,  est  déterminée  par  la  qualité  de  l'élé- 
ineiit  sonore  , cjualilé  qui  peut  être  variée  au. 
gré  de  toutes  les  combinaisons  dont  le  fluide 
électrique  est  susceptible , et  par  la  vitesse  de 
son  mouvement , vitesse  qifi  est  toujours  d’au- 
tant plus  grande  que  l’élément  sonore  a plus 
de  subtilité.  Ainsi , lorsque  l’idée  sonore  entre 
de  nouveau  en  contact  avec  le  fluide  sensible  , 
lorsqu’elle  est  touchée , sentie , entendue , notre 
sensation  de  souvenir  est  produite  par  un  prin- 
cipe sonore  , qui  ressemble  , dans  toutes  scs 
propriétés , au  son  du  corps  qui  l’a  envoyé  ; et 
c’est  parce  que  la  sensation  est  ressemblante , 
que  l’idée  sonore  nous  donne  le  moyen  de 
reconnaître  le  son  du  corps  sonore  qui  a occa- 
sioné  sa  composition. 

Au  premier  instant  , nous  entendons  le  soa 
du  corps  sonore  j»r  l’organe  extérieur , comme 
nous  voyons  l’objet  éclairé  par  notre  œil  exté- 
rieur. Au  second  instant , l’idée  sonore  est  ac- 
quise ; nous  la  touchons,  nous  la  sentons,  nous 
l’entendons  par  l’organe  intérieur.  Lorsqu’un 
son  est  très-violent  , ou  lorsqu’on  l’a  entendu 
très-long-temps  de  suite , il  persiste  dans  l’oreille  ; 

extérieure,  ne  s’efface  que  peu  à peu,  et,  pen- 
dant toute  sa  durée , fait  que  les  sons  nouveaux  , | 

qui  viennent  se  présenter  , ne  peuvent  être  j 
entendus  que  plus  faiblement.  I 

Les  idées  , qui  nous  sont  procurées  par  l’or-  I 
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gane  de  l’ouïe  , ne  sauraient  être  aussi  fortes , 
aussi  prononcées  , aussi  profondes  que  celle» 
qui  nous  sont  procurées  par  l’organe  de  la  vue, 
parce  que  le  fluide  sonore  ayant  moins  de  viva- 
cité que  la  lumière  simple , les  envois  sonores 
sont  moins  rapides  que  les  envois  lumineux , 
donnent  moins  d’activité  à la  circulation  du 
fluide  sensible  , et , pour  cette  raison  , s’ajou- 
tent moins  à eux-mêmes  dans  le  même  temps  , 
et  pénètrent  moins  profondément. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer , dans  le 
Traité  du  Son , que  les  effets  sonores  n’ont  ja- 
mais plus  de  force  et  d’éclat  que  lorsque  toute» 
les  circonstances  sont  favorables  à la  produc- 
tion de  l’électricité  ; nous  avons  montré,  d’aprè» 
cette  observation,  et  d’après  un  grand  nombre 
d’autres  , que  le  fluide  sonore  n’était  autre 
chose  que  le  fluide  électrique.  Nous  avons  ajouté 
de  nouveaux  appuis  à cette  pensée  , lorsque 
nous  avons  parlé  de  la  voix  dans  le  Traifé  de 
Physiologie  ; nous  citerons , maintenant , l’ob- 
, servation  suivante  consignée  dans  le  Manuel 
du  Galvanisme. 

« Si  l’on  plade  les  boutons  des  conducteurs 
dans  l’une  et  l’autre  oreille  , on  éprouve  un 
bourdonnement,  et  comme  un  bruit  sourd  qui 
peut  devenir  très-fatigant,  et  que  Volta  ne  jugea 
pas  convenable  de  prolonger  trop  long-temps. 
Grapengiesser  a observé  que  le  bouton , qui 
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part  du  disque  du  zinc , excite  un  ébranleftiertf 
dans  l’organe  auquel  il  correspond , avec  des 
irradiations  marquées  , tandis  que  l’autre  occa- 
sione  une  douleur  pungitive.  » 

On  voit  que  chacun  des  deux  fluides  fait  en- 
tendre du  son  , lorsqu’il  est  immédiatement 
reçu  dans  l’organe  de  l’ouïe.  Mais  ce  son  ne 
peut  être  que  confus  et  peu  marqué  , parce  que 
les  molécules  électriques  n’entrent  alors , dans 
l’organe  , que  confusément  , avec  désordre  j 
ce  n’est  point  un  seul  ordre  de  molécules  qui 
est  admis,  c’est  un  assemblage  de  molécules  de 
toutes  grandeurs.  En  second  lieu , ces  molécules 
électriques  ne  s’échappent  du  conducteur  que 
parce  qu’elles  ont  été  accumulées  à sa  surface  ; 
g]l\.'sne  sont  point  lancées  , le  conducteur  n’est 
point  état  de  vibration.  Ainsi , elles  ne 

frappent  point  le  nerf  auditif  avec  force  et 
vitesse  , elles  né  précipitent  point  fortement  la 
circulation  du  fluide  sensible  ; elle  ne  peuvent 
produire  un  effet  sonore  éclatant.  On  vient  de 
voir  que  l’action  du  fluide  majeur , dans  1 organe 
de  l’ouïe,  est  différente  de  celle  du  fluide  mi- 
neur. Cette  différence  se  rapporte  à celle  qui 
distingue  les  deux  fluides.  Le  fluide  majeur 
ébranle  l’organe;  le  fluide  mineur,  plus  expan- 
sif, est  jeté  plus  profondément  dans  l’organe  , 
et , par  sa  marche  à la  fois  active  et  irrégulière , 
£>ocasioue  une' douleur. 
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Je  terminerai  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions générales  sur  les  propriétés  du  son , et 
sur  l’avantage  de  la  disposition  qui  a été  donnée 
à notre  organe  de  l’otne. 

Le  fluide  sonore  a la  propriété  de  pouvoir 
être  repoussé  dans  tous  les  sens,  et  être  rassem- 
blé , par  cette  répercussion , de  manière  à ren- 
dre non-seulement  un  son  plus  fort , mais  quel- 
quefois à n’étre  porté  , jusqu’à  nous  , qu’à  la 
faveur  de  cette  répercussion  même.  Il  nous 
arrive  souvent , par  exemple , lorsque  la  foudre 
éclate , d’être  placés  de  manière  à ne  pas  enten-< 
dre  le  coup  direct , et  à n’entendre  que  sa  répé- 
tition. 

D’après  cette  propriété  du  fluide  sonore  , it 
fallait  que  les  deux  sections  de  l’organe  de  l’ouïe 
fussent  placées  à l’opposé  l’une  de  l’autre  ; c’était 
le  meilleur  moyen  de  leur  donner  la  faculté  de 
tout  entendre.  Ces  deux  sections  peuvent  rece- 
voir ensemble  le  même  son  ; cela  a lieu  lorsque 
ce  son  est  rendu  dans  un  apjwirtement  fermé  et 
sonore,  au  milieu  duquel  nous  sommes  placés. 
Mais  chacune  de  nos  oreilles  est  plus  spéciale- 
ment destinée  à recevoir  séparément  le  son  qui 
part  d’un  corps  placé  en  face  d’elle.  Nous  écou- 
tons plus  particulièrement  avec  l’oreille  placée 
en  face  de  ce  corps.  Je  pense  d’ailleurs  qu’il 
nous  serait  impossible  de  prendre  , à l’égard 
d’uu  corps  sonore , une  position  telle  que  toute 
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réflexion  fût  absolument  prévenue , et  que  non* 
ne  pussions  entendre  le  son  de  ce  corps  que 
par  celle  de  nos  deux  oreilles  qui  serait  placée 
directement  sur  la  route  (les  rayons  sonores;  la 
raison  en  est  que  les  molécules  même  de  l’air 
• suffisent  pour  réfléchir  quelques-uns  de  ces 
rayons. 

Cette  facilité  de  réflexion  donnée  au  fluide 
sonore  fait  que  nous  sommes  avertis  d’un  grand 
nombre  de  choses  qui  se  passent  à côté  de  nous  , 
et  derrière  nous  ; ce  qui  est  d’un  très-grand 
avantage  pour  notre  conservation.  Mais  encore, 
pour  jouir  de  cet  avantage  , il  fallait  que  les 
deux  sections  de  notre  organe  de  l’ouïe  fussent 
placées  à l’opposé  l’une  de  l’autre;  et  nos  yeux 
veillant  déjà  sur  les  dangers  qui  pouvaient  se 
présenter  devant  nous,  il  ne  restait  plus  qu’une 
seule  disj)osition  à donner  à nos  deux  oreilles  , 
pour  qu’elles  pussent  être  opposées  l’une  à 
l’autre  ; c’était  de  les  placer  aux  deux  côtés  de 
notre  tète,  à égale  distance  de  nos  yeux.  Cette 
place  était  encore  indiquée  par  la  beauté  , par 
la  symétrie. 

Mais  dans  tous  les  ouvrages  composés  par  les 
lois  universelles  , sous  la  direction  de  la  Puis- 
sance suprême,  la  beauté  de  disposition,  dans 
les  parties,  s’accorde  toujours  avec  l’utilité  de 
cctfe  disposition. 
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Principe  fécond  , et  qui  peut  souvent  nous 
conduire  ; la  beauté , dans  un  ouvrage , est  la 
forme  de  l’utilité. 

/ 

ARTICLE  III. 

Des  Idées  odorantes  , et  des  Idées  sapides. 

Le  sens  de  l’odorat  et  le  sens  du  goût  parais- 
sent agir  d’une  manière  semblable  à bien  des 
égards;  ils  sont  affectés  par  des  molécules  qui 
émanent  des  coqis  qui  leur  sont  présentés  ; et 
il  y a une  telle  correspondance  entre  ces  deux 
genres  de  sensations  que  ce  qui  plaît  au  goût 
plaît  toujours  à l’odorat  ; ce  qui  déj)laît  au  goût 
déplaît  à l’odorat;  celui-ci  est  un  juge  prompt 
et  sévère  de  ce  qui  doit  être  admis  ou  rejeté 
par  l’organe  du  goût  ; c’est  pour  cela  qu’il  a été 
j)lacé  immédiatement  au-de.ssus  de  cet  organe, 
et  qu’il  a encore  avec  lui  une  communication 
intérieure.  On  voit  avec  quelle  vigilance , et 
quelle  sagacité  , les  quadrupèdes  sont  avertis' 
par  l’odorat  de  ce  qui  peut  leur  être  salutaire  . 
ou  nuisible  ; cela  n’indique-t-il  pas  que  les  odeurs  ' 
qui  leur  plaisent  contiennent , jusqu’à  un  cer- 
tain point , les  principes  adaptés  à leur  organi- 
sation particulière  ; c’est  une  première  incor- 
poration qui  est  admise  d’une  manière  agréa- 
ble , et  qui  porte  l’animal  à-  admettre  la  sub- 
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stance  d’où  émane  cette  première  eonàrnuni* 

cation. 

11  est  certain  que  les  principes  qui  nous  don- 
nent la  sensation  des  odeurs , et  celle  des  sa- 
veurs , pénètrent  jusques  au  centre  sensible  , 
puisque  nous  avons  les  idées  des  saveurs  et  dea 
odeurs  , et  que  le  sens  de  l’o<lorat , ou  celui  du 
goût , suffisent  pour  nous  faire  reconnaître  , en 
l’absence  de  la  lumière , les  corps  dont  nous 
avons  déjà  reçu  la  saveur  ou  l'odeur. 

Ainsi  , en  suivant  les  indications  qui  nous 
sont  données  par  l’observation , l’unité  et  l’ana- 
logie , nous  dirons,  que  l’organe  de  l’odorat  ne 
reçoit  point  de  sensations  tant  qu’il  est  inatten- 
tif. Mais  aussitôt  que  le  fluide  sensible  est  di- 
rigé , vers  cet  organe,  en  quantité  suffisante,  il 
le  rend  capable  de  sensation.  Si,  dans  cet  état, 
une  odeur  pénètre  à travers  les  pores  des  veines 
nerveuses  , elle  s’unit  au  fluide  sensible  , elle 
est  sentie  ; en  même  temps , elle  imprime , à la 
circulation  du  fluide  sensible , une  vitesse  pro- 
portionnée à celle  que  le  corps  odorant  imprime 
à ses  molécules  odorantes.  Lorsque  l’odeur  est 
très-vive,  très-pénétrante,  le  fluide  sensible  est 
précipité  dans  son  retour  vers  le  centre  sensible, 
il  se  charge  d’une  grande  quantité  de  cette 
odeur  ; Vidée  qui  en  résulte  est  très-odorante  ; 
et  son  odeur  est  la  même  que  celle  du  coips 
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qui  l’a  procurée  ; ainsi , lorsqu’elle  est  touchée 
de  nouveau  par  le  fluide  sensible , elle  donne, 
à l’organe  intérieur,  une  sensation  ressemblante 
à celle  qui  a accompagné  sa  formation  ; c’est 
pour  cela  qu'elle  aide  à reconnaître  l'odeur  du 
corps  à l’occasion  duquel  elle  a été  formée. 

Si  le  corps  extérieur  n’exhale  que  faiblement, 
et  en  petite  quantité , ses  molécules  odorantes , 
le  fluide  sensible  en  sera  faiblement  pénétré  ; 
Vidée  ne  sera  que  faiblement  odorante. 

On  conçoit  qu’il  y a une  gradation  insensible 
dans  cette  qualité  odorante  des  corps  qui  la 
possèdent  ; il  est  un  terme  de  faiblesse  au  delà 
duquel  elle  devient  nulle  ; il  est  un  terme  de 
vivacité  au  delà  duquel  elle  est  extrême , et , 
par  cela  même,  funeste.  Il  est  un  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  ; c’est  le  terme  agréable  et 
salivaire  pour  nous.  ' 

Je  pense  , avec  M.  de  Fourcroi , que  ce  que 
l’on  a désigné  long-temps  sous  le  nom  ^ arôme  y 
n’existe  pas,  c’est-à-dire  que  l’on  ne  doit  pas 
regarder  le  principe  odorant  comme  un  prin-  ’ 
cipe  distinct  et  particulier.  Mais , il  ne  faut  peut- 
être  pas  aller  jusques  à dire  , avec  ce  célèbre 
chimiste,  que  toutes  les  molécules  des  corps, 
atténuées  par  la  chaleur , projetées  dans  l’air  , 
et  portées  jusques  à la  membrane  olfactive , 
sont  odorantes  , ce  qui  donnerait  la  propriété 
Adorante  ^ tous  les  élémens  des  corps. 
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Sans  <loute  , l'expansion  , favorisée  par  le 
calorique , peut  sublimer  jusques  aux  molécules 
qui  y résistent  davantage  ; et  si  la  membrane 
olfactive  se  trouve  sur  la  route  des  élémens 
projetés  , une  impression  peut  être  faite.  Mais 
toute  impression  n’est  pas  une  odeur,  ne  donne 
pas  la  sensation  de  l’odeur , quoique  cette  im- 
pression soit  quelquefois  très-vive.  C’est  ainsi 
qu’un  éternuement  , que  nous  n’avons  pas 
prévu  , est  souvent  causé  par  des  corpuscules 
qui  sont  venus  s’appliquer,  sans  se  faire  sentir, 
'sur  la  membrane  olfactive.  Ces  eorpuscules 
n’ont  fait  alors  qu’exciter  la  contraction  muscu- 
laire. D’autres  corpuscules  peuvent  agir  d’uno 
manière  re.ssemblante  à la  cause  qui  produit  la 
maladie  que  l’on  nomme  coryza.  Pendant  cette 
maladie  , la  membrane  pituitaire»  est  affectée 
de  douleurs  très-vives,  et  cependant , demeure 
insensible  aux  odeurs  les  plus  fortes  ; c’est 
qu’alorx  une  ble.ssure  est  réellement  faite  k 
cette  membrane  nerveuse  ; il  n’y  a point  circu- 
lation de  fluide  sensible , mais  désorganisation 
dans  les  canaux  qui  le  contiennent , et  désordre 
dans  ses  mouveraens. 

Le  nom  d’odeur  me  paraît  devoir  être  réservé 
à l'émanation  , toujours  ressemblante  à elle- 
même,  qui , portée  jusqu’à  la  demeurécommune 
des  idées  y après  avoir  été  sentie  dans  son  pas- 
sage , devient  une  idée  réelle,  à l’aide  de  laquelle 
nous  avons  des  souvenirs. 
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Pour  qu’une  substance  expansive  ait  la  pro- 
priété odorante,  il  faut  qu’elle  puisse  s’unir  au 
fluide  sensible  ; mais  en  s’unissant  à ce  fluide, 
elle  peut  uniquement  s’incorporer  à sa  sub- 
stance , et  l’enrichir  par  cette  addition  ; elle 
peut , au  contraire , ne  se  meler  au  fluide  sen- 
sible que  pour  provoquer  une  décomposition 
des  élémens  de  ce  fluide  , en  manifestant  plus 
de  tendance  pour  quelques-uns  de  ces  éléjnens 
que  pour  d’autres.  Dans  le  premier  cas*,  la 
sensation  est  agréable  ; Xidée  , qui  se  fornte  à 
sa  suite  , nous  plaît  , et  nous  indique  , comme 
devant  nous  plaire  encore , les  substances  qut 
nous  l’ont  procurée.  Au  contraire , la  sensation 
est  désagréable , lorsque  le  principe  odorant 
tie  se  mêle  au  fluide  sensible  que  pour  le  gâter, 
pour  le  rendre  moins  adapté  à l’organisation 
vitale.  "Vidée  , qui  se  forme  à la  suite  de  cette 
combinaison  , nous  dé})laît , nous  donne  elle- 
même  une  Sensation  désagréable,  lorsqu’elle 
est  touchée  de  nouveau  par  l’organe  intérieur  ; 
elle  nous  indique  , comme  devant  nous  être 
encore  désagréables  , les  substances  semblables 
à celle  qui  nous  l’ont  procurée. 

Je  crois  qu’ün  examen  attentif  pourrait  auto- 
riser les  chimistes  à diviser  les  odeurs  et  les 
saveurs  en  trois  classes  générales.  Dans  la  pre- 
mière seraient  comprises  les  substances  }>éné- 
tréés  d’élëcfricité  màjcûrè , plus  que  d’élcctri- 
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cité  mineure,  et  dans  lesquelles  cette  électricité 
combustible  serait  plus  ou  moins  déguisée  par 
son  mélange  avec  d’autres  principes  à qui  elle 
communiquerait  sa  combustibilité.  La  seconde 
classe  serait  composée  des  substances  qui  ont 
plus  d'électricité  mineure  , que  d’électricité 
majeure  , qui , pour  cette  raison  , ont  l’odeur 
et  la  saveur  essentiellement  acides  , mais  eu 
qui  cette  électricité  acide  surabondante  est 
plus  ou  moins  déguisée  par  son  mélange  avec 
d’autres  principes.  La  troisième  classe  des 
substances  sapides  et  odorantes  contiendrait 
celles  en  qui  s’est  fixée  une  quimtité  égale  des 
deux  électricités  combinées , ensemble , et  avec 
d’autres  principes. 

Les  plantes  dont  l’odeur  est  singulièrement 
fugace  et  volatile  , comme  la  tubéreuse  , le 
jasmin , l’héliotrope , le  réséda , sont  peut-être 
celles  qui  ne  parviennent  à retenir  l’électricité 
que  difficilement  , et  en  petite  quantité.  Au 
contraire  , les  plantes  qui  paraissent  abondam- 
ment pourvues  de  principes  odorans , et  qui  ne 
les  penlent  que  difficilement , même  par  la 
dessication  , comme  les  labiées  , les  ombelli- 
fères , les  mirtoïdes  , sont  peut-être  celles  qui 
retiennent  et  fixent  , en  elles-mêmes  , une 
grande  quantité  d’électricité. 

Les  principes  odorans  se  fixent,  plus  com- 
munément , dans  les  fruits  et  les  fleurs  des 


Digitized  by  Googlt 


» » I V E » s £1.  'log 

|)lantcs  , que  dans  leurs  autres  parties.  Cepen- 
dant , on  connaît  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  toutes  les  parties  sont  odorantes  , et  quel- 
ques-unes dont  les  fruits  et  les  fleurs  sont  ino- 
dores , tandis  qu’une  odeur  plus  ou  moins  vive 
est  répandue  par  leurs  racines , leurs  feuilles  , 
leur  tige  , ou  leur  écorce. 

Il  est  remarquable  que  les  fruits  et  les  fleurs , 
dont  la  substance  est  odorante  , n’acquièrent 
l’odeur  qui  les  distin^e  que  lorsqu’ils  par- 
viennent à la  maturité.  Cela  indique  que  géné- 
ralement , dans  les  êtres  organisés , l’odeur  est 
le  résultat  d’une  combinaison  organique  ; et  il 
est  naturel  de  penser  que  l’électricité  , qui  est 
le  principe  essentiellement  organisateur , fait 
la  partie  essentielle  de  cette  composition  émi- 
nemment expansive. 

C’est , dans  les  pays  chauds  , et  sous  l’in- 
fluence active  de  la  lumière  dn  soleil  , que 
l’électricité  pénètre  dans  le  sein  des  corps  avec 
le  plus  de  vivacité  , d’abondance,  et  qu’elle  est 
plus  fréquemment  admise  dans  toutes  sortes 
de  combinaisons.  C’est  aussi , dans  les  pays  les 
plus  chauds , que  se  forment  les  substances  les 
plus  odorantes  et  les  plus  sapides. 

L’influence  très-marquée  ef  très-variée  des 
diverses  odeurs,  sur  l’action  vitale  des  hommes 
et  des  animaux,  devient  facile  à expliquer,  si 
l’on  reconnaît  que  l’électricité  est  le  principe 
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essentiel  dos  émanations  odorantes.  Le  sens  de 
l’odorat  est  très  - rapproché  du  cerveau  ; les 
substances  odorantes  sont  bientôt  versées  dans 
ce  foyer  de  l'expansion  nerveuse.  Nous  avons 
dit  tpie  l’expan-sibilité  du  Huidc  nerveux  était 
plus  ou  moins  augmentée,  lorsque  l'étectricité 
s'unissait  à ce  fluide  avçc  plus  ou  moins 
d aboiulanee. 

Mais  n'oublions  pas  qpp  les  substances  odo- 
rantes ne  sont  pas  uniquement  composées  de 
fluide  électrique  ; d’autres  principes,  unis  à ce 
fliiiile,  se  combinent  avec  le  fluide  nerveux, 
et  font  que , tantôt  les  odeurs  impriment  géné- 
ralement , au  fluide  sensible  , une  expansion 
voluptueuse  , parce  qu’elles  le  rendent  encore 
plus  sensible,  plus  organisateur  ; d'autres  fois, 
au  contraire  , elles  le  font  passer  à une  sorte 
d état  de  coagulation,  qui  l’engourdit,  ou  seu- 
lement tempère  son  activité.  Les  odeurs  des 
narcotiques , par  exemple , calment  la  vivacité 
du  fluide  sensible.  Il  est  vraisemblable  que  , 
dans  ces  substances , le  principe  odorant  qui 
est  huileux  , est  abondamment  composé  de 
carbone. 

Il  est  ai-sé  de  reconnaître  que  les  effets , sur 
nous  , des  substances  odorantes  , dépendent 
d’iine  action  réciproque  entre  ces  substances 
et  le  fluide  sensible.  Les  mêmes  odeurs  n’af- 
fecteut  pas  tous  les  homme$  de  la  même  ma- 
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nière.  Certaines  odeurs  déplaisent  aux  uns , 
sont  agréables  aux  autres,  h'assa  fœtida , dont 
l’odeur  est , pour  nous  , singulièrement  rebu- 
tante , affecte  délicieusement  l’odorat  et  le  goût 
des  naturels  du  pays  où  on  la  recueille.  Ou  sait 
encore  que  bien  des  maladies  di.sposent  l’odorat 
à éviter  ou  à rechercher  des  odeurs  qui  exci- 
tent des  sensations  contraires  dans  l’état  de 
santé.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  personnes 
sujettes  aux  affections  nerveuses  , se  plaire  à 
recevoir  l’odeur  des  substances  animales  que 
l’on  fait  brûler. 

On  peut  reconnaître  encore  que  la  perfection 
de  l’odorat  dépend , en  grande  partie  , de  la 
vivacité  avec  laquelle  l’expansion  fait  couler  le 
torrent  de  la  vie.  Les  en&ns  ont  l’odorat  exquis 
comme  les  autres  sens.  Cependant , les  fossés 
nasales  sont  fort  étroites  dans  leur  organe  , et 
ils  n’ont  presque  point  encore  de  sinus.  C’est 
ainsi  qu’ils  possèdent , à un  degré  éminent , la 
faculté  d’entendre;  et  cependant,  le  conduit 
auditif  externe  n’est  développé  qu'incomplé- 
tement  dans  leur  organe  de  l’ouïe. 

L’odorat  se  perfectionne  par  l’exercice  ; i\. 
devient  aussi  plus  sensible , lorsque  d’autre^ 
organes  ne  s’acquittent  plus  de  leurs  fonctions; 
Je  fluide  sensible  , qui  était  porté  vers  ces  or- 
ganes , se  rend  alors  vers  celui  de  l’odorat.  > 

Les  principes  odorans  forment  sans  doute  » 
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autour  du  corps  qui  les  projette , une  sphère 
d'émission  rayonnante  , car  c’est  l’expansion 
qui  est  le  moteur  de  cette  projection.  Ces  prin- 
cipes , moins  subtils  que  ceux  de  la  lumière  , 
et  que  ceux  du  fluide  sonore  , sont  encore  ce- 
pendant d’une  ténuité  que  nous  ne  pouvons 
concevoir  , mais  qui  nous  est  indiquée  par 
l’expérience.  On  a observé  , depuis  long-temps  , 
qu’un  grain  de  musc  suffit  pour  jeter  ses  éma- 
nations odorantes  , dans  toute  l'atmosphère 
d'un  appartement , pendant  un  nombre  indéfini 
d’années  , et  conserver  cependant , en  appa- 
rence , tout  son  volume  , et  tout  son  poids. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  manière 
dont  s’établissent , en  nous  , les  idées  odo- 
rantes, est  applicable  aux  idées  sapides.  Lors- 
qu’une quantité  suffisante  dei  fluide  sensible 
circule  , ou  est  prête  à circuler  dans  les  nerls 
de  l’organe  du  goût , cet  organe  est  disposé  à 
recevoir  la  sensation  des  saveurs , et  à en  trans- 
mettre l'idée.  Les  substances  sapides  , intro- 
duites dans  la  bouche  , sont  sollicitées  , pat 
l’expansion  , à laisser  échapper  leurs  molécule» 
les  plus  subtiles , et  bientôt , cette  expansion 
est  favorisée  par  la  chaleur  de  la  bouche  , et 
par  la  trituration.  Les  émanations  sapides  , 
mises  en  liberté  et  en  mouvement , s'introdui- 
sent par  les  pores  des  veines  nerveuses , s’unis- 
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sent  au  fluide  sensible  , sont  senties  , goûtées 
à l’instant  du  contact  , communiquent  leur 
mouvement  au  fluide  sensible  , accélèrent  sa 
. circulation  , et  avec  d’autant  plus  de  vivacité , 
qu’étant  elles-mêmes  plus  subtiles  , elles  ont 
, reçu  un  mouvement  plus  rapide.  Le  fluide 
sensible , ainsi  modifié  , ainsi  pénétré  de  prin- 
cipes sapides,  est  lancé  vers  l'intérieur  du  centre 
sensible  ; il  s’y  dépose  ; Xidée  sapide  est  alors 
acquise  ; elle  a reçu,  de  sa  composition  même  , 
la  propriété  de  représenter  , c’est-à-dire  , de 
pouvoir  présenter,  de  nouvejui , le  degré  et  la 
qualité  de  la  saveur  appartenant  au  corps  qui 
a occasioné  sa  formation. 

N’oublions  pas  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  les  effets  de  l’accélération  doniiée,^ 
par  la  sensation  , aux  niouvemens  du  fluide 
sensible.  Les  artères  nerveuses  sont  criblées 
de  pores , aussi  bien  que  les  veines  nerveuses  ; 
aussitôt  que  la  circulation  du  fluide  sensible 
est  provoquée  ou  précipitée,  le  fluide  sensible, 
que  l’expansion  cérébrale  jette  plus  rapidement 
dans  les  artères  ner\'euses  , ne  revient  pas  tout 
entier  par  les  veines  nerveuses  ; une  piU’tie 
s’échappe  à travers  les  pores  des  artères , et  se 
mêle  aux  alimens.  Généralement , à l’instant 
où  la  sensation  des  saveurs  commence,  le  mou- 
vement du  fluide  sensible  augmente  de  vivacité 
dans  toutes  les  dépendances  de  l’organe  du 
IV.  M.  8 . 
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goût.  C’est  pour  cela  que  l’action  musculaire 
de  la  mâchoire , est  plus  énergique  , et  qu’en 
meme  temps,  la  sécrétion  de  la  salive  est  plus 
abondante.  Chacun  éprouve  que  l’une  et  l’autre 
de  ces  deux  actions  sont  d'autant  plus  pro- 
noncées , que  la  substance  introduite  dans  la 
bouche  a plus  de  saveur. 

Aussitôt  que  les  émanations  sapides  sont 
mises  en  plus  grand  développement  dans  l'in- 
térieur de  la  bouche , les  émanations  odorantes 
sont  reçues  d’une  manière  plus  marquée  dans 
l’organe  de  l’odorat.  Les  membranes  nerveuses, 
qui  constituent  ces  deux  organes  , ont  entre 
elles  des  relations  intimes  et  nombreuses  ; cette 
production  simultanée  des  deux  genres  de  sen- 
sations prouve  encore  l’identité  qu’il  y a entra 
les  principes  odorans  et  les  principes  sapides. 
Les  principes  odorans  ne  sont  alors  que  la 
partie  la  plus  subtile  , la  plus  expansive , des 
émanations  sapides.  Il  y a conséquemment  , 
entre  les  saveurs  qui  nous  plaisent  et  celles  qui 
tioys  déplaisent , les  memes  différences  qu’entre 
les  odeurs  agréables  , et  les  odeurs  désagréa- 
bles ; et  les  idées  sapides , que  nous  nous  rap- 
pelons avec  plaisir , sont  distinguées  des  idées 
sapides  que  notre  goût  intérieur  rebute  , par 
des  différences  semblables  à celles  qui  distin- 
guent les  idées  odorantes  que  notre  sens  inté- 
rieur repousse , de  celles  qui  lui  causent  du 
plaisir. 
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On  sait  jusques  à quel  point  une  idée  sapide 
-peut  être  agréable  , puisqu'il  suffit  quelque- 
fois , aux  hommes  très -sensibles  , de  s’arrêter 
vivement  sur  cette  idée,  de  la  goûter  vivement, 
pour  que  les  effets  extérieurs  les  plus  marqués 
de  ce  mouvement  intérieur  soient  presque  aus- 
■sitôt  produits.  La  bouche  se  remplit  d’une  sa- 
live abondante.  Au  contraire  , une  idée  sapide 
peut  être  tellement  désagréable  , les  mouve- 
mens  qu’elle  imprime  intérieurement , au  fiuide 
sensible  qui  la  touche  , peuvent  être  si  violens 
et  si  désordonnés,  que  la  contraction  violente,, 
irrégulière  , qu’elle  occasione  dans  les  muscles 
de  l’estomac  , puisse  amener  le  vomissement. 
La  vue  d’une  substance  nauséabonde  peut  pro- 
duire , plu^  puissamment  encore,  cet  effet  pé-^ 
nible.  Mais  lorsque  la  sensibilité  est  très-délicate, 
il  suffit  même  d’entendre  parler  d’une  sub- 
stance nauséabonde  , pour  éprouver  le  besoin 
de  rejeter  violemment  jusqu’à  l’idée  révoltante 
qui  vient  d’être  réveillée.  De  tels  effets  prou- 
vent , évidemment , que  chacune  de  nos  idées 
est  un  corps , et  qu’il  règne , entre  les  diverses 
parties  de  notre  système  nerveux  , des  rela- 
tions intimes.  Cependant,  chaque  nerf  est  isolé 
de  tous  les  autres  nerfs  dans  sa  longueur  ; et 
chaque  nerf  conserve  toujours  sa  place  à l’égard 
de  tous  les  autres.  Les  relations  intimes  n’exis- 
tent conséquemment  qu’entre  les  élémens  du 
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fluide  nerveux  ; et  rcs  relations,  pour  s’effeC* 
tuer  , ont  besoin  d’un  foyer  commun  , d’un 
centre  sensible. 

L’organe  du  goût  est  principalement  situé  à 
la  face  supérieure  de  la  langue; une  tres-grande 
quantité  de  nerfs  et  de  vaisseaux  sanguins  abou- 
tissent à cette  surface  ; ils  y forment  de  petits 
groupes  ou  des  papilles,  distinguées  les  unes  des 
autres,  et  qui  le  deviennent  davantage,  lorsque 
la  sensation  étant  mise  en  exercice , l'expansion 
devient  plus  vive  dans  tous  les  fluides  ; les 
vaisseaux  sanguins  se  gonflent  alois,  et  entrent 
dans  une  sorte  d'érection. 

Quelques  fragmens,  pour  ainsi  dire , de  l’or- 
gane du  goût  sont  répandus  encore  sur  les 
lèvres  , les  gencives  , la  membrane  qui  couvre 
la  voûte  palatine  , et  le  voile  du  palais. 

« On  observe  , dit  M.  llicherand  , que  dans 
les  différens  animaux  , l’organe  du  goiit  est 
d'autant  plus  parfait  que  les  nerfs  de  la  langue 
Sont  plus  gros,  .sa  peau  plus  line  et  plus  humide. 
Bon  tissu  jdus  flexible  , sa  surface  plus  étendue, 
ses  mouvemens  plus  faciles  et  plus  variés.  » 
En  suivant  cette  gradation  , on  voit  que  , <le 
tous  les  êtres  animés  , 1 homme  est  celui  dont 
l’organe  du  goût  a reçu  le  plus  de  perfection 
naturelle.  Cette  perfection  lui  était  nécessaire 
pour  répondre  à l'avantage  qui  lui  était  destiné 
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Je  pouvoir  établir  sa  contribution  alimentaire 
sur  tous  les  êtres  organisés. 

I 

Terminons  cet  article  par  faire  remarqtier 
une  différence  qui  distingue  essentiellement 
les  organes  du  goût  et  de  l'odorat,  des  organes 
de  l’ouïe  et  de  la  vue. 

Il  est  pour  nous , tlans  la  nature  , un  grand 
nombre  de  corps , tels  qiie  le  verre  , qui  sont 
insipides  et  inodores  ; cela  vient  de  ce  que  la 
sensation  du  goiït  etcellede  l’odorat  ont  besoin , 
pour  être  produites,  qu’il  s'effectue  un  échange 
électrique  entre  les  humeurs  répandues  sur  la 
surface  de  ces  organes,  et  la  substance  des  corps 
qu’on  leur  présente.  Les  émanations  sapides  et 
odorantes  ne  peuvent  point , à cause  de  la  len- 
teur de  leur  projection , être  considérées  comme 
lancées  vers  les  nerfs  de  nos  organes  ; elles  ont 
besoin  d’une  expansion,  ou  même  d’une  disso 
lution  qui  les  prépare  ; les  corps  les  plus  odo- 
rans  et  les  plus  sapides  cessent  de  l’être  l’ors- 
qu’ils  sont  soumis  à l’action  d’un  froid  très-vif. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  corps  présentés  à 
l’organe  de  l’ouïe  , et  à l’organe  de  la  vue  ; la 
plus  forte  condensation  qu’ils  puissent  subir 
n’cmpcche  point , les  uns  d’être  sonoreà  lors- 
qu’ils sont  frappés  , les  autres  d être  visibles 
lorsqu’ils  sont  éclairés.  Cela  vient  de  ce  que  le 
«ou  et  la  lumière  projetés  par  ec  corps  u’étaient 
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point , au  moment  qui  a précédé  l'émission  ,■ 
portion  essentielle  de  leur  substance , et  de  ce 
que  la  projection  du  son  et  de  la  lumière  se 
fait,  vers  nos  organes,  avec  une  rapidité  qui 
les  force  à s’introduire  , sans  attendre  même 
les  faveurs  qui  pourraient  résulter  de  l'échange 
électrique  entre  ces  fluides  et  les  nerfs  auxquels 
ils  sont  adressés. 

ARTICLE  IV. 

Des  Idées  tactiles. 

L’organe  du  toucher  , universellement  ré- 
pandu sur  la  surface  du  corps,  est  d’une  com- 
position très-simple  , si  on  le  compare  à l’or- 
gane du  goût , à celui  de  l’odorat  , et  encore 
plus  à l’organe  de  l’ouïe  et  à celui  de  la  vue. 
Nous  devons  en  conclure  que  les  opérations  de 
l’organe  du  toucher  sont  plus  simples  que  celles 
des  autres  organes. 

Pour  trouver  en  quoi  consistent  ces  opéra- 
tions , observons  ce  qui  se  pa.s.se  en  nous , 
lorsque  nous  faisons  connaissance  avec  un 
corps  par  le  moyen  du  toucher. 

Je  suppose  que  nos  yeux  sont  fermés , et  que 
le  sens  du  toucher  est  le  seul  dont  nous  vou- 
lons faire  usage. 

Il  ne  faut  pas  que  l’on  nous  parle  dans  le 
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moment  où  nous  voulons  connaître  un  corps 
par  le  moyen  du  toucher  ; il  ne  faut  pas  que 
notre  sens  de  rouie  soit  en  exercice  ; si  nous 
voulons  écouter  quelque  chose  , tout  le  temps 
que  nous  passons  à écouter  est  perdu  pour 
l'exercice  du  toucher  , l’instant  d'après  , nous 
sommes  obligés  de  toucher  avec  plus  de  soin, 
avec  plus  d'attention.,  enfin  de  réparer  la  perte 
de  connaissance  que  la  distraction  nous  a fait 
faire. 

Il  ne  faut  pas  , non  plus , que  dans  le  même 
moment  , nous  nous  occupions  à goûter  un 
aliment,  ou  k respirer  une  odeur.  En  un  mot, 
notre  sens  du  toucher  doit  être  absolument  le 
seul  exercé. 

Observons  cependant  que  le  sens  du  toucher 
ne  s’empare  pas  seul  de  notre  attention  ; et 
jamais  , il  n’arrive  à un  de  nos  organes  de 
s’exercer  uniquement  pour  lui-même.  Il  fait 
toujours  passer  , à la  demeure  commune  des 
idées  , la  sensation  qu’il  reçoit. 

Nous  sentons  que  notre  e.sprit  est  en  exer- 
cice , pendant  l’exercice  du  sens  du  toucher  ; 
•nous  sentons  qu’il  est  attentif,  et  qu’il  ne  veut 
rien  perdre  , en  ce  moment , de  ce  que  lui 
rapporte  le  sens  du  toucher. 

Nous  pouvons  remarquer  qtie  l’attention  de 
l’esprit  prend  alors  un  caractère  de  réflexion 
et  de  lenteur  , quelle  n’a  point  lorsqu’elle  est 
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en  commerce  avec  les  autres  organes.  Le  sen» 
de  la  vue  surtout  donne  aux  opérations  de 
l’esprit  bien  plus  de  facilité.  Cela  vient  de  ce 
que  le  sens  de  la  vue  a procuré , dans  un  instant , 
la  connaissance  de  l’objet  , j)arce  qu'il  l’a  ac- 
quise lui-mème  dans  un  instant.  Au  lieu  que  le 
sens  du  toucher  est  obligé  de  tourner , de 
retourner  l’objet  , de  le  parcourir  successive- 
ment dans  toutes  ses  dimensions  , d’étudier 
toutes  SOS  qualités. 

Mais  que  .se  passe-t-il  dans  ces  opérations 
combinées  du  sens  du  toucher  , et  de  l’esprit  ? 
Le  sens  du  toucher  est , en  ce  moment , le  seul 
organe  extérieur  qui  .soit  sensible  ; donc  , le 
fluide  sensible  n’est  vivement  dirigé  en  ce  mo- 
ment que  vers  le  sens  du  toucher.  L’esprit  suit 
toutes  les  opérations  de  cet  organe  et  en  profite; 
l’esprit  est  attentif  ; donc , le  fluide  sensible  se 
rend  sans  cesse  de  l’esprit  à l'organe  du  tou- 
cher , et  il  en  revient  sans  cesse. 

A l'instant  où  nctus  touchons  un  corjjs  , et 
où  nous  sentons  que  nous  le  touchons  , la  cir- 
culation du  fluide  sensible  est*  donc  établie 
entre  l’organe  du  toucher , et  le  centre  sensible. 
Au-ssi  , le  sentiment  du  corps  touché  existe 
presqu’en  même  temps  , et  dans  l'organe  du 
.toucher  , et  dans  le  centre  sensible.  On  peut 
dire  bientôt  que  le  centre  sensible  touche  lui- 
mème  un  corps  qui  ressemble  à celui  qui  est 
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SOUS  le  contact  immédiat  de  l’organe  du  tou- 
cher ; car  si  l’organe  du  toucher  se  sépare  du 
corps  qu’il  touche,  le  centre  sensible  continue 
de  toucher,  de  sentir,  de  reconnaître.  Il  agit , 
par  conséquent  alors , sur  un  corps  semblable 
à celui  qui  était  touché  ; un  corps  semblable 
lui  a donc  été  envoyé  ; car  il  ne  peut  toucher , 
sentir  qu’une  chose  matérielle  ; et  il  ne  peut 
reconnaître  qu’une  chose  matérielle,  semblable. 

Pour  expliquer  l’origine  et  la  formation  de 
cette  chose  matérielle  semblable,  de  cette  idée^ 
rappelons  ce  que  nous  avons  dit  en  terminant 
l’article  précédent  : 

Tout  corps  fr.appé  est  sonore  ; par  conséquent, 
tout  corps  terrestre  est  prêt  à laisser  échapper 
le  calorique  qui  fait , non  sa  température , mais 
son  électricité.  - 

.Si  la  plus  légère  percussion  suffit  pour  rendre 
un  corps  sonore  , le  plus  léger  contact  doit 
suffire  pour  le  mettre  en  émission  électrique. 
Ainsi , à l’instant  où  notre  main  s’applique  sur 
la  surface  d’un  corps  , il  s’exécute  , entre  ce 
corps  et  notre  main  , une  opération  ressem- 
blante à celle  qui  s’exécute  généralement , à la 
surface. de  la  terre  , toutes  les  fois  que  deux 
corps  hétérogènes  se, posent  sur  l’autre  ; 

l’échange  électrique  s'établit  n’^ondance  et 
la  vivacité  de  cet  échange  sont  déterminées  par 
les  relations,  électriques  de  notre  main  et  du 
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corps  étranger  ; mais , quel  que  soit  le  degré 
particulier  de  cette  vivacité  et  de  cette  abon- 
dance, les  mouvemensdu  fluide  nerveux,  dans 
l’organe  du  toucher,  sont  nécessairement  accé- 
lérés ; la  circtdation  de  ce  fluide  augmente  de 
rapidité  ; les  veines  nerveuses  en  injectent  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  dans  le  centre 
sensible. 

C’est  de  ce  fluide  nerveux , ainsi  surcomposé 
de  fluide  électrique , que  se  forme  Vidée  tactile  ; 
nous  allons  suivre  , avec  quelques  détails  , les 
effets  des  circonstances  qui  varient  le  mode  de 
cette  formation  ; mais  nous  devons  faire  précé- 
der cet  examen  d’une  observation  qui  confirme 
ce  que  nous  venons  de  dire , en  général , sur 
l’origine  des  idées  tactiles* 

Lorsque  nous  laissons  notre  main  appliquée 
sur  un  corps , la  sensation  qu’au  premier  ins- 
tant le  contact  nous  a donnée , s’affaiblit  jm?u  k 
peu;  le  moment  arrive  où  elle  est  entièrement 
dissipée  ; et  cette  dissipation  n’est  point  causée 
par  la  direction  de  notre  esprit  vers  d’autres 
objets  ; notre  intention , notre  volonté  <le  sentir 
le  corps  étranger  ne  servent  alors,  réellement, 
qu’à  nous  faire  sentir  que  la  sensation  de  ce 
cor|>s  est  anéantie  ; pour  la  renouveler , nous 
avons  besoin  de  retirer  un  moment  notre  main, 
ou  du  moins  de  varier  la  disposition  et  l’in- 
flexion de  nos  doigts  ; et , non-seulement , nous 
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né  sentons  point  le  corps  étranger  , tant  que 
notre  main  demeure  exactement  immobile  , 
mais  une  sorte  d’inquiétude  , que  nous  éprou- 
vons dans  cet  organe  du  toucher , nous  entraîne 
à le  mouvoir  et  à le  déplacer. 

On  ne  peut  se  défendre  de  remarquer  une 
frappante  analogie  entre  les  résultats  de  cette 
expérience  et  ceux  des  expériences  galvaniques 
les  plus  simples.  Si  deux  corps , en  état  électri- 
que différent  , si,  par  exemple  , deux  fils  mé- 
talliques attachés,  l’un  à un  pôle  électrique  ma- 
jeur, l’autre  à un  pôle  électrique  mineur,  .sont 
posés  l’un  sur  l’autre,  leur  adhérence  est  d’a- 
hord  très-vive  ; elle  balance  la  pesanteur;  insen- 
siblement elle  s’affaiblit  ; bientôt  elle  cesse;  les 
métaux  sont  parvenus  à un  état  électrique  sem- 
blable ; plus  d’échange  qui  les  retienne  et  les 
engage  ; ils  obéissent  à la  pesanteur  qui  les 
sépare. 

La  connaissance  de  la  figure  et  de  V étendue 
des  objets  est  la  principale  et  la  plus  impor- 
tante de  celles  que  le  sens  du  toucher  nous 
procure.  Observons  les  procédés  de  cet  organe", 
lorsqu’il  nous  fait  acquérir  cette  connaissance. 
Il  parcourt  l’étendue  du  corps  qui  lui  est  pré- 
senté ; la  main  promène  ses  doigts  à l’entour; 
elle  écarte  ses  doigts;  elle  les  ramène  ; elle  les 
arrondit  autour  du  corj«,  afin  de  l’embrasser 
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le  plus  possible;  de  là,  il  résulte  que  chacun  de 
ses  doigts  a un  mouvement  j)articulier , et  une 
position  particulière;  ainsi  chaque  doigt  est  un 
organe  particulier,  dont  les  opérations  se  dis- 
tinguent des  opérations  des  autres  doigts. 

Les  résultats  de  ces  opérations  se  distinguent 
également  par  la  place  qui  leur  est  donnée.  Les 
doigts  se  sont  promenés  ; ils  ont  donc  acquis 
des  connaissances  successives;  il  y a eu  succes- 
sion dans  les  retours  de  fluide  nerveux  qu'ils 
ont  occasionnés;  en  touchant  et  en  parcourant 
un  corps  étendu  , ils  n’ont  fait  que  toucher 
successivement  plusieurs  corps , rapprochés  , 
unis  ensemble;  les  injections  de  fluide  neigeux, 
dans  le  centre  sensible  , se  sont  donc  faites 
comme  si  elles  avaient  découlé  de  plusieurs 
corps  rapprochés , unis  ensemble  ; ces  envois  se 
sont  rapprochés  et  unis  d’une  manière  sembla- 
ble ; ils  ont  formé  un  corps  étendu , continu  , 
figuré  d’une  manière  analogue  à celle  du  corps 
extérieur,  et , par  conséquent,  capable  de  le 
représenter. 

Lorsque,  dans  un  même  lieu,  nous  regardons 
successivement  plusieurs  objets  rangés  de  suite , 
les  envois  lumineux  , adressés  par  ces  objets , 
passent  successivement  par  des  fibres  contiguës, 
et  qui  sont  rangées , les  unes  auprès  des  autres, 
comme  les  objets  extérieurs  ; cela  est  vrai  sur- 
tout des  objets  assez  rapjirochés  les  uns  des 
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BufTcs  pour  que  leurs  envois  soient  compris 
dans  le  cadre  de  notre  œil  ; ce  n’est  alors  qu’un 
seul  objet  composé  de  diverses  parties  ; toutes 
ces  parties  arrivent  en  conservant  leurs  positions 
respectives.  Lorsque  l’étendue  des  objets  que 
nous  voulons  regarder  déjiasse  le  cbanip  circu- 
iaire  de  notre  vision  distincte  , nous  faisons 
fléchir  notre  œil , avant  même  d’avoir  rendu 
cette  flexion  plus  facile  en  tournant  la  tète. 
Cette  flexion  se  propage  sans  doute  dans  toute 
l’étendue  de  nos  fibres  optiques  ; de  cette  ma- 
nière , l'objet  latéral  est  placé , dans  notre  idée, 
à côté  de  l’objet  contigu  ; il  faut  bien  que  cela 
soit  ainsi  pour  que  nous  retenions  l’ordre  de 
succession  des  divers  objets  conteims  dans  uu 
même  lieu.  . 

Une  opération  semblable  est  faite  par  l’or- 
gane du  toucher  lorsqu’il  nous  fait  connaître  la 
figure  d’un  corps  trop  étendu  pour  qu’il  puisse 
en  embrasser  exactement  à la  fois  toute  la  sur- 
face ; il  fléchit  successivement , comme  nous 
l’avons  dit , ses  fibres  nerveuses  vers  les  parties 
successives  de  l’objet  ; de  cette  manière  , les 
idées  successives  se  rangent  latéralement  en- 
semble comme  les  parties  de  l’objet  sont  arran- 
gées ; et  de  même  que  lorsque  les  deux  yeux 
n’agissent  pas  exactement  ensemnle,  les  objets 
sont  doubles  dans  notre  idée  , ou  plutôt  s’y 
montrent  confusément , de  même , il  y a , pour 
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le  sens  du  touclier,  une  sorte  de  strabisme  qui 
prouve  que  cet  organe  procède  d’une  manière 
semblable  à celle  de  la  vue.  Si  l’on  croise  les 
doigts  , on  donne  aux  fibres  de  chacun  une 
flexion  qui  se  propage  jusqu’à  leur  origine,  et 
qui  , par  cette  raison  , désunit  les  envois  qui 
devaient  être  contigus.  C’est  ainsi  que  l’on  ac- 
quicu't  l’idée  distincte  de  deux  petites  boules , 
lorsqu’après  avoir  croisé  les  doigts , on  les  fait 
rouler  sur  une  seule  petite  boule. 

L'organe  de  la  vue  , dont  nous  venons  de 
montrer  les  rapports  avec  l’organe  du  toucher , 
a sur  celui-ci  l’avantage  de  nous  faire  acquérir 
beaucoup  plus  promptement  l’idée  de  la  figure 
et  de  la  grandeur  des  objets  ; cela  vient  de  ce 
que  ses  opérations  sont,  comme  nous  l’avons 
dit , beaucoup  plus  rapides;  mais,  par  compen- 
sation , les  résultats  des  opérations  de  l’organe 
du  toucher  ont  une  précision,  une  exactitude, 
que  n’ont  point  les  résultats  des  opérations  de 
l’organe  de  la  vue  ; les  idées  que  le  toucher  nous 
procure  représentent , avec  une  bien  plus  grande 
fidélité,  les  objets  qui  ont  occasioné  leur  for- 
mation. 

Pendant  que  l’organe  du  toucher  parcourt  la 
surface  d’un  corps  pour  nous  en  faire  connaître 
l’étendue, et  la  figure,  il  éprouve  les  effets  de 
ses  autres  qualités  ; il  nous  transmet  les  résul- 
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tats  de  ses  épreuves  ; il  les  associe,  comme  qua» 
iités,  à i’klée  principale. 

, La  dureté  ou  la  mollesse,  Vaspérité  ou  le polif 
et  les  divers  degrés  de  température  sont , dans 
les  corps  extérieurs  , les  principales  qualités 
accessoires  que  le  sens  du  toucher  parvient  à 
nous  faire  connaître.  Parmi  ces  qualités  , l’as- 
périté ou  le  poli  sont  les  seules  sur  lesquelles 
l'organe  de  la  vue  peut  s’exercer , et  ce  n’est 
encore  que  d’une  manière  imparfaite. 

1.  Supposons  qiie  la  dureté  appartient  au 
corps  que  nous  touchons.  A l'instant  où  les  ex- 
trémités de  notre  système  sensible  s’appuient 
sur  ce  corps , la  résistance  qu’elles  éprouvent 
augmente , par  réaction  , la  pression  qu’elles 
exercent  ; l’action  générale  de  l’organe  devient 
énergique  ; le  fluide  nerveux  revient  avec 
vitesse , par  les  veines  nerveuses,  vers  le  centre 
sensible  ; les  artères  fournissent  une  plus  grande 
quantité  de  fluide-,  parce  que  la  circulation  est 
favorisée  par  la  vitesse  de  l’écoulement.  Ainsi , 
lorsque  le  corps  est  dur,  U est  touché , à clia- 
que  instant , par  une  grande  quantité  de  fluide 
sensible  ; pour  cette  raison , les  retours , par  les 
veines , se  pressent , se  précipitent , se  pénètrent 
mutuellement.  Le  coqjs  intérieur,  qui  se  fonne 
de  cette  manière  dans  le  centre  sensible  , de- 
vient composé  d'élémens  pressés  le$  uns  sur  les 
a^utres , et  qui  se  sont  mutuellement  pénétrés  ; 
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c’est  ainsi  qu’acquérant  fie  la  dureté  lui-méme, 
il,  devient  capable  de  représenter  la  dureté. 

Au  contraire,  si  le  corps  extérieur  est  mou  , 
il  est  pénétrable  par  l’organe  du  toucher  exté- 
rieur. Les  extrémités  des  nerfs  sont  moins  pres- 
sées , par  le  contact , que  dans  le  cas  précédent. 
Le  fluide  sensible  revient  vers  le  centre  avec 
moins  de  vitesse;  moins  de  parties  de  ce  fluide 
reviennent  dans  le  même  temps  ; elles  sont 
moins  pressées  les  unes  contre  les  autres  ; les 
rejaillissemens  successifs  se  pénètrent  moins.  Il 
se  forme  ainsi , dans  le  centre  sensible , un  com- 
posé dont  les  élémens  sont  rassemblés  avec 
mollesse.  Ce  composé  devient  analogue  au  coiqjs 
extérieur,  et  capable  de  représenter  la  mollesse 
de  ce  corps. 

Si  le  corps  extérieur  acquiert  une  telle  mol- 
lesse qu’il  devienne  liquide  , alors  ses  parties 
pressent  très-peu  les  extrémités  des  nerfs  , la 
vitesse  de  la  circulation  nerveuse  n’est  que  très- 
peu  augmentée  , le  dépôt  qui  résulte  de  cette 
accélération  de  mouvement  n’a  que  très-peu  de 
consistance  ; il  rej)réscnte  la  liquidité. 

Et  si  le  corps  extérieur  est  devenu  gazeux , 
il  ne  presse  nullement  les  extrémités  des  nerfs 
de  l’organe  du  toucher;  la  circulation  n’est  poii»t 
accélérée  ; aucune  idée  n’est  composée,  à moins 
que  l’on  n<;  mette  en  mouvement  rapide  la  sub- 
stance gazeuse  , ou  ce  qui  est  la  même  chose  y 
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que  l’on  ne  trouble,  soi-nièine,  sa  tranquillité, 
en  faisant  , au  milieu  de  cette  substance  , des 
mouvemens  rapides. 

Tel  est  le  passage  graduel  et  insensible  de 
l’extrême  dureté  à la  fluidité  extrême.  Tous  les 
termes  de  ce  passage  sont  dans  notre  idée.  Cela 
prouve  que  nous  les  avons  tous  reçus. 

Nous  trouverons  ici  une  application  de  la  loi 
qui  place  le  meilleur  , pour  nous , à égale  dis- 
tance entre  les  extrêmes. 

La  dureté  absolue  nous  fatigue,  nous  épuise, 
parce  que , pour  entrer  en  contact  avec  elle,  et 
pour  prolonger  ce  contact , nous  sommes  obli- 
gés de  faire  agir  vivement  nos  muscles;  et  nos 
nerfs  sont  vivement  pressés.  Pour  cette  raison, 
elle  finit  par  nous  causer  de  la  douleur  ; car  la 
douleur  est  le  .sentiment  d’un  mouvement  ra- 
pide, qui  se  fait  à contre-sens  de  notre  orga- 
nisation , et  dont  l’effet  prolongé  serait  l’épui- 
sement. 

Au  contraire , la  fluidité  absolue  ne  cause  en 
nous  aucun  mouvement , et  il  nous  faut  du 
mouvement  pour  sentir,  pour  goûter  la  vie.  La 
mollesse  dans  nos  appuis  est  très-<louce , parce 
qu’elle  est  à égale  distance  entre  les  extrêmes; 
ces  appuis  qui  ont  de  la  mollesse  , se  placent 
entre  nous  et  la  dureté. 

-1.  Lorsqu’un  corps  est  parfaitement yWt,cela 
.vient  de  ce  que  tous,  ou  presque  tous  les  points 
iV.  M.  9 


1 3(>  S T s T A 3f  « 

de  sa  surface  sont  étendus  sur  un  même  plan/ 
Si,  dans  cet  état,  nous  le  touchons,  toutes  ou 
presrpie  toutes  les  extrémités  de  nos  fibres  sont 
éi^aleiuent  touchées  , également  pressées  ; de 
cette  uniformité  il  résulte  un  échange  électrique 
et  une  ciiculalion  nerveuse,  l’un  et  l'autre  uni- 
formes , qui  sonf  accompagnés  , pour  nous  , 
d’un  sentiment  de  plaisir.  Le  corps  intérieur  se 
compose  d’élémens  qui  vieiinenl  d’une  vitesse 
égale  et  par  des  canaux  contigus  ; ce  corps  jirend 
une  surface  égale,  continue  ,yw//e  ; il  est  ainsi 
ce  qu’il  faut  pour  représenter  le  jjoU  du  corps 
extérieur. 

Si,  au  contraire,  la  .surface  du  corps  exté- 
rieur est  composée  d’une  succession  confuse  , 
irrégulière  , de  petites  aspérités  et  d’cnfonce- 
mens , ce  cor]»s  est  nule  au  toucher  ; il  presse 
vivement  certaines  fibres;  il  presse  moins  cer- 
taines autres;  un  grand  nombre  de  fibres  res- 
tent .sans  être  touchées;  de  cette  irrégidarité  il 
résulte  une  circulation  irrégulière  , accom- 
pagnée d’un  sentiment  qui  ne  peut  nous 
être  agréable.  Le  corps  intérieur  qui  naît  de 
‘cette  circulation  irrégulière  est  nécessairement 
composé  d’une  manière  analogue  à la  compo- 
sition du  corps  extérieur  ; il  est  , par  consé- 
quent , très-piopre  à le  représenter. 

T.,es  corps  parfaitement  polis  me  semblent 
Encore  plus  agréables  à voir  qu’à  tuucher.  Le 
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sens  (le  là  vue  est  satisfait  d'entrer  en  coininu* 
niealion  avec  un  tivs-grand  nombre  de  points 
de  l'objet  qu’il  considère.  Le  sens  du  toucher 
trouve  bientôt  que  les  corps  parfaitement  polis 
lui  deviennent,  en  quelque  scorie,  monotones; 
ce  sont  les  corps  qu’il  cesse  le  plus  prompte- 
ment de  sentir.  D'un  autre  côté,  il  est  affecté 
péniblement  par  le  contact  des  coips  tr('s-rudes  ; 
il  se  plaît  dans  un  contact  qui  tient  le  milieu 
entre  les  extrêmes. 

3.  .Si  nous  observons  que  nous  sentons  mieux 
la  température , chaude  ou  froide  , d'un  corps 
poli , que  celle  d’un  corps  rude  , nous  serons 
aisément  conduits  à comprendre  de  quelle 
manière  le  sens  du  toucher  nous  fait  acquérir 
l’idée  de  la  température  des  corps. 

• Lorsque  nous  touchons  un  corps  poli  dont 
la  température  est  élevée,  une  grande  dilatation 
est  imprimée  aux  extrémités  d’un  grand  nom- 
bre de  fibres  de  notre  organe,  et  au  fluide  qui 
circule  dans  ces  fibres  ; cette  dilatation  est  pro  - 
portionnelle à celle  du  corps  extérieur  ; et  l’idée 
qui  nous  est  procurée  par  le  contact  de  ce  corps 
se  forme  aussi  avec  cette  dilatation  proportion- 
nelle. Une  telle  idée  manque  nécessairement 
de  précision  ; elle  représente  mal  l’étendue  et 
la  figure  du  coq)s  extérieur  ; la  dilatation  de 
l’organe  a divisé  et  affaibli  le  contact  ; elle  l’a 
même  rendu  impossible  lorsqu’elle  a été  extrè- 
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me  ; nous  ne  pouvons  point  acqtiérir  , par  U 
sens  du  toucher  , la  connaissance  d’un  corps 
dont  la  température  est  brûlante  ; si  d’ailleurs 
nous  n’avions  point  les  yeux  ouverts  sur  ce 
corps,  sa  grandeur  et  sa  figure  nous  demeure- 
raient inconnues.  : 

Dès  l’instant  où  nous  touchons  un  corps  brû- 
lant , notre  organe  , dépouillé  de  fluide  ner- 
veux, n’est  plus  sensible;  il  est  brûlé;  l’expan- 
sion outrée  qui  le  vide  le  livre  aussitôt  à la 
domination  subite  de  l’action  comj)ressive  ; 
l’organe  est  fortement  contracté  ; il  ne  peut 
plus  transmettre  , jusques  au  centre  sensible  , 
le  calorique  du  corps  brûlant  ; impossibilité 
heureuse  ; sans  elle  , le  centre  sensible  serait 
lui-même  brûlé  , et  la  vie  finirait  brusquement 
par  une  affreuse  douleur.  C’est  ainsi  qu’un 
effet  fatal  est  prévenu  par  un  effet  cruel. 

•Supposons  maintenant  que  le  corps  poli,  sur 
lequel  notre  main  s’appuie  , est  un  corps  très- 
froid  , un  corps  glacé.  Un  tel  corps  est,  non- 
seulement,  dépourvu  de  chaleur  e.xtérieure  , il 
est  encore,  pour  nous  , dans  l’état  négatif  sous 
le  rapport  de  l’électricité,  c’est-à-dire  qu'il  est 
hors  d’état  de  se  prêter , en  notje  faveur  , à 
l’échange  électrique,  et  par  conséquent  d etrç 
touché.  Aussi , nous  ne  sentons  point  le  contact 
d’un  tel  corjîs;  et  comme  notre  main  elle-meme 
est  enveloppée  du  calorique  qui  fait  sa  teœpé- 
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rature  , la  puissance  d'équilibre  nous  en  dé-‘ 
pouille  , plus  ou  moins  , pour  transmettre  au 
corps  extérieur  ce  qu'elle  nous  enlève  ; les 
extrémités  des  fibres  de  notre  organe  sont 
brusquement  contractées  , ce  qui  est  pour 
nous  un  mouvement  dont  la  sensation  ne 
peut  être  que  pénible.  Mais  celte  contraction 
subite  nous  est  très-salutaire;  si  elle  ne  s’opérait 
point,  c’est  aux  dépens  même  du  centre  sensi- 
ble que  la  puissance  d’équilibre  rendrait  du 
calorique  au  corps  extérieur;  le  centre  .sensible 
serait  glacé  , et  la  vie  éteinte.  C’est  ainsi  encore 
qu’un  excès  douloureux  prévient  un  excès  fatal. 

Je  viens^ie  décrire  les  circonstances  extrêmes, 
et  d’expliquer  leurs  effets.  La  température,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  extrêmes,  est  celle  que 
nous  aimons  à trouver  dans  les  corps  sur  les- 
quels notre  main  s’appuie  ; cette  température 
est  aussi  celle  qui  favorise  le  jilus  l’action  de 
notre  organe , lorsqu’il  veut  nous  faire  connaî- 
tre la  figure  d’un  corps  , sa  grandeur  , et  ses 
qualités  ; il  est  d’ailleurs  aisé  de  voir  que  la  tem- 
pérature d’un  corj)s , en  restant  la  même , doit 
cependant  varier  en  apparence , lorsque  celle 
de  notre  propre  corps  varie  en  réalité. 

Je  viens  de  définir,  dans  cet  article,  les  ope- 
rations du  sens  du  toucher,  lorsqu’il  est  réduit 
à lui-méme  ; nous  examinerons  bientôt  ce  qui 
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se  produit  en  nous  lorsque  scs  opérations  se 
combinent  avec  celles  «les  autres  organes.  Knce 
moment,  présentons  encore  quelques  considé- 
rations générales. 

L’épiderme  recouvre  l’organe  du  toucher  ; 
mais  ce  n’est  point  cette  enveloppe  qui  rend  la 
sensibilité  de  cet  organe  moins  pronqite,  moins 
active  que  celle  des  autres  ; le  sens  de  la  vue  et 
le  .sens  de  l’ouïe  sont  bien  plus  recouverts  que 
]e  sens  du  toucher.  C’est  la  nature  des  nerfs 
adressés  aux  divers  organes  qui  détermine  la 
diversité  des  sensations  que  chacun  est  su.scep- 
tible  de  recevoir.  Les  nerfs  de  l’organe  du  tou- 
cher ont  agi , à l'égard  du  derme  , comme  les 
filets  du  nerf  ojitique  à l’égard  de  la  membrane 
qui  le  tient  épanoui.  Le  derme  a d’abord  été 
une  membrane  continue  ; elle  est  devenue 
ensuite  un  crible , lorsqu’elle  a cédé  à la  péné- 
tration incisive  des  filets  nerveux.  Ceux-ci  ont 
été  lancés,  par  l’expansion  intérieure,  comme 
autant  de  rayons  perpendiculaires  à la  surface 
extérieure  ; et , de  leur  extrémité , ils  ont  dépassé 
celte  surface,  mais  ce  n’est  que  d’une  très-petite 
quantité.  Les  nerfs  de  l’organe  du  toucher  , 
composés  après  ceux  qui  avaient  formé  les  au- 
tres organes , étaient  d’une  nature  moins  sub- 
tile, moins  expansive;  c’est  pourceia  qu'ils  ont 
été  moins  rajiprochés  les  uns  des  autres.  La 
densité  du  système  nerveux  adressé  à chacun 
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des  organes  a fixé  la  gradation  do  leur  activité. 
La  lumière  simple  , étant  le  principe  (jui  se 
meut , dans  la  nature , avec  le  plus  de  vitesse  , 
et  qui,  pour  celte  raison,  occupe  l’espace,  dans 
chaque  moment , avec  le  plus  de  multiplicité  , 
un  tel  principe  ne  pouvait  être  saisi,  senti,  que 
par  l’organe  qui  contient  proportionnellement 
le  plus  grand  nombre  de  nerfs.  La  rapidité  du 
fluide  sonore  vient  après  celle  de  la  lumière 
simple;  la  densité  du  système  nerveux  , dans 
l’organe  de  l’ouïe,  n’est  inférieure  qu’à  celle  de 
ce  même  système  dans  l’organe  de  la  vue.  Les 
émanations  odorantes  tiennent  le  troisième 
raiig  parmi  les  substances  que  nous  pouvons 
sentir  ; l’organe  de  l’odorat  tient  le  troisième 
rang  parmi  nos  organes.  Le  sens  du  goût  tient 
le  quatrième  rang,  et  répond  à la  place  que  les 
émanations  sapides  occupent  parmi  les  sub- 
stances destinées  à être  senties.  Enfin  l'organe 
du  toucher , le  moins  abondant  en  rameaux 
nerveux,  avait  besoin  de  s’appliquer  immédia- 
tement aux  objets  extérieurs  , pour  pouvoir 
saisir  et  sentir  les  princij>es  électriques  qui 
émanent  , sans  rapidité  , de  la  simple  super- 
position et  de  l’échange. 

Ou  le  voit  maintenant , l’action  de  nos  divers 
organes , ne  différant  ,d’eUo-méme  que  par  de 
simples  modifications,  et. s’ejterçant,  dans  tous, 
.«ur  des  prinqipes  se» W+tbjtjS». devait  produire. 
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à la  faveur  de  tous  ces  organes  , des  effets  res- 
semblans.  Ces  effets  sont  nos  idées. 

Quelle  merveille  sublime  qu’un  être  , telle- 
■ ment  composé  , qu’il  est,  par  ses  rapports  , au 
centre  de  l’univers,  et  que  l’univers  étabjit,  en”^ 
lui , sa  représentation  plus  ou  moins  fidèle  ! 

Mais  fixons , d’une  manière  précise  , ce  que 
nous  devons  entendre  par  celte  représentation 
de  l’univers  que  chacun  de  nous  porte  en  lui- 
même.  Ce  sont  nos  idées  qui,  par  leur  réunion 
plus  ou  moins  conforme  à la  composition  de 
l’univers  , représentent  cet  immense  ouvrage  ; 
et  notre  âme  est  cette  réunion  de  nos  idées. 

Nous  avons  distingué  la  faculté  de  sentir  de 
tous  les  sujets  sur  lesquels  elle  s’exerce  ; nous 
avons  montré  que  cette  faculté  a , non-seule- 
ment pour  sujets,  tous  les  êtres  extérieurs  avec 
lesquels  nous  pouvons  entrer  en  communica- 
tion immédiate  , mais  encore  nos  idées  , ces 
êtres  intérieurs  qui  représentent  les  êtres  exté- 
rieurs ; ainsi , Vâme  , ou  collection  des  idées  , 
devait  être  séparée  de  la  faculté  de  sentir.  Une 
facidté  est  nécessairement  distincte  du  sujet 
auquel  elle  s’applique. 

C’est  la  première  fois  .sans  doute  qiie  cette 
distinction  entre  les  idées  et  le  sentiment  des 
idées  a été  é^tablie.  Mais  celte  distinction  est , 
dans  notre  nature  , un  fait  de  la  plus  rigou- 
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reuse  certitude.  Or , ce  n’est  point  à l’esprit 
humain  à inventer , à créer  des  faits  , mais  à 
reconnaître  ceux  qui  existent.  Adopter  ce  qui 
est,  rejeter  ce  qui  n’est  pas,  c'est  toute  la  desti-) 
nation  de  ses  forces  et  de  sa  puissance. 

Les  idées  étant  ainsi  , comme  nous  l’avons 
prouvé  , des  êtres  particuliers  que  tantôt  le 
sentiment  anime , que  tantôt  il  délaisse , et  ces 
êtres  particuliers  formant,  en  chacun  de  nous, 
une  collection  plus  ou  moins  nombreuse,  plus 
ou  moins  bien  faite  , il  fallait  donner  un  nom  à 
cette  collection  intellectuelle.  Nous  avons  con-< 
servé,  en  sa  faveur,  le  nom  qui,  jusques  à pré- 
sent , désignait  vaguement,  et  à la  fois , la  faculté 
de  sentir  et  les  idées.  Il  semble  d’abord , piiis- 
que  ces  deux  choses  sont  essentiellement  diffé- 
rentes, que  le  nom  d’a/ne  devait  être  spéciale- 
ment ré.servé  à la  faculté  de  sentir  ; cette  faculté 
est  réellement  la  puissance  qui  anime.  Mais  un 
grand  nombre  d’expressions  consacrées  dans 
toutes  les  langues  nous  ont  contraint  à nous 
écarter,  en  cette  occasion,  de  la  correction  pré- 
cise, afin  d’être  jilus  aisément  entendu.  Ainsi , 
âme  belle  j âme  naissante  , âme  étendue , âme 
faible  , âme  forte , âme  pure , âme  déréglée , ces 
expressions,  et  un  grand  nombre  d’autres  , dé- 
signent directement  les  divers  états  dans  les- 
quels peuvent  être  nos  idées  qui,  en  effet  sont 
susceptibles  d’un  grand  nombre  de  modifica- 
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tions,  tandis  que  la  faculté  de  sentir , faculté 
immatérielle,  ne  peut  être  modifiée  que  par  les 
divers  états  des  sujets  auxquels  elle  s’applique; 
c’est  ce  que  nous  aurons  grand  soin  d’éclaircir. 

I^e  chajiitre  que  l’on  va  lire  est  priiicipale- 
nieut  destiné  à préparer  ces  éclaircisseinens. 


CHAPITRE  VIII. 

Nouvelles  considérations  sur  les  Idées 
simples.  Division  de  ces  Idées  , en 
Idées  organisées , et  en  Idées  inor~ 
ganiques. 

Tors  les  corps  peuvent  être  partagés  en  deux 
classes , sous  le  rapport  des  sensations  et  des 
idées  humaines.  Dans  la  première,  sont  compris 
les  corps  qui  projettent , hors  d’eux-mèmes,  une 
émanation  organisée.  Cette  émanation  , lancée 
en  faisceaux  divergens  par  l’action  expansive  , 
et  diversement  modifiée  par  les  circonstances 
particulières  à chaque  être  organisé,  est  admise 
par  celui  de  nos  sens  qui  est  placé  sur  son  pas- 
sage, lorsque  d’ailleurs  il  est  disposé  lui-même, 
par  la  présence  suffisante  du  fluide  sensible,  à 
recevoir  la  sensation.  L’émanation  étrangère  , 
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se  mêle  au  fluide  sensible  , et  le  modifle. 

Les  corps  compris  dans  la  .seconde  cla.sse  sont 
ceux  qui  ne  laissent  échapper  , liors  d’eux- 
mêmes  , aucune  partie  de  leur  substance , ou 
ilout  les  émanations  ne  sont  point  appropriées 
à la  sub.stance  humaine. 

Je  donnerai  aux  sensations  et  aux  idées  qui 
naissent  en  nous , à l’occasion  des  êtres  orga- 
nisés, le  nom  de  sensations  et  à' idées  organi- 
sées. J’appellerai  sensations  et  idées  inorgani- 
ques , celles  qui  nous  .sont  procurées  par  les 
êtres  inorganisés.  Cette  distinction  n’est  pas 
très-exacte  ; car  les  idées  inorganiques  même 
sont  en  état  d’organisation  , puisque  le  fluide 
sensible  en  fait  la  ba.se;  mais  comme  leur  orga- 
nisation est  moins  prononcée  que  celle  des  idées 
qui  nous  sont  procurées  par  les  êtres  vivans, 
et  comme  elles  sont  occasionées  en  nous  par 
des  êtres  inorganisés,  auxquels  nous  les  rappor- 
tons ensuite , j’ai  cru  pouvoir  leur  donner , par 
comparaison  , le  titre  d’idées  inorganiques. 

Appuyons  ces  définitions  sur  le  détail  et 
l’examen  de  ces  deux  genres  de  sensations  et 
d’idées. 

§.  I.‘ 

Il  y a une  gradation  dans  la  nature  organi- 
que des  sensations  et  des  idées  que  nous  pro- 
curent les  êtres  organisés.  Ceux  de  ces  êtres  qui 
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sont  le  plus  rapprochés  «le  nous , par  le  mode 
de  leur  existence , sont  ceux  qui  produisent,  le 
plus  manifestement,  ce  genre  de  sensations  et 
d’irU^es  ; et  enc«>re  , parmi  ces  êtres  les  pins 
rapprochés  de  no«is,  il  y a bien  des  gradations 
individuelles.  Celui  dont  la  sphère  d’expansion 
est  peu  active  , peu  étendue  , n’entre  point , 
avec  nous  , en  communication  ^^ve  et  abon- 
dante. Otie  communication  est  mesurée  sur 
l’activité  de  la  vie  dont  nous  jouissons , et  sur 
l’activité  de  la  vie  dont  jouit  l’objet  qui  s'unit 
à nous. 

La  femme  est  le  premier  des  êtres  pour 
l’homme , et  réciproquement.  Une  femme  jeune , 
et  d’un  tempérament  trè.s-animë,  fait  sur  l’homme 
une  impression  trè.s-vive.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
d’une  femme  avancée  en  âge , et  d’un  tempé- 
rament tranquille.  Il  n'en  est  pas  même  ainsi 
d’une  femme  jeune  et  belle , dont  les  sensations 
sont  habituellement  dans  l’indolence.  Ces  fem- 
mes n’excitent  point  des  passions  impétueuses. 

Mais  si  une  femme  sensible  se  présente  à 
notre  vue , et  si  nous  sommes  nous-mêmes  sen- 
sibles , la  lumière,  en  tombant  sur  elle , et  en  , 
revenant  vers  nous , nous  porte  ce  qu’elle  a pris 
sur  elle.  C’est  réellement  une  lumière  mêlée  de 
femme,  qui  pénètre  jusques  au  centre  sensible, 
par  l’organe  de  notre  vue.  Tous  les  organes 
prennent  alors  une  part  de  l’objet  aimable  qui 
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s’est  rendu  à la  source  de  tous  les  organes. 
Toutes  les  facultés  sont  émues;  tous  les  désirs 
sont  excités.  Pfous  désirons  entendre  la  voix  de 
cette  femme  ; nous  désirons  rtous  rapprocher 
d’elle  ; nous  désirons  toucher  sa  main.... 

La  sensation  du  toucher  est  celle  qui  établit, 
entre  nous  et  l’objet  qui  nous  attire , la  com- 
munication la  plu*  abondante , parce  que  l’or- 
gane du  toucher  est  universellement  étendu  sur 
la  surface  de  notre  corps  , et  parce  qu’il  exige 
qu’il  n’y  ait  plus  de  distance.  Au.ssi , p’est  à la 
sensation  du  toucher  que  nous  conduisent  , 
comme  à leur  terme , les  sensations  que  je  cher- 
che à décrire;  le  toucher  lui-même,  s’il  lui  était 
possible  , conduirait  à se  confondre  les  deux 
êtres  qui  ont  éprouvé  , par  le  sens  de  la  vue , 
une  première  communication  mutuelle. 

La  voix  d’une  femme  belle  et  jeune  n’inté- 
resse pas  toujours  ; la  voix  d’une  femme  sensi- 
ble est  toujours  intéressante.  Si  nous  entendons 
la  voix  d’une  femme  sensible  , nous  portons 
aussitôt  nos  regards  sur  elle;  si  elle  nous  est 
cachée,  nous  désirons  la  voir;  elle  se  montre!... 
Nous  désirons  nous  rapprocher  d’elle  ; nous 
désirons  toucher  sa  main.... 

Le  fluide  sonore  , échappé  à cette  femme  , 
est  venu  vers  nous  en  nous  portant  ce  qu’il  a 
pris  sur  elle.  C’est  réellement  un  fluide  sonore, 
mêlé  de  femme,  qui  pénètre  jusques  »u  centre 
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sensihle , par  l'organe  de  l’ouïe  ; tous  les  orgaiieâ 
prennent  alors  une  part  de  l’objet  aimable  qui 
s’est  rendu  à la  source  de  tous  les  organes. 

Des  impressions  semblables  sont  faites  j>ar 
un  |iomm«;  intéressant  sur  une  femme  .sensible. 
La  nature  tpii  voulait  l’union,  ou  du  moins,  la 
tendance  à .s’unir  des  deux  moitiés  de  l’espèce 
humaine,  a fait , sans  doute,  autant  de  moyens 
de  tendance  des  différences  même  qui  distin- 
guent ces  deux  moitiés. 

Nous  devons  présumer  que  cette  tendance  à 
s’unir^  commence  même  entre  les  principes 
organi.sateurs  qui  émanent  respectivement  des 
deux  moitiés  de  l’espèce  humaine,  en  sorte  que 
chaque  principe  , séj)arément  considéré  , est 
une  moitié  attendue  par  une  autre  moitié.  Son- 
geons, pour  appuyer  cette  j)onsée,  que  le  mou- 
vement qui  rapproche , l'une  de  l’autre  , les 
deux  moitiés  de  l’e.spèce  humaine  , n’est  pas  le 
mouvement  d’une  impulsion  subite , d’une  im- 
pulsion en  masse,  telle  que  nous  serions  obligés 
de  la  donner  à deux  corps  inorganisés  et  étran- 
gers l’un  à l’autre , que  nous  voudrions  appuyer 
l’un  sur  l’autre.  Le  mouvement  qui  appelle  un 
homme  vers  une  femme  est  un  mouvement 
intérieur,  intime,  un  mouvement  d'attrait, qui 
commence,  continue,  s’augmente;  qui  d’abord 
remue  par  une  volupté  confuse  , qui  bientôt 
agite  , presse  , endamme,  précipite.... 
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Pourquoi  le  dernier  terme  de  ce  mouvement 
si  doux , si  rapide  dans  son  cours , ne  serait-il 
point  l'image  du  premier  mouvement , de  ce 
mouvement  qui  unit  entre  eux  les  princip<‘s 
éloignes  , et  en  quelque  sorte , secrets  , prin- 
cipes qui  avaient  l)esoin  de  se  trouver  ensemble, 
et  qui  ont  été  portés  , les  uns  vers  les  autres  , 
par  rinlermède  de  la  lumière  ? 

Oui , l’amour  commence  de  loin  ; deux  moi- 
tiés d’un  même  être  , deux  moitiés  faites  pour 
s'aimer  et  se  plaire  , paraissent  encore  séparées 
par  une  distance  qui  les  inquiète  ; et  déjà 
elles  se  louchent  ; cette  inquiétude  le  témoigne. 
Aussitôt  que  l’une  a été  aperçue  , elles  ne  sont 
plus  étrangères  l’iine  à l'autre  ; le  désir  qui 
appelle  l’union  intime  , est  déjà  l’effet  d’une 
union  véritable. 

C’est  le  fluide  sensible  lui-même , ou  peut- 
être  sa  partie  la  plus  délicate  , qui  s'échappe 
vivement  du  sein  de  l'homme  et  de  celui  de  la 
femme  , lorsque  l’un  et  l’autre  sont  vivement 
organisés.  Nous  avons  dit  quelles  sont  les  dif- 
férences qui  distinguent  ces  deux  princi}>es. 
L’un  des  deux  fluides  électriques  est  le  fond 
essentiel  du  fluide  sensible  de  l'homme  ; le 
second  des  deux  fluides  électriques  est  le  fond 
essentiel  du  fluide  sensible  de  la  femme.  I.a 
lumière  est  l’élément  de  l’un  et  de  l’autre  des 
deux  fluides  électriques  ; et  c’est  encore  la 
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lumière  qui  tombant  à la  fois  sur  un  homme 
et  sur  une  femme  , rejaillissant  de  l’un  vers"^ 
l’autre,  les  unit  ensemble  , les  enflamme  Tun 
pour  l’autre , malgré  la  distance  qui  les  sépare! 

Admirons  ici  le  rapprochement , et  pour  ainsi 
dire  , raffectiou  mutuelle  des  parties  les  plus 
brillantes  et  les  plus  intéressantes  de  la  nature 
la  lumière  est  l’élément  et  le  flambeau  de 

i,  ï . 

1 amour. 

Un  enfant  est  le  second  objet  de  la  nature 
sous  le  rapport  de  la  .sensation  humaine.  Là 
vie  coule  avec  une  grande  rapidité  dans  le.s 
canaux  de  l’enfance.  Comme  cette  action  de  la 
vie  doit  produire  la  croissance  et  le  dévelop- 
pement , et  comme  la  nature  n’est  jamais  en  ' 
défaut , mais  plutôt  au  contraire  , dans  une  ap- 
parente surabondance , il  passe , dans  le  corp.s 
de  l’enfant,  une  quantité  de  fluides  et  de  prin- 
cipes organisateurs  plus  considérable  que  ce 
vase  tendre  et  délicat  ne  peut  en  contenir. 
Mais  la  peau  de  l’enfant  est  d’un  tissu  fort  doux 
et  facile  à traverser;  les  principes  organisateui's 
jaillis.sent  , hors  d’elle,  par  tous  les  points  de 
sa  surface  ; ils  sont  poussés  par  l'arrivée  cons- 
tante , et  par  l’activité  de  ceux  qui  les  pour- 
suivent. 

L’enfantse  trouveainsi  au  centre  d'une  .sphère 
d’émanations  sans  cesse  renouvelées  ; la  lumière 


Digitized  by  Google 


ÜWIVÏRSEL.  145 

lombant  sur  lui  , se  modifie  par  Tunion  et  le 
mélange.  Ce  n’est  point  de  la  lumière  simple 
qui  revient  vers  nous  ; c’est  une  lumière  mêlée 
d’enfant  ; elle  pénètre , par  le  sens  de  notre  vue, 
jusques  à la  source  de  tous  nos  organes.  Ceux-ci 
prennent  leur  part  de  l'être  intéressant  qui  a 
été  reçu.  Nous  désirons  entendre  la  voix  de 
l’enfant  que  nous  avons  regardé  ; nous  le  faisons* 
parler , afin  de  l’entendre  ; nous  le  regardons 
en  l’écoutant  ; nous  sourions,  en  le  regardant; 
enfin  , un  mouvement  très-doux , dont  nous  ne 
songeons  pas  à nous  défendre , nous  rapproche' 
de  cet  enfant  ; nous  le  prenons  dans  nos  bras 
nous  le  caressons  ; il  nous  fait  éprouver  alors, 
par  le  toucher,  une  sensation  dont  le  caractère 
n’appartient  qu’à  celle  de  l’enfance  ; c’est , pôur 
ainsi  dire , une  chaleur  fràiche  et  délicatement' 
humide  ; cette  chaleur  nous  cause  un  plaisir' 
délicieux,  qui  excite  la  répétition  et  la  vivacité 
de  nos  caresses.  Bientôt  , nous  les  poussons 
jusques  à l’enfantillage  , et  à l’innocente  folie 
quelquefois  aussi  , nous  éprouvons  des  mou- 
vemens  semblables  à ceux  qui  se  trouvent  sur 
le  chemin  de  l’amour. 

L’homme  s’unit  à l'homme  par  ses  principes! 
organisateurs  ; si  un  homme  parle  , nous  dési-' 
j’ons  le  voir  ; nos  yeux  se  tournent  vers  lui.  Si' 
eet  homme  a un  langage  intéressant  et  sensible, 
rV.  t.  I.  10 
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une  physionomie  qui  réponde  à son  langage  ^ 
nous  désirons  nous  rapprocher  de  lui , le  voir 
de  plus  près  ; nous  sourions  en  le  regardant  , 
nous  sommes  disposes  à. toucher  sa  main , à la 
serrer.  Cette  disposition  est  plus  douce  , plus 
pressante  , lorsque  celui  dont  la  voix , le  lan- 
gage , la  physionomie  nous  intéressent  , est 
encore  dans  le  jeune  Age.  Comme  la  vie  coule  en. 
lui  avec  rapidité  et  abondance , elle  s’échappe 
hors  de  lui  avec  pieofusion. 

Les  femmes , dans  leur  jeunesse  , sont  plus 
disposées  a se  faire  mutuellement  des  caresses , 
que  les  honimes  ne  le  sont  entre  eux  ; cela  vient , 
sans  doute , de  ce  que  Iqs  femmes  ont  un  tem- 
pérament plus  producteur  en  principes  qui  se 
renouvellent , de  ce  que  leurs  organes  sont  plus 
délicats , et  de  ce  que  le  tissu  de  leur  enveloppe 
est  plus  tendre  et  plus  flexible.  Les  femmes  res- 
semblent plus^  aux  enfans  que  les  hommes. 

. Alais  généralement , l’attrait  qui  porte  les 
hommes  vers  les  hommes,  et  les  femmes  vers 
les  femmes,  n’a  point  la  douceur  ni  la  puissance 
de  l’amour , parce  qu’une  différence , semblable 
à celle  qui  distingue  les  deux  électricités  entre 
elles , est  nécessaire  , entre  les  principes  ina- 
perçus qui  émanent  de  part  et  d’autre , pour 
que  les  deux  êtres,  d’ailleurs  ressemblans,  qui 
les  laissent  échapper,  tendent  vivement  à s’unir.- 
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§.  II. 

Je  viens  de  rapporter  à une  communica- 
tion mutuelle  la  sensation  que  nous  font 
éprouver  la  vue  d’une  femme , et  la  vue  d’uu 
enfant.  Un  effet  semblable  à celte  sensation  n’est 
point  produit  pâr  la  vue  des  objets  inorganisés. 
Prenons , dans  cette  classe , l’objet  le  plus  agréa- 
ble .à  voir  , le  plus  brillant  ; examinons  nos 
propres  sensations,  etobser\'ons  les  différences; 

Un  diamant , mis  sous  nos  yenX  , li’exeite 
point , eu  nous  , le  désir  de  le  toucher , de  le 
caresser",  de  l’entendre  ; nous  ne  voulons  que 
le  voir  ; et  si  nous  demandons  que  l’on  nous 
permette  de  le  tenir  en  nos  mains’,  c’est  afin  de 
le  mieux  voir. 

Cet  objet  n’adres.se  dotlC  , à la  source  com- 
mune de  nos  organes  , aucune  partie  de  lui- 
meme  qui  ait  des  rajiports  intimes  avec  nos 
principes  organisateurs,  qui  augmente  vive- 
ment leur  état  d’expansion , et  qui  excite  chacun 
des  organes  à demander  le  genre  de  satisfaction 
dont  la  jouissance  lui  est  réservée. 

Cependant,  la  forme , les  couleurs,  l’éclat  du 
diaiiiant , restent  dans  notre  souvenir  ; la  vue 
du  diamant  nous  procure  son  idée. 

Mais  , lorsque  la  lumière  , réfléchie  par  le 
diamant,  nous  procure  son  idée,  cette  luinièrir 

10. 
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Tient , vers  nous  , en  état  simple,  telle  qu’elle 
est  tombée  sur  le  diamant  même.  11  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  lumière  réfléchie  par  la  surface  d’un 
être  organisé  , surtout  lorsqu’il  y a , entre  cet 
être  et  le  in^tre , d’intimes  rapports  de  conve- 
nance. La  lumière  , à l’instant  de  l’incidence , 
s’est  non-seulement  unie  à des  principes  oi^a- 
nisateurs  convenables  à ceux  que  nous  possé- 
dons , mais  ces  principes  qui  étaient  animés 
d’un  mouvement' d’ekpansion  plus  ou  moins 
rapide,  ont  ajouté  leur  mouvement  à celui  de 
la  lumière.  L’envoi  lumineux  , introduit  dans 
nos  veines  nerveuses  , mis  en  contact  avec  le 
fluide  sensible,  se  combinant  avec  lui , produit 
deux  effets  à l’instant  de  cet  combinaison  ; il 
l’enrichit  de  principes  organisateurs,  sensibles, 
et  il  augmente  la  vivacité  de  son  couis , bien 
plus  encore  que  si , avant  de  s’introduire  dans 
' la  fibre  nerveuse  , il  n’cùt  été  lui-même  qu’en 
état  de  lumière  simple.  Ainsi,  le  centre  sensible 
reçoit  non-seulement  un  fluide  sensible  , plus 
riche  , plus  abondant , plus  expansif  , que  s’il 
n’avait  été  mis  en  contact  qu’avec  de  la  lumière 
simple , mais  il  le  reçoit  plus  vivement  , plus 
profondément  ; c’est  ce  qui  fait  que  la  sensation 
* est  plus  étendue , plus  intime , plus  touchante  ; 

le  centre  sensible  est  universellement  touché; 
tous  scs  organes  sont  émus;  et  cette  émotion  se 
propage  jusqu’aux  organes  extérieurs  , qui  nç 
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«ont  que  le  prolongement  apercevable  , et  la 
représentation  extérieure  des  organes  intérieurs. 

C’est  ainsi  que  la  vue  d’une  femme  , ou  d’un 
enfant , ne  nous  procure  seulement  pas , comme 
la  vue  du  diamant,  l'idée  de  l’éclat , des  couleurs 
et  des  formes.  L’idée  que  laisse  , en  nous , la  vue 
d’une  femme,  ou  celle  d’un  enfant',  est  une  idée 
éminemment  organisée , qui  a des  rapports  mul  • 
tipliés  et  intimes  avec  notre  fluide  sensible , 
qui  est  profondément  placée  dans  le  sein  de 
l’organe  intérieur  , et  qui  nous  cause,  de  nou- 
veau , une  sensation  délicieuse , un  souvenir 
plein  d’attrait,  lorsqu’elle  est  mise  de  nouveau 
en  communication  avec  le  fluide  sensiblej' 

§.  III. 

Suivons  , maintenant  , les  rapports  de  com» 
munication  qui  sont  établis,  entre  nous,  et  le» 
êtres  animés  qui  nous  sont  inférieurs. 

Nous  regardons  les  quadrupèdes  avec  plaisir; 
le  son  de  leur  voix  appelle , sur  eux , nos  regards  ; 
s’ils  sont  jeunes,  nous  les  écoutons  , et  nous  les 
regardons  avec  plus  de  plaisir  encore  ; à cet 
âge , il  n’en  est  point  qui  ne  nous  intéresse. 

Les  quadrupèdes  que  la  nature  a j)lus  spécia- 
lement consacrés  à notre  usage,  sont  ceux  que 
nous  nous  plaisons  le  plus  à regarder  et  â ca- 
resser. Un  jeune  clxien  ne  peut  voir  son  maître 
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sans  témoigner  son  plaisir  de  la  manière  la  plus 
sensible.  Quel  air  de  véritable  félicité  s'il  est 
appelé  pour  recevoir  des  caresses  ! et  il  ne  s'y 
trompe  pas.  La  physionomie  de  son  maître  , et 
le  son  de  sa  voix  , sont , pour  lui , des  sources 
d'attrait , et  des  motifs  de  confiance.  Quelle  est 
donc  cette  puissance  extérieure  qui  l'attire,  et 
cette  pui.ssanee  intérieure  qui  le  précipite  ! 
Pourquoi  tant  de  folie  de  la  part  de  cet  aimable 
animal  ; et  pourquoi  cette  folie  a-t-elle  com- 
mencé , avant  même  qu’il  ne  fût  touché  par  son 
maître,  et  pendant  qu'il  s'élançait  vers  lui,  dans 
l’espoir  d’en  être  caressé  ! Enfin  pourquoi  le 
maître  lui-même  commence-t-il  par  sourire  à. 
l’animal  qu'il  appelle  ; pourquoi  en  vient-il , peu 
à peu , jusques  à partager  ses  folies  ? N’en  dou- 
tons pas  ; il  y a encore  ici  communication  et 
échange.  Le  plaisir  de  toucher  , de  caresser , 
est  appelé  , de  part  et  d’autre  , par  le  plaisir 
d’entendre  et  de  regarder,  parce  que  ce  dernier 
plaisir  est  une  communication  qui  commence, 
et  qui  dispose  à une  communica.tion  plus  abon- 
dante. Voyez  comme  tous  les  organes  du  jeune 
chien  sont  émus  par  les  caresses  de  son  maître  ! 
Non-seulement,  il  s’agite  en  tout  sens;  mais  il 
crie;  il  fait  entendre,  de  son  mieux  , l’organe 
de  sa  voix;  et  son  maître  peyt-il  s’empêcher  de 
parler , de  prendre  même  un  langage  analogue 
à celui  de  l’animal  qui , en  ce  moment , l’in- 
téresse ? 
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On  peut  remarquer  que  l’affection  pour  les 
animaux  domestiques, est  bien  faible, ou  même 
nulle , de  la  part  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  le  tempérament  très-froid  ; tandis  que 
l’on  trouve  ordinairement  cette  affection  plus  ou 
moins  vive  dans  les  -enfans,  dans  les  hommes  , 
et  les  femmes  d’un  tempérament  actif , ou  d’un 
■caractère  • sensible.  L’organisation  particulière 
I de  d’individu  est  i donc  le  fondement  ^ cette 
-affection.  > 

§.  IV. 

' Après  les  quadrupèdes  , les  ctrés  animés  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nous , par  leur  orga- 
nisation , sont  les  oiseaux.  Leurs  sens  ressem- 
blent aux  nôtres  ; ils  ont  , comme  nous  , et 
comme  les  quadrupèdes , un  sang  qui  circule , 
des  poumons  qui  respirent  ; ils  sont  , comme 
nous , et  comme  les  quadrupèdes , producteurs , 
au-dehors , et  par  toute  la  surface  de  leur  corps, 
d’une  chaleur  continue  , égale  , qui  , par  son 
émission  constante,  prouve  qu’ils  sont  toujours 
placés  , comme  nous , et  comme  les  quadru- 
pèdes , au  centre  d’une  sphère  d’émanations , 
et  que  cette  sphère  leur  appartient  ; cette  sphère 
est  même  plus  étendue  que  celle  des  quadru- 
pèdes , et  que  celle  de  l’homme  , puisque  les 
oiseaux  sont  habituelietti'ent  dans  un  état  de 
«haleur  plus  élcTé. 
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Les  oiseaux  attirent  nos  regards  ; nous  les 
appelons  de  la  voix  ; nous  désirons  leur  faire 
des  caresses  ; mais  il  y a encore  , comme  à 
l’égard  des  quadrupèdes  , une  gradation  dans 
l'attrait  que  les  oiseaux  nous  inspirent , et  cette 
gradation  , par  sa  nature , nous  expliquera  sa 
cause.  , 

Qui  n’aime  à voir  une  poule  environnée  de 
sa  famille?  Qui  n’entend  avec  plaisir  son  caquet 
maternel  ? Qui  ne  se  sent  disposé  alors  à l’ap- 
peler , à la  caresser  , à lui  donner  quelques  ali- 
mens  qu’elle  puisse  distribuer  a sa  famille  ? 
Comme  tous  ses  mouvemens  intéressent  ! Sa 
démarche  est  lente;  à chaque  pa^ , elle  reste 
alternativement  perchée  sur  un  de  ses  pieds  ^ 
sa  tète  se  penche  quelquefois  vers  la  terre  pour 
découvrir  de  la  nourriture  ; lorequ’elle  en  a 
aperçue  , et  qu'elle  l'a  indiquée  à ses  petits , sa 
tète  se  redres.se  ; elle  examine  avec  l’air  de  la 
vigilance  , autour  d’elle  , au-dessus  d'elle , prête . 
à s'élancer  au-devant  de  tous  les  dangers.  . 

Celte  manière  d’agir  annonce  une  manière 
d’ètre  rapprochée  de  l’organisation  humaine. 
Il  n’est  qu'un  oiseau  que  nous  aimions  plus  à 
voir,  et  que  nous  désirions  plus  caresser  que 
la  poule  ; cet  oiseau  est  le  poulet.  Il  doit  cet 
avantage  à son  enfance. 

Après  le  poulet  vient , dans  notre  affection  , 
le  jeune  pigeon , la  jeune  tourterelle , et  ensuite'j| 
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presque  tous  les  petits  oiseaux  des  champs.  Je 
dis  presque  tous , parce  que  notre  affection  ne 
repose  pas  sur  tous , du  moins , au  même  degré. 
Tandis  ^ue  le  serin  ,1a  linotte,  le  chardonneret, 
le  moineau  , nous  charment  par  la  grâce  et  la 
vivacité  de  leurs  mouvemens,  tandis  que  nous 
désirons  les  posséder  dans  une  cage , pour  les 
familiariser  avec  nous  , pour  les  amener , par  la 
confiance,  jusqu’au  point'dë  se  laisser  toucher 
et  caresser  par  nous  , nous  n’éprouvons  pas  le 
' même  désir  à l’égard  du  rossignol , dont  cepen- 
dant la  voix  est  la  plus  mélodieuse  , et  la  plus 
agréable  à entendre. 

Pourquoi  cette  prédilection  en  faveur  de  la 
linotte  et  du  moineau  ? Cela  doit  venir , ce  me 
semble  , de  ce  que  la  linotte  et  le  moineau  se 
nourrissent  principalement  de  graines , ce  qui 
leur  donne  plus  de  rapports  avec  notre  orga- 
nisation , que  le  rossignol  ne  parait  en  avoir.  Le 
rossignol  se  nourrit  principalement  d’insectes  ; 
nous  n’en  mangeons  point.  Observons  encore , 
dans  le  même  sens , que  nous  n'appelons  point 
de  la  voix , et  que  nous  ne  désirons  point  ca- 
resser le  canard  , quoique  ce  soit  un  oiseau 
domestique  , parce  qu’il  ne  se  nourrit  point  , 
comme  la  poule  , principalement  de  graines  , 
mais  principalement  d’insectes  , ou  même  des 
vers  les  plus  dégoùtans.  Ajoutons  que  , parmi 
les  oiseaux  sauvages  , ceux  qui  dévorent  les 
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autres  oiseaux  ne  nous  causent  point  de  plaisir, 
et  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  cadavres  nous 
causent  de  la  répugnance.  Ajoutons  encore, 
' qiieuous  établissons  une  distinction  semblable 
parmi  lesquadrupèdes.  Noussentonsque  lesqua.- 
drupèdes  carnassiers  nous  déplaisent  indépenr 
dammcnt  de  l'impression  que  fait , sur  nous  , 
l’idée  de  leur  caractère  féroce;  ceux  qui,  comme 
le  loup  , se  nourrissent  de  cadavres , nous  ins- 
pirent de  l’borreur.  Nous  sentons  également  de 
la  répugnance  , quoiqu’à.un  moindre  degré  , 
envers  le  porc  et  le  rat,  qui , l’un  et  l'autre, 
ont  pour  fonction  très-utile , de  nous  délivrer 
d’un  grand  nombre  de, choses  dégoûtantes  et 
malsaines  , dont  le  séjour  et  la  corruption  in- 
fecteraient l’air  de  nos  habitations. 

Nous  remarquerons  eiiGn  que  les  animaux 
que  nous  pouvons  familiariser  avec  nous-mêmes 
Je  plus  aisément , sont  ceux  dont  la  nourriture 
habituelle  ressemble  le  plus  à la  nôtre. 

L'inclination  mutuelle  entre  les  êtres  yivans 
et  sensibles , n’est  que  l’effet  extérieur  de  la 
ressemblance  essentielle  ; et  la  ressemblance  la 
plus  essentielle  est  celle  qui  s’établit  , par  Iç 
travail  de  la  vie , entre  les  principes  organi^ 
«ateurs. 
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Nous  prenons  du  plaisir  à regarder  un  pois^ 
son  ; mais  nous  en  prenons  moins  qu’à  regarder 
un  oiseau  ou  un  quadrupède,  lleconnaissons 
encore  que  le  poisson  nous  cause  du  plaisir  par 
l’extrême  vivacité  et  par  la  direction  de  ses 
mouvemens  , encore  plus  que  par  lui- même. 
Immobile  , il  nous  plaît  moins  ; et  si  nous  le 
mettons  hors  de  l’eau  , nous  ne  le  considérons 
plus  qu’avec  cette  froide  curiosité  qui  s’attache 
seulement  à la  connaissance  des  couleurs  et  des 
formes  ; nous  n’éprouvons  pour  lui  aucun  attrait. 
Nous  ne  désirons  ]>oint  le  garder,  l'enfermer:, 
afin  d’avoir  l’occasion  de  le  voir , de  le  soigner; 
lions  ne  pensons  point  à le  toucher , à le  ca- 
resser ; nous  sentons  même  de  la  répugnance 
à le  toucher.  » • • • 

Cette  disposition  de  notre  part , disposition 
si  différente  de  celle  que  nous  éprouvons  à la 
vue  de  l’oiseau  et  du  quadrupède,  ne  peut  avoir 
sa  cause  que  dans  le  poisson  même  , car  nous 
ne  sommes  point  changés.  -, 

l^e  ])oisson  est  froid  aq  toucher  ; si  quelquç 
chaleur  émane  de  son  sein  , nous  ne  pouvons 
du  raoios  la  sentir  , et  sans  doute  peu  de  sub- 
stances émiiiemmqiit  exjiansives  s’échappent 
hors  de  lui , puisqu’il  n’est  point  producteur 
de  chaleur  seusiblc. 
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Le  poisson  ne  respire  qu’une  très-petite  quan- 
tité d’air , et  sa  respiration , immédiatement  ap- 
pliquée à l'eau  liquide,s'effectue  par  des  moyens 
düTércns  de  la  nôtre  ; constamment  plongé  dans 
l’eau,  il  est  sans  communication  immétliate  ave© 
le  fluide  qiii  nous  environne  ; sous  combien 
de  rapports  ne  doit-il  pas  nous  être  étranger  ? 
Aussi , il  paraît  ne  pas  entendre  ; et , jKHir  nous 
du  moins,  il  est  sans  voix.  i -«l» 

L’intelligence  du  poisson  semble  fort  bornée; 
l’homme  n’a  point  les  ^moyens  de  s’en  faire 
connaitrc  et  aimer  ; tout  cela  tient  sans  doûtje 
à la  même  cause;  la  vie ^ est  lente  dans  le  pois^ 
son;  elle  ne  lanc©  point  ses  élémensavec  viva- 
cité ; elle  est  {wesqoe  circonscrite  dans  l’espace 
qu’occupe  son  individu  ; elle  ne  donne  rien  4 
la  communication  extérieure^l’intelligenced’un' 
être  animé  est  en  raison  des  communication* 
qu’il  reçoit , et  des  rapjmrts  qu’il  embrasse. 

§.  VI. 

N ' • 

Les  insectes  sont  peut-être  plus  près  de  nous 
que  les  poissons  ; ils  montrent  plus  d’art  et  de 
combinaison  dans  les  soins  , les  actions  , les 
procédés  qui  conservent  leur  existence.  La 
plupart  vivent  dans  l’air  même  que  nous  res- 
pirons. Un  assez  grand  nombre  possède  , k 
notre  égard , si  non  l’organe  de  la  voix , du 
moins  la.  faculté  de  se  faire  entendre. 
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Les  insectes  plaisent  à nos  regards-  plus  quQ 
les  poissons  ; nous  les  considérons  plus  long- 
temps , et  avec  plus  d’intérét. 

La  manière  dont  les  insectes  reçoivent  l’air 
et  le  respirent  n’est  point  la  même  que  la  nôtre; 
mais  celle  des  poissons  s'éloigne  de  la  nôtre 
encore  davantage  ; il  est  vraisemblable  que  l’air 
entre  proportionnellement  plus  dans  le  corps 
de  l'insecte  que  dans  celui  du  poisson. 

Il  est  donc  possible  que  l'insecte  se  place  lui- 
même  , par  le  travail  de  sa  vie , au  centre  d’une 
sphère  d'émanations  sur  laquelle  nous  ayions 
quelque  chose  à prendre  , et  que  de  là  vienne 
sa  supériorité  sur  le  poisson  , dans  le  plaisir  que 
nous  causent  l’un  et  l’autre,  lorsque  nous  nous 
arrêtons  à les  considérer.  Mais  ce  plaisir  est 
encore  d’une  nature  bien  inférieure  à celui  que 
nous  cause  la  vue  du  quadrupède  et  celle  de 
1 oiseau.  Nous  ne  désirons  point  toucher  l'in- 
secte , encore  moins  le  caresser.  .Si  nous  pour- 
suivons le  papillon  , et  si  nous  tâchons  de  le 
saisir , c’est  parce  qu’il  se  montre , à nos  yeux , 
sous  la  forme  gracieuse  d’une  fleur  animée,  et 
que  nous  voulons  admirer  de  plus  près  la  vi- 
riété  et  la  délicatesse  de  ses  couleurs.  Nous  le 
laissons  aller  bientôt , et  nous  ne  désirons  point 
le  consers'er  pour  avoir  le  plaisir  de  le  soigner. 

11  en  est  ainsi  de  tous  les  insectes  que  nous 
aûnous  à regarder  ; nous  sommes  retenus  par 
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la  grâce,  la  S3  métrie , la  varlélé  de  leurs  formes , 
par  la  richesse  , l’agrément  , la  disposition  de 
leurs  couleurs.  Nous  admirons  cette  mécanique 
animée  qui  fait  jouer,  ilans  un  petit  espace , la 
Sensation , le  mouvement  et  la  vie.  Nous  vou- 
drions voir  toutes  les  pièces  de  cette  compo- 
sition merveilleuse  ; nous  voudrions  observer 
l’ordonnance  de  toutes  ces  pièces , la  forme  dd 
chacune  , son  utilité  , ^‘^pla'ce  , .ses  rapports. 
C’est  par  le  motif  de  cette  cuviosilé , fpie  si  un 
joli  insecte  vient  paraître  à notre  portée,  nous 
l’arrêtons  au  passage  , nous  fermons  scs  issue.s, 
afin  qu'il  soit  obligé  de  rétrograder , et  que' 
nous  ayons  le  tenq)S  de  le  bien  voir.  Mais  il 
nous  arrive  rarement  de  le  saisir;  nous  n’aimons 
pas  à le  toucher , et  si  nous  le  prenons  pour  lé' 
mieux  considérer , nous  le  laissons  aller  aussi- 
• tôt  que  notre  curiosité  est  satisfaite. 

Les  résultats  de  la  digestion  concourent, avec 
ceux  de  la  respiration,  à la  Composition  de  la 
sphère  inaperçue.  C'est  poué  cela,  comme  nous 
l’avons  obsen  é précédemment  , que  nos  rap-’ 
ports  avec  les  êtres  animés  sont  en  raison  de  la 
ressemblance  de  nos  alimens  avec  lés  alimens 
dont  ils  se  nourrissent,  C’eSt  pour  cela  sans 
doute  que  le  papillon  et  l’abcilIc  , qui  sucent 
les  fleurs  , plaisent  à nos  yeux  , tandis  que 
Paraignée  , qui  suce  d’autres  insectes  , nous 
cause  un  mouvement  de  répugnance  et  près-' 
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que  d'horreur.  Je  crois  aussi  que  la  forme 
et  la  couleur  de  l’araignée  contribuent  beau- 
coup à cette  impression  rebutante  ; mais 
pour  nous  qui  seuls  , dans  la  nature , som- 
mes appréciateurs  éclairés  des  couleurs  et 
des  formes  , il  se  peut  que  ces  accidens , el 
les  causes  qui  les  produisent  , tiennent  à 
l’ensemble  des  causes  qui  produisent  les  acci- 
dens agréables  ou  désagréables  à nos  yeux. 
Ainsi , l’araignée  peut  avoir , en  partie , sa  forme 
et  sa  couleur , à cause  des  alimens  que  son 
organisation  la  détermine  à prendre;  et  un  autre 
résultat  de  ses  alimens  peut  être  de  lui  donner 
une  sphère  d'émanations  qui  , pour  nous  , 
soient  rebutantes , tandis  que  le  papillon  et 
l’abeille  ne  s’en  donnent  point  une  semblable,  en 
éprenant  leur  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs* 

$.  VII. 

I 

L’araignée  et  bien  d’autres  insectes  qui  noua 
inspirent  du  dégoût , de  l’aversion  , s’unissent 
an  rat  parmi  les  quadrupèdes  , et  à certains 
oiseaux , pour  nous  porter  à admettre  une  sub- 
division parmi  les  êtres  qui  nous  procurent  des 
sensations  et  des  idées  organisées. 

Les  insectes  qui  vivent  dans  la  fange,  les  vers 
qui  se  nourrissent  de  ce  que  la  putréfaction 
consomme,  les  quadrupèdes  ovipares  qui  s’ali- 
mentent de  ce  que  notre  odorat  repou^e  , et 
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de  ce  qiii  est , à nos  yeux , corruption  et  mal- 
propreté , tous  ces  animaux  qui , par  leur  ma- 
nière même  de  se  uourrir , nous  sont  d'ailleurs 
Irt-s-uliles  , tirent  sans  doute  de  la  qualité  de 
leur  nourriture  ce  qu’ils  ont  de  désagréable 
pour  nous. 

Nous  avons  décrit , en  terminant  la  troisième 
partie  du  .Système  , les  procédés  que  suit  la 
nature  , lorsqu’elle  abandonne  les  substances 
organisées  à la  putréfaction  qui  les  décompose. 
Reconnaissons  , en  ce  moment , que  ce  travail 
de  la  putréfaction  donne , .aux  substances  qui  y 
sont  soumises  , un  aspect  pénible  à soufenir  , 
qtielquefois  même  hideux.  Que  fait  la  lumière 
én  tombant  sur  ces  corps  ? Llle  se  mêle  sans 
doute  à quelques-unes  des  parties  qui  en  exha- 
lent. Ces  parties  sont  inapercevables  à nos  re- 
gards ; mais  notre  odorat  constate  leur  existence. 
Ces  parties  s’élancent , du  corps  en  dééompo- 
sition  , dans  un  état  qui  peut  être  figuré  par 
l’état  général  du  corps  même  dont  elles  éma- 
nent ; c’est-à-dire  , qu’elles  sont  encore  plus  ou 
moins  organisées,  comme  le  corps  qui  les  donne, 
et  c'est  pour  cette  raison  (ju’elles  peuvent  encore 
s’unir  à la  lumière , qüi  les  fait  pénétrer , par 
l’organe  de  notre  vue , jusques  au  centre  sen- 
sible. Mais  ces  parties  sont , en  même  temps  , 
sous  le  travail  de  la  destruction  , de  la  désor- 
ganisation. Elles  doivent  exciter  le  sentiment  de 
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la  flcstmction , partout  où  elles  pénètrent;  elles 
parviennent  peut-être  à associer,  pour  quelques 
momens,  à leur  état,  les  principes  sains  parmi 
lesquels  elles  se  sont  introduites. 

Rien  n’est  plus  certain,  plus  général,  que  la 
répugnance  de  tous  les  êtres  animés  à leur  pro- 
pre destruction.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  ex- 
pliquer ce  sentiment  que  tous  les  autres  phé- 
nomènes de  la  sensibilité  ; il  nous  suffit , en  ce 
moment , de  reconnaître  que  sentir  notre  des- 
truction , c’est  sentir  une  peine , une  souf  france , 
que  nous  devons  , autant  qu’il  est  en  nous , 
arrêter  , ou  éviter.  De  très-petites  parties  en 
destruction  ne  peuvent  donner  qu’une  sensation 
de  destruction  proportionnée  à leur  petitesse  ; 
mais  ces  frès-petites  parties  sont  souvent  en  très- 
grand  nombre  ; et  elles  ont  pénétré  jusques  au 
centre  sensible  ; là , elles  ont  trouvé  des  prin- 
cipes en  trè.s-grand  nombre  , et  d’une  subtilité 
extrême;  elles  ont  frappé  subitement  dans  la 
foule  ; elles  ont^au.ssi  reçu , de  la  foule , un  mou- 
vement de  réaction  , subite  , précipitée  , pro- 
portionnée. C’est  de  ce  mouvement  de  réaction 
que  nous  avons  le  sentiment , et  nous  le  dési- 
gnons ; selon  sa  mesure  , sous  le  nom  de  dé- 
goût , de  répugnance , d’aveision , ou  d'horreur. 

I.’analogie  nous  porte  maintenant  à penser 
que  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  substan- 
ces en  putréfaction  commencée , participent  à 
•IV.  r.  I.  n 
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la  nature  de  ces  substances  , et  acquièrent , à 
notre  égard , quelques-unes  de  leurs  propriétés; 
ils  ont  sans  doute , comme  elles  , une  sphère 
d’émanations  ; et  ces  émanations  de  l’animal 
ressemblent  à celles  de  la  substance  dont  il  s’est 
nourri , parce  qu'il  les  a tirées  de  cette  substance. 
Ces  animaux  peuvent  donc  produire,  sur  nous, 
des  effets  semblables  à ceux  que  je  viens  de 
décrire;  et  les  envois  qu’ils  nous  adressent peu^ 
vent  aussi  recevoir , de  notre  part , la  réaction 
du  dégoût , de  la  répugnance  , de  l’aversion  , 
ou  de  l’horreur. 


§.  VIII. 

Réunissons  maintenant  tous  les  êtres  animéâ 
sous  une  autre  observation  qui  leur  soit  com-> 
mune. 

L’Auteur  de  la  nature  a mis , en  nous  , la 
répugnance  à notre  propre  destruction.  Cettcf 
arme  nous  était  nécessaire. 

Si  les  êtres  animés , qui  sont  hors  de  nous  , 
s'unissent  à nous  par  une  communication  réelle 
et  intime , lors  même  qu’ils  ne  sont  encore  qu’à 
la  portée  de  la  vue , si  , de  cette  manière , ils 
deviennent  portion  de  nous-mêmes  , nous  de- 
vons souffrir  à la  vue  de  leurs  souffrances.  La 
portion  d'cux-mcmes  qu’ils  nous  ont  donnée  , 
et  celle  qu'ils  nous  donnent  sans  cesse  , étant 
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sans  doute  dans  un  état  semblable  à celui  qu’ils 
éprouvent , et  établissant  d ailleurs  continuité 
entre  eux  et  nous,  ils  doivent  souffrir,  en  nous, 
à l’instant  où  ils  souffrent  en  notre  présence. 
Et  comme  le  sens  de  1 ouïe  est  encore  un  organe 
de  communication  réelle  et  immédiate  entre 
nous  et  les  êtres  animés  que  nous  sommes  à 
portée  d'entendre,  nous  devons  souffrir  encore 
lorsque  nous  recevons  les  cris  que  leur  arrache 
la  douleur.  . 

Enfin , la  communication  réelle  et  intime  , 
établie  entre  nous  et  les  êtres  animés  par  l’or- 
gane de  l’ouïe  et  par  l’organe  de  la  vue , étant 
mesurée  sur  la  ressemblance  d’organisation 
entre  eux  et  nous,  la  souffrance  qu’ils  nous  font 
éprouver , lorsqu’ils  sont  dans  la  souffrance  , 
doit  être  également  mesurée  sur  le  degré  de 
ressemblance  entre  eux  et  nous. 

De  tous  les  êtres  animés  répandus  sur  la  sur- 
face de  la  terre , il  n’en  est  point  dont  les  dou- 
leurs nous  affectent  plus  vivement,  que  celles 
de  l’être  intéressant  qui  partage  nos  droits,  noà 
devoirs  , notre  destinée.  Une  femmé  souffrir  ! 
nous  ne  pouvons  le  voir  où  l’entendre  sans  que 
notre  cœur  s’en  afflige  ; nous  ne  pouvons  même 
imaginer  ou  apprendre  qu’une  fémme  est  dans 
la  souffrance  sàms  être  émus  d’un  sentiment  qui 
nous  porte  à la  secourir,  i 
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Les  femmes  éprouvent , en  notre  faveur , un 
sentiment  semblable;  reconnaissons  même  que 
leurs  organes  étant  plus  délicats,  les  principes 
de  leurs  sensations  plus  mobiles  et  plus  sensi- 
bles , elles  doivent  souffrir  davantage  à la  vue 
de  nos  souffrances.  Aussi  ont-elles , plus  que 
nous , le  caractère  compatissant  ; aussi  savent- 
elles  , bien  mieux  que  nous , donner  des  soins 
et  des  secours'à  celui  que  la  souffrance  afflige. 
C’est  ce  que  savait  le  saint  fondateur  de  ces 
mai.sons  où  la  pauvreté  trouvait  un  asile , où  la 
souffrance  était  soulagée  par  des  mains  adroites 
que  dirigeaient  des  cœurs  innocens.  O vous  , 
fille  vertueuse  de  ce  grand  homme  ! vous  que 
j’ai  vue  consacrer  tous  les  instans  de  vos  Jours , 
et , quand  il  le  fallait  , tous  les  instans  de  vos 
nuits  , à cetle  fonction  péuiide  et  sacrée  ; vous 
qui  vous  êtes  «lévouée  à mon  soulagement  dans 
une  circonstance  terrible,  et  qui  m’avez  défendu 
contre  la  mort  ; ô vous  , respectable  sœur  de 
l’indigent  et  de  l infortuné  , permet tez-moi  de 
rappeler  ici  vos  vertus  comme  la  plus  touchante 
confirmation  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Et  vous  qui  lirez  cet  hommage  , pardonne- 
le  à mes  souvenirs  ; et  ne  croyez  point  qu’il 
m'ait  éloigné  de  mon  objet.  Hélas  ! l’affcctioii 
et  la  reconnaissance  sont  des  liens  si  éten 
dus  , des  rapjiorts  qui  tiennent  à tant  d’au- 
tres rapports  , que  les  observations  les  plus 
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fécondes  pour  l’esprit  sont  celles  qui  lui  sont 
fournies  par  ces  deux  sentimens. 

Après  les  souffrances  d’une  femme,  les  souf- 
frances qui  nous  touchent  le  plus  sont  celles 
d’un  enfant.  Nous  avons  placé  cet  être  au  second 
rang  parmi  ceux  que  la  nature  unit  à nous- 
mêmes.  Que  cette  communication  de  souffran- 
ces doit  être  profonde  et  réelle  , lorsque  c’est 
un  père  même  qui  voit  souffrir  son  enfant  ! 
Cet  enfant,  c’est  lui-même  ! Et  une  mère  !...  Ah 
son  enfant  est  elle-même  bien  plus  encore  ! 

Après  la  souffrance  d’un  enfant  , celle  qui 
nous  touche  le  plus  est  celle  qu’un  homme 
éprouve.  L’homme  vient  , pour  nous  , après 
l’enfant.  Si  cet  homme  est  jeune , s’il  est  surfont 
d’un  caractère  sensible , et  si  nous  l’aimons  , ses' 
maux  nous  font  souffrir  davantage. 

Observons  maintenant  que  notre  pitié  est 
émue  par  les  souffrances  d’un  homme  , d’un 
enfant,  d’une  femme,  lorsque  ces  souffrances 
sont  aiguës,  mais  n’attentent  point  encore  au 
principe  de  la  vie.  La  douleur  , lorsqu’elle  est 
très-vive,  suppose  que  le  corps  lui-même  est  en 
état  .sain  dans  le  plus  grand  nombre  de  ses  par- 
ties essentielles  ; l’un  des  effets  subits  de  la  cause 
même  qui  provoque  cette  vive  douleur  , est 
d’exciter  un  grand  mouvement  dans  les  prin- 
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cipes  oi^anisateurs.  Ce  mouvement  ne  peut  le» 
agiter  sans  qu'ils  ne  se  répandent  , autour  du 
centre,  surnn  plus  gnmd  espace,  et  sans  qu’ils 
ne  sortent  par  conséquent  , en  plus  grande 
quantité  , et  avec  plus  de  rapidité , hors  des 
limites  du  corps.  Ainsi , la  sphère  d'émanations 
organiques , donnée  par  un  homme  , par  un 
enfant , par  une  femme  qui  souffrent , est  plus 
étendue,  plus  active;  une  communication  plus 
vive,  plus  abondante,  doit  se  faire  alors  entre 
eux  et  nous;  ils  doivent  nous  émouvoi;*,«nous 
attirer  davantage  ; et  en  effet , nous  nous  appro- 
chons d’eux , alors,  avec  plus  d’empressement  ; 
nous  les  aimons  davantage  ; nous  désirons  , 
plus  qu’à  l’ordinaire,  les  toucher,  les  caresser; 
nous  passons  notre  main  sur  eux  , d’un  mou- 
vement bien  doux , bien  ménagé  ; il  nous  sem- 
ble (jue  ce  mouvement  les  soulage , parce  qu’il 
nous  fait  à nous-mêmes  du  plaisir  et  du  bien. 

Mais  observons,  de  nouveau  , que  pour  nous 
faire  éprouver  cet  attrait,  celui  qui  souffre  doit 
être  sain  et  animé , dans  la  plupart  de  ses  parties 
essentielles.  11  faut  que  la  décomposition  de  son 
corps , ou  d’une  partie  de  son  corps  , ne  com- 
mence pas  encore  ; il  faut  plutôt  que  sa  souf- 
france, toute  intérieure,  tienne  principalement 
à une  accumulation  de  principes  organisateurs, 
à un  engorgement  qui  s’en  est  fait  quelque  part. 
Si  la  destruction  agit  à l’extérieur;  si  la  souf- 
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france  est  causée  par  une  plaie  ; et  si  cette  plaie 
est  avancée , considérable  , la  pitié  se  change 
alors  en  répugnance  ; c’esl-à-dire , que  la  pitié 
n’est  encore , en  nous , (jne  par  le  sentiment  de 
notre  affection , et  de  nos  idées  antérieures  ; 
mais  la  répugnance  est  dans  nos  sensations  ac- 
tuelles. Des  parties  organiques  en  destruction 
commencée  pénètrent  dans  notre  sein  ; nos 
principes  organiques  les  repoussent , réagissent 
contre  elles.  Notre  main  touche  encore  et  caresse 
celui  qui  souffre  , mais  loin  du  siège  de  la  des- 
truction , et  vers  les  parties  qui  ne  souffrent 
pas.  Celles-ci  donnent  leurs  émanations  saines, 
bien  conservées  ; et  même  , par  l’effet  de  la 
souffrance,  et  du  mouvement  qui  cause  la  souf- 
france , elles  en  donnent  davantage. 

. Si  la  mort  finit  par  atteindre  celui  dont  la 
souffrance  nous  touchait  , la  décomposition 
devient  générale,  rapide;  alors,  cette  affection, 
qui  résulte  du-sentiment  de  nos  idées  antérieu- 
res , est  profondément  émue  ; mais  la  répu- 
gnance , et  même  l’horreur  deviennent  bientôt 
le  caractère  de  toutes  nos  sen.sations  actuelles. 

Cette  horreur  , cette  répugnance  finissent  , 
lorsque  la  décomposition  est  achevée , ou  arrê- 
tée. A la  vue  des  cendres  d’un  objet  chéri , ou 
de  ses  dépouilles  embaumées  , les  anciens 
n’éprouvaient  plus  que  la  tristesse  et  la  douceur 
des  plus  tendres  souvenirs. 
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La  souffrance  «le  l'animal  dont  l’organisatioa 
est  le  plus  rapprochée  de  rorganisalion  hu- 
maine, est  celle  «jui  nous  touche  le  plus  après 
la  souffrance  de  I homnie.  Les  quadrupèdes 
domestiques  surtout  nous  font  partager  leurs 
maux.  La  profession  de  mettre  à mort  ceux  qui 
seiYent  à notre  nourriture  , exige  une  dureté 
que  le  caractère  favori.se , en  quelques  indivi- 
dus , et  que  I hahitude  donne.  Cette  profession 
est  odieu.se  parmi  nous  ; elle  le  sera  toujours. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  toujours  porter  un 
jugement  défavorable  contre  l'individu  qui 
l’exerce , pas  plus  que  contre  le  guerrier  brave 
et  de  sang-froid.  Nous  examinerons  les  effets  de 
l'habitude;  elle  modifie  l'homme,  elle  le  change 
dans  le  sens  de  l'exercice  auquel  il  se  livre  cons- 
tamment. Le  guerrier,  à force  de  voir  la  mort, 
devient  insensible  pour  les  spectacles  qu’elle 
lui  présente  ; il  n’y  a plus  de  place  pour  les 
idées  qu’elle  fournit;  mais  il  peut  y avoir  en- 
core , dans  son  âme , bien  de  la  place  pour  des 
sensations  et  des  idées  diflérentcs  ; le  guerrier 
qui  a su  se  maintenir  généreux  et  juste  est  un 
homme  sensible  et  intéressant.  Mais,  ce  même 
guerrier , lorsqu’il  fit  ses  premières  armes, com- 
men«;a  par  trembler , non-seulement  devant  la 
crainte  de  recevoir  la  mort,  mais  devant  celle 
de  la  donner. 

Nous  venons  de  dire  que  la  profession  de 
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mettre  à mort  les  animaux  est  odieuse  ; cepen- 
dant , il  n’est  point  odieux  pour  nous  de  man- 
ger les  animaux  qui  ont  été  mis  à mort.  Cela 
vient  de  ce  que  faire  souffrir  un  animal  qui  , 
par  son  organisation  , nous  ressemble  , c’est 
exposer  notre  propre  système  sensible  k éprou- 
ver en  même  temps  une  souffrance  ; pour  ne 
pas  éprouver  cette  souffrance,  il  faut  être  insen- 
sible par  caractère,  ou  l’etre  devenu  , à l’égard 
de  cet  animal , par  habitude.  Mais  lorsque  l’ani- 
mal est  mort  , et  que  , par  l’effet  de  diverses 
préparations , sa  décornj)osition  est  arrêtée  , il 
n’est  plus,* avec  nous,  en  commerce  de  prin- 
cipes organiques  ; nous  n’avons  plus  de  résis- 
tance intérieure  à vaincre  ; il  n’y  a plus  d’atta- 
que dirigée  contre  notre  sensibilité. 

Les  oiseaux  excitent  moins  notre  compassion 
que  les  quadrupèdes,  lorsqu’ils  .souffrent;  mais 
ils  l’excitent  bien  plus  que  les  pois.sons  ; ceux- 
ci  ont  moins  de  rapports  avec  nous. 

Il  me  semble  qu’il  nous  en  coûte  un  peu' 
plus  de  voir  souffrir  certains  insectes  que  les 
poissons.  Un  papillon  qui  se  débat  entre  nos 
doigts,  semble  nous  demander  grâce;  un  pois- 
son ne  nous  touche  pas  autant  par  sa  résistance 
au  mal  que  nous  lui  faisons. 

JNIais  tandis  que  nous  restons  presque  dans 
l’indifférence  en  voyant  souffrir  un  poisson  , 
nous  sommes  dans  des  dispositions  encore 
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moins  favorables  à l’égard  des  animaux  qui 
excitent  fortement  notre  répugnance.  Notre 
premier  mouvement , lorsqu’ils  viennent  affec- 
ter nos  regards , est  de  les  mettre  à mort  ; ce 
mouvement  est  en  nous , brusque  , précipité. 
Il  tient  même  de  la  colère  ; et  en  effet , notre 
mouvement  naturel  doit  être  l'irritation  envers 
des  animaux  qui  causent  en  nous  , par  leur 
seule  présence  , une  souffrance  réelle.  Cette 
irritation  est  préeipitée,  parce  qu’elle  est  invo- 
lontaire , qu’elle  est  le  produit  d'une  réaction 
dont  nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  rendre 
compte.  Le  dogme  de  la  métemp.<îjcose  avait 
donné  une  habitude  d'humanité  et  de  douceur 
aux  penchans  de  ses  sectateurs.  Les  disciples  de 
Pythagore  ne  donnaient  la  mort  à aucun  être 
vivant.  Mais  pour  en  venir  à ce  terme  d’une 
exce.ssive  indulgence  , ils  avaient  étouffé  les 
dispositions  d’une  sorte  de  vengeance  que  la 
nature  leur  donnait  contre  les  animaux  hideux 
et  dégoùtans. 

Ainsi , la  pitié , qui  est  un  témoignage  de  nos 
rapports  avec  les  êtres  animés , est  soumise  à 
une  gradation  déterminée  par  la  marche  de  ces 
rapports  même.  Elle  est  très-vive  à l'égard  des 
êtres  qui  sont  les  premiers  sur  la  ligne  de  ces 
rapports  ; elle  s'affaiblit  par  degrés  en  suivant 
cette  ligne;  elle  devient  presque  nulle  à l’égard 
des  êtres  qui  nous  sont  presque  indifi'éreas  à 
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ce  terme  , elle  est  insensiblement  remplacée 
par  un  sentiment  opposé , comme  l’indifférence 
est  remplacée  par  l’aversion  ou  la  répugnance. 

§.  IX. 

* 

Reprenons  l’examen  des  êtres  qui  nous  pro- 
curent des  sensations  et  des  idées  organisées. 

Les  plantes  sont  des  êtres  qui  possèdent  la 
vie.  L’action  de  la  vie  des  plantes  a , pour  l’un 
de  ses  objets  , de  faire  jaillir  hors  de  leur  sein , 
et  par  tous  les  points  de  leur  surface , les  fluides 
qu’elles  ont  élaborés.  a 

Les  plantes  sont  , ainsi  , au  centre  d’une 
sphère  d’émanalions  plus  ou  moins  étendue. 
La  nature  de  ces  émanations  est  organique  ; 
elles  peuvent  être  , par  conséquent , adaptées 
à notre  organisme;  elles  peuvent  l’être  d’autant 
mieux  que  le  fluide  que  nous  respirons , est 
principalement  celui  que  les  plantes  versent 
autour  d’elles-mêmes.  Et  reconnais.sons  que  , 
bien  différentes  de  certains  animaux  qui  se 
nourrissent  de  substances  dont  l’a.spect  est  pé- 
nible pour  nous , et  dont  l’odeur  est  désagréa- 
ble, les  plantes  , lorsqu’elles  se  nourrissent  de 
ces  mêmes  substances.,  leur  font  subir , lente- 
ment , une  décomposition  parfaite  , ce  qui  fait 
qu’il  n’en  est  aucune  qui  puisse  affecter  péni- 
blement no&  regards.;  lieu  que  les  animaux, 
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pourvus  d’une  action  intérieure  bien  plus  ra^ 
pide  , ne  laissent  point,  à toutes  les  substances 
qu’ils  reçoivent , le  temps  de  se  décomposer. 

Ainsi,  la  lumière,  en  tombant  sur  les  plantes, 
ne  revient,  vers  nous,  ni  en  état  de  simplicité 
solaire , ni  chargée  de  principes  qui  sont  encore 
sous  le  travail  de  la  destruction  ; c’est  de  la 
lumière  , mêlée  de  parties  saines  , mêlée  de 
plante  qui  pénètre  , par  l’organe  de  notre  vue , 
jusques  à la  source  commune  de  tous  nos  Gita- 
nes. Cette  communication  développe,  en  nous, 
le  désir  de  communiquer  davantage.  Un  attrait 
involontaire  dirige  nos  pas  , vers  une  prairie 
verdoyante , vers  le  feuillage  d’un  bosquet  dont 
les  arbres  sont  jeunes  et  vigoureux;  ce  bosquet 
retient  nos  regards  et  notre  personne.  Nous  , 
aimons  à nous  coucher  sur  la  pente  d’une  belle 
prairie , et , dans  cette  position  , notre  main  se 
promène  sur  l’herbe  du  voisinage  ; elle  caresse 
cette  herbe  tendre  ; elle  la  quitte  à regret. 

Nous  aimons  à nous  reposer  sous  un  arbre , 
lors  mênle  que  le  jour  est  .sombre,  et  que  nous 
n’avons  point  à éviter  la  chaleur  et  l’éclat  du 
soleil.  Lorsque  celui-ci  nous  incommode,  nous 
préférons  l’ombre  qui  nous  est  donnée  par  un 
bel  arbre , à celle  que  nous  trouverions  sous 
les  murs  d’un  édifice. 

Enfin  , nous  nous  plaisons  à cueillir  , non- 
seulement  , les  fleurs  > mais  les  feuilles  et  les 


Digitized  by  Google 


rirtVERSEL.  l'j'i 

tiges  des  jeunes  plantes.  Séparées  de  ce  qu’elles 
laissent  à la  terre , ces  feuilles , ces  tiges  , ces 
fleurs  ne  perdent  pas , à l’instant , la  vie  ; elles 
la  possèdent  encore  plus  ou  moins  de  temps. 
Nous  les  cueillons  pour  les  rapprocher  de  nous 
davantage , pour  que  la  vie , dont  elles  ont  encore 
la  jouissance  , s'unisse  plus  aisément  à la  nôtre. 
Nous  ne  faisons  jamais  une  action  semblable  à 
l'égard  d’une  partie  quelcon  que  d’un  être  animé. 
Cela  vient  de  ce  que  cette  partie  cesse  de  vivre, 
presque  aussitôt  qu’elle  est  séparée  de  l’étrc  à 
qui  elle  appartenait.  Cesser  de  vivre,  c’est  per-, 
dre  les  moyens  d’entrer , avec  nous  , en  com- 
municatioiMntime.  Il  est  certaines  parties,  dans 
les  êtres  animés  , qui  ont  une  sorte  d’organisa- 
tion végétale  , et  qui  cependant  ne  possèdent 
point  une  vie  communicative  ; telles  sont  les 
plumes  des  oiseaux,  la  chevelure  de  l’homme. 
Les  plumes  des  oiseaux  , séparées  de  l’animal , 
ne  donnent  point  des  émanations  hors  d’elles, 
comme  le  font  les  feuilles  et  les  fleurs  des  plan- 
tes. Aussi  nous  composons  , avec  rcmpresse- 
ment  du  plaisir,  un  bouquet  de  feuilles  et  de 
fleurs;  tandis  que  si  nous  voulons  quelquefois 
rassembler  et  porter  des  plumes  d’oiseaux  , ce 
n’est  point  comme  bouquet , c’est  seulement 
comme  parure. 

11  est  vraisemblable  que  toute  plante  exhale 
une  odeur  ; cependant , il  ne  paraît  pas  que 
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chacun  des  êtres  animés  , que  l’homme , par 
exemple,  trouve  une  odeur  à chacune  des  plan- 
tes ; mais , il  est  probablement , de  tous  les  êtres 
animés , celui  qui  a le  plus  de  ce  genre  de  com- 
munications avec  les  plantes  , parce  que  son 
odorat  possède  , comme  ses  autres  organes  , 
cette  perfection  moyenne,  qui  est  la  perfection 
réelle,  puisqu’elle  s’applique  à un  plus  grand 
nombre  d’objets. 

Le  principe  qui  fait  les  odeurs , de  la  part 
des  plantes,  jaillit  évidemment  hors  d’elles  en 
émanations.  Ce  principe  est  sans  doute  composé 
des  élémcns  organisateurs  les  plus  délicats  que 
l’expansion  vitale  projette  hors  des  plantes.  A 
une  légère  di.stance,  ces  émanations  sont,  pour 
nous  , odorantes  ; à une  distance  plus  grande  , 
elles  ne  pourraient  immédiatement  nous  par- 
venir ; mais  les  plus  subtiles  s’unissent  à la 
lunnère  que  les  plantes  réflécliissent  ; ce  sont 
elles  qui , portées  vers  nous  , nous  attachent 
aux  plantes  , nous  attirent  vers  elles  par  les 
mouvemens  du  plaisir. 

Mais  toutes  les  plantes  ne  produisent  point  le 
même  effet  sur  nous.  Celles  que  nous  regardons 
avec  le  plus  de  plaisir  sont  celles  qui  affectent 
notre  odorat  de  la  manière  la  plus  agréable. 
Qui  ne  se  plaît  à regarder  le  rosier , avant  même 
qu’il  soit  orné  de  roses  ! On  veut  des  feuilles 
de  irosier  dans  un  bouquet  de  roses  ; on  aime 
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la  feuille  de  toutes  les  fleurs  que  l’on  aime. 

Si  une  plante  est  agréable  par  l’odeur  de  ses 
feuilles,  on  aime  à la  voir  , indépendamment 
de  ses  fleurs  ; on  regarde  avec  plaisir  des  group- 
pes  de  menthe,  de  serpolet,  de  marjolaine  ; on 
aime,  on  caresse  les  arbustes  odorans;  la  curio- 
sité avec  laquelle  on  suit,  chaque  jour,  les  pro- 
grès de  leur  développement , ressemble  un  peu 
à la  curiosité  que  donne  la  tendresse. 

Les  plantes  qui  donnent  de  belles  fleurs,  mais 
des  fleurs  inodores  , telles  <pie  la  renoncule  , 
sont  désirées  pour  l’éclat  et  la  richesse  de  leur 
production  ; mais  elles  sont  moins  désirées  que 
l’œillet  ; elles  le  sont  moins  que  la  violette  ; 
celle-ci  est  aimée  , la  renoncule  est  admirée. 
La  renoncule  est , parmi  les  plantes  , ce  que 
sont  les  papillons  parmi  les  animaux  ; on  ad- 
mire ceux-ci , on  aime  peu  à les  toucher.  La 
renoncule  , comme  ces  beaux  insectes  , nous 
inviterait  à la  conserver  sous  un  verre  ; là  , ses 
rapports  avec  nous  ne  seraient  point  affaiblis  ; 
elle  ne  perdrait  point  ses  couleurs.  La  violette 
et  la  rose , ainsi  enfermées , ne  pourraient  porter 
vers  nous  ce  qui  nous  les  rend  si  douces , si 
aimables.  Nous  ne  voulons  point  de  barrières; 
nous  les  prenons  dans  notre  main  ; nous  les 
plaçons  dans  notre  bouche , afin  d’être  le  plus 
prt  s d'elles  qu’il  nous  soit  possible , et  de  goû- 
ter , de  notre  mieux  , les  agréables  rapports 
quelles  oat  avec  nous. 
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Jetons  les  yeux  sur  un  arbre  pendant  riiirer? 

nous  le  regardons  avec  indifférence;  à la  vérité , 

il  est  alors  dépouillé  de  sa  parure.  Je  crois  que 

notre  indifférence  n’est  pas  un  effet  de  cette 

privation  , mais  de  la  cause  de  cette  privatioa 

même.  La  vie  est  suspendue  dans  les  arbres 

pendant  l'hiver.  Ils  ne  transmettent  point , hors 

d’enx-métnes  , ces  principes  organisateurs  qui 

sont  les  résultats  de  raclion  de  la  vie  ; la  lu- 
/ 

mière , en  tombant  sur  eux,  n’a  rien  à prendre, 
elle  revient  vers  nous , sans  addition  , sans  mé- 
lange , comme  lorsqu’elle  nous  est  renvoyée 
par  un  arbre  abattu  , ou  par  un  corps  inor- 
ganisé. 

Que  l'industrie  la  plus  ingénieuse  compose 
un  bouquet  de  plantes  artificielles,  que  le  pin- 
ceau le  plus  délicat  imite  avec  perfection  le 
coloris  des  fleurs  , nous  admirerons  le  goût , le 
travail , et  l’industrie  ; nous  ne  sentirons  point 
une  disposition  à aimer  l'objet  , à caresser 
l’objet. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  encore  expliquer  la  froi- 
deur où  nous  laisse  toujours  un  tableau  de  pay- 
sage. Le  peintre  mettrait  , dans  ses  composi- 
tions , plus  de  génie  , pour  ainsi  dire  , que  ne 
sait  en  mettre  la  nature , ses  talens  d’exécuter 
répondraient  à son  génie  , il  ne  saurait , pour 
cela,  imprimer  à son  tableau  l'action  de  la  vie. 
La  lumière  n’aurait  rien  à prendre  , elle  re- 
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viendrait  vers  nous  en  état  de  simplicité. 

Les  tableaux  qui  représentent  des  personna- 
ges sont  soumis  à une  privation  semblable  ; 
aussi , nous  regardons  un  homme , une  femme , 
un  enfant , avec  bien  plus  d’intérêt  que  nous 
ne  regardons  le  plus  beau  tableau  d'un  enfant, 
d’une  femme  , d’un  homme.  Cependant , ces 
sujets  sont  plus  favorables  à l’art  de  la  peinture 
que  les  sujets  de  paysages.  Les  seutimens  inté- 
rieurs , la  réflexion  , le  souvenir  sont  exercés , 
en  présence  d’un  tableau  où  des  personnages , 
mis  en  action , retracent  les  situations  intéres- 
santes de  la  vie.  Un  tableau  d’histoire  nous  rap- 
pelle des  événemens  éloignés  ; il  donne  ainsi , 
à notre  pensée  , une  occupation  étendue  et 
satisfaisante.  Le  portrait  d’un  homme  célèbre 
réveille,  en  un  instant  , l’idée  des  actions  ou 
des  qualités  qui  l’ont  rendu  célèbre.  Le  portrait 
d’un  objet  qui  nous  fut  cher  renouvelle , dans 
notre  cœur , les  sentimens  que  lui-même  avait 
fait  naître  ; il  retrace  nos  liens  , ranime  nos 
affections  et  nos  plaisirs.  Ainsi,  le  peintre  nous 
rend  alors  ce  que  nous  avons  perdu , et  ce  que 
la  nature  même  ne  peut  encore  nous  rendre  ; il 
fait  plus  que  la  nature  ; c’est  par  cela  qu’il  nous 
intéresse.  Au  contraire , un  tableau  de  paysage 
fait  toujours  moins  que  la  nature  ; celle-ci 
donne  à son  tableau  une  action , et  une  vie  qui 
ne  peut  être  dépeinte , puisqu’elle  ne  peu( 
IV.  t.  1.  la 
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rnèmc  être  aperçue  ; et  les  objets  que  la  nature 
présenté  à nos  regards  conservent  la  vie , ou 
sont  à l'instant  remplacés  par  d’autres  qui  pro- 
duisent sur  nous  les  mêmes  impressions.  Nous 
ne  désirons  posséder  d’autres  tableaux  de  pay- 
sages que  ceux  qui  représentent  les  lieux  que 
nous  avons  aimés  , que  nous  avons  parcourus , 
et  que  nous  ne  devons  plus  revoir. 

§.  X. 

11  est  une  substance  répandue  trè.s-abondam- 
tnent  à la  surface  de  la  terre,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  combinaisons  , qui  est  , comme 
nous  l'avons  montré  , l’élément  essentiel  de 
toutes  les  compositions  organiques  , que  je 
crois , pour  cette  raison , pouvoir  ajouter  aux 
êtres  qui,  par  les  organes  de  nos  sens  , s’unis- 
sent intimément  à nous-mêmes. 

Un  ruisseau  qui  coule  légèrement  sur  un  lit 
sablonneux,  et  dont  les  eaux  sont  fraîches  et 
limpides , forrtie , pour  nous , un  des  plus  aima- 
bles enchanlemens  qu’il  nous  soit  permis  de 
connaître.  Lorsque  notre  vue  peut  aisément 
embrasser  la  distance  de  ses  rives  , lorsque 
celles-ci  sont  recouvertes  d’une  herbe  tendre 
et  fleurie  , lorsque  ce  ruisseau  n’est  point  trop 
rapide  dans  son  cours  , lorsque  nous  pouvons 
suivre,  de  nos  regards,  son  onde  claire  et  fugi- 
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tive  , une  douce  mélancolie  nous  retient , nous 
attache  sur  ses  bords  ; tous  nos  sens  sont  occu- 
pés sans  tumulte  et  sans  contrainte;  nous  nous 
laissons  aller  à l’oubli  du  temps  , à l’abandon 
de  nos  forces  ; notre  pensée  se  repose , s’af- 
faisse , s’éteint  même  et  s’endort  dans  le  sein 
du  plaisir. 

Et  lorsque , sans  la  voir , nous  entendons 
couler  de  l’eau  , un  attrait  involontaire  nous 
porte  vers  les  lieux  qu’elle  arrose  ; nous  cher- 
chons à découvrir  la  source  du  plaisir  que  déjà 
, nous  éprouvons  ; à l'instant  où  nous  faisons 
cette  découverte  , nos  pas  s’arrêtent  ; mais , 
dans  ce  repos  , il  n’y  a j)oint  de  brusquerie  , 
point  de  surprise  ; nous  sommes  paisiblement 
fixés  par  l’agrément  et  l’intérêt  ; nos  regards 
s’adressent  avec  douceur.à  l’objet  qui  les  attire  ; 
ils  suivent  cette  eau  qui  tombe  ; ils  tombent 
avec  elle;  ils  remontent  vers  le  point  d’où  elle 
s’échappe  ; ils  retombent  encore. 

Tout  objet  qui  nous  intéresse  appelle , à notre 
inseii,  le  sourire  .sur  notre  physionomie;  le  sou- 
rire est , de  notre  part , le  témoignage  de  nos 
sensations  délicates;  et  celles  qui  sont  produites 
par  les  objets  qui  ont , avec  nous,  une  commu- 
nication douce  et  intime,  possèdent,  seules  , 
cette  aimable  puissance.  A la  vue  d’un  joli  en- 
fant , nous  commençons  par  sourire  ; il  en  est 
ainsi  à la  vue  d’une  jolie  fleur , à la  vue  d’une 
• 12. 
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prairie  , d’un  bocage  , d’un  jeune  agneau  , 
d’un  petit  oiseau. 

Lorsqu'à  la  suite  de  pluies  bienfaisantes,  le 
ciel  reprend  sa  sérénité,  ce  que  nous  voyons, 
sous  cette  teinte  délicate  du  bleu  céleste,  n’est 
autre  chose  que  l’air  devenu  frais,  et  salutaire, 
par  le  mélange  parfaitement  proportionné  des 
substances  qui  soutiennent,  en  nous,  la  respi- 
ration et  la  vie.  Ce  n’est  qu’en  regardant  le  ciel , 
que  l’air  nous  devient  sensible;  et  ne  commen- 
çons-nous point  par  sourire  , avec  douceur  , 
avec  sentiment , lorsque  nos  regards  se  répan- 
dent sur  la  surface  tendre  , unie,  fraîche , et 
délicate , que  nous  présente  un  beau  ciel  ? 

Puisque  je  me  suis  laissé  aller  au  détail  et  à 
la  définition  du  sourire , je  placerai  ici  une  ob- 
sersMtion  que  j’avais  omise , et  que  le  plaisir  du 
sourire  me  rappelle. 

Le  sourire  s’établit , à notre  insçu , sur  notre 
physionomie,  lorsque  nous  entendons  une  voix 
bien  tendre , la  voix  d’une  femme , la  voix  d’un 
enfant  , chanter  un  air  doux  et  simple.  Une 
romance , faite  avec  goût  et  sensibilité  , nous 
affecte  d’une  manière  presque  semblable,  lors- 
qti’elleest  bien  rendue  par  un  concert  d’instru- 
mens.  Mais  reconnaissons  que  des  instrumens 
à vent  nous  plaisent  davantage  que  des  instru- 
mens  à corde  ; en  les  écoutant , notre  attention 
porte  davantage  le  caractère  d’une  jouissance 
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intime  ; notre  sourire  le  témoigne  davantage. 
Les  instrumens  à vent  nous  transmettent  des 
sons^qui  ont  plus  de  rapports  avec  nous  que 
ceux  des  instrumens  à corde,  parce  que  ce  sont 
les  êtres  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  nous 
qui  produisent  ces  sons.  L’orgue  , qui  est  un 
instrument  à vent , nous  étonne , nous  saisit  , 
nous  plaît  même , sous  les  doigts  d’un  homme 
habile,  mais  c'est  par  le  nombre  et  l’assortiment 
de  ses  effets  ; l’orgue  n’a  point  de  son  qui , 
entendu  seul  , et  séparé  de  tout  autre  , nous 
touche  et  nous  séduise. 

Je  crois  pouvoir  observer  encore  que  , de 
deux  effets  qui  se  ressemblent  , s’il  en  est  un 
qui  s'insinue  , en  nous-mêmes , d’une  manière 
plus  profonde  , celui-ci  , devant  nous  plaire 
davantage  , doit  aussi  nous  lasser  plutôt , parce 
qu’il  excite  , en  nous-mêmes  , plus  de  mouve- 
ment, et  que  le  mouvement  qui  accompagne 
nos  sensations  a toujours , pour  un  de  ses  résul- 
tats , de  dissiper , hors  de  nous , une  portion  de 
nous-mêmes.  C’est  pour  cela  , sans  doute  , que 
nous  trouvons  bientôt  monotones  le  son  de  ces 
mêmes  instrumens  à vent  qui  f d’abord  , nous 
ont  causé  tant  de  plaisir.  Les  compositeurs  ont 
soin  de  placer , avec  économie,  les  effets  de  ces 
instrumens , tandis  que  les  instrumens  à corde 
ne  sont  presque  jamais  en  silence. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  iastrumens  à vent 
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s’applique  encore  aux  ruisseaux  et  aux  fontai- 
nes. Le  murmure  qui  les  rend  si  agréables  ne 
doit  pas  , non  plus , être  entendu  trop  long- 
temps. Il  devient  monotone  , par  cela  même 
qu’il  a excité  le  plaisir. 

Le  son  <le  l’eau  est  dû  , sans  doute,  à l’air 
qu’elle  contient;  mais,  comme  elle  est  la  source 
de  ce  fluide  , c'est  à elle  que  le  son  peut  être 
attribué. 

La  nature  nous  ménage  un  plaisir  bien  doux 
au  printemps,  lorsque  les  arbres  étant  fraîche- 
ment décorés  de  leur  parure , elle  fait  tomber 
une  pluie  un  peu  pressée  sur  ce  jeune  et  vigou- 
reux feuillage.  Nous  entendons  alors,  et  le  son. 
de  l'eau  , et  le  son  du  feuillage;  ces  deux  êtres 
confondent,  pour  nous,  les  rapports  qu’ils  ont 
avec  nous. 

Au  printemps,  il  est  un  effet  plus  ravissant 
encore.  Quelle  profusion  de  diamans  liquides , 
sur  la  surface  des  plantes,  à l’aurore  d’un  beau 
jour!  Le  diamant  n’a  point  encore  l’éclat,  la 
fraîcheur , la  forme  simple  et  délicate , la  grâce 
d’une  goutte  de  rosée....  Mais  il  se  conserve 
davantage.  Semblable  à tout  ce  qui  intéresse  , 
semblable  à nos  désirs  les  plus  tendres,  à nos 
espérances  touchantes , la  rosée  s’évanouit  ; elle 
monte  en  vapeur  légère.,.,  et  elle  entraîne  le 
parfum  des  fleurs. 
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Je  crois  avoir  parcouru  la  chaîne  des  êtres 
qui , séparés  de  nous  par  une  certaine  distance , 
ont  cependant,  avec  nous,  une  communication 
réelle  et  intime.  Ces  êtres  sont  en  nombre  im- 
mense ; nous  en  sommes  constamment  touchés 
ou  environnés;  et,  parmi  eux,  se  mêlent,  en 
nombre  plus  grand  encore , les  êtres  qui  n’ad- 
joignent aucune  partie  d’eux-mêmes  aux  idées 
dont  ils  occasionent  en  nous  la  formation.  Ce 
n’est  point  par  ces  êtres  de  tous  genreç , existans 
hors  de  nous , que  nous  sommes  nous-mêmes 
des  êtres  sensibles  ; mais  c’est  à cause  d’eux  que 
s’exerce  notre  sensibilité.  Celui  de  nous  qui 
est,  avec  eux  , en  commerce  plus  actif,  plus 
abondant,  est  celui  qui,  pour  ainsi  dire,  goûte 
le  plus  abondamment  la  v ie  ; car  la  vie  n’est  pas 
uniquement,  pour  nous,  un  espace  de  temps; 
elle  est  l’usage  et  la  jouissance  de  ce  qui  se 
rapporte  à nous  pendant  cet  espace  de  temps. 

Terminons  ce  chapitre  par  indiquer  l’expli- 
cation d’un  phénomène  dont  il  nous  importe 
de  connaître  la  cause  , parce  qu’il  s’exécute  ea 
nous,  et  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  êtres  inorganisés  peuvent  affecter  les 
divers  organes  de  nos  sens  , d’une  manière 
agréable  oU  désagréable  j et  ils  laissent  en  nous 


Digitized  by  Googit 


s T s T è M E 


■i84 

des  idées  dont  le  sentiment  nous  plaît , ou  noua 
déplaît , lorsqu’il  se  renouvelle.  Mais  tandis 
qu’ils  nous  procurent  des  sensations  et  des  idées 
agréables  ou  désagréables  , les  êtres  organisés 
sont  liés,  avec  nous,  par  un  commerce  de  sjrnk~ 
pathie  ou  A’ antipathie  ; c’est  principalement , 
entre  nous  et  les  êtres  organisés  comme  nous , 
que  ce  commerce  s’établit  de  la  manière  la  plus 
marquée.  Il  a , pour  moyen  de  s’effectuer , l’at- 
mosphère organique  dont  chaque  être  vivant 
est  environné.  En  traitant  du  galvanisme,  nous 
avons  rapporté , d’après  M.  Humboldt,  les  expé- 
riences qui  constatent  l’existence  de  cette  atmos- 
phère dont  l’électricité  fait  le  fond  essentiel. 
M.  Humboldta  remarqué  que  l’atmosphère  con- 
ductrice , invisible,  répandue  par  les  substan- 
ces animales  fraîches , ne  leur  appartenait  pas 
toujours  , ou  du  moins  ne  s’étendait  pas  tou- 
jours autour  d'elles  avec  la  même  efficacité , et 
la  même  abondance.  Reconnaissons  de  même 
que  les  mouvemens  de  .sympathie  qui  nous 
portent  vers  certaines  personnes , et  les  mouve- 
roens  d’antipathie  qui  nous  éloignent  de  quel- 
ques autres , sont  variables  dans  leur  intensité. 
C’est  ce  que  nous  pouvons  remarquer  surtout 
à l’égard  des  enfans.  Il  est  des  temps  dans  l’an- 
née, ou  le  même  enfant  qui  nous  a déplu,  qui 
n’a  point  attiré  nos  caresses , nous  devient  agréa- 
ble ; nous  le  caressons  volontiers.  Ce  temps  de 
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disposition  favorable  passe  ensuite  quelquefois, 
pour  laisser  revenir  le  temps  de  répugnance , 
et  ainsi  alternativement  ; c’est  quelquefois  d’un 
jour  à l’autre , d’un  moment  à l’autre  , que  se 
fait  cette  succession  de  dispositions  contraires- 
Observons  maintenant  que  cette  succession 
suit , elle-même , les  divers  états  dans  lesquels 
se  trouve  le  tempérament  de  l’enfant  avec  lequel 
nous  avons  à vivre.  Les  temps  où  il  est  en  état 
de  vigueur , de  fraîcheur  , de  santé , sont  ceux 
où  nous  ne  pouvons  le  voir  sans  nous  sentir 
excités  à lui  faire  des  caresses.  Au  contraire  , 
nous  nous  sentons  disposés  à l’éloigner  de  nous 
dans  les  temps  où  il  est  tourmenté  lui-même 
par  des  inquiétudes , flétri  par  des  écoulemens 
d’humeurs , et  dans  un  état  de  souffrance  ou 
de  mollesse.  Dans  le  premier  cas  , sa  peau  , 
quand  nous  la  touchons  , nous  laisse  une  im- 
pression très-agréable  de  fraîcheur,  et  en  même- 
temps  , de  chaleur  et  de  vie  ; dans  le  second  état , 
nous  la  sentons  molle,  froide,  peu  animée.  Ces 
observations  démontrent  que  le  principe  des 
sympathies  est  une  communication  réelle,  mais 
inaperçue,  qui  se  fait  entre  nous  et  l’être  qui 
nous  plaît.  Le  principe  des  antipathies  n’est  pas 
sans  doute,  uniquement,  le  défaut  de  commu- 
nication ; car  alors  , nous  serions  seulement 
dans  l’indifférence  , comme  nous  y sommes  à 
l’égard  des  êtres  inorganisés.  Lorsqu’un  êtresem- 
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blable  à nous-mêmes  nous  déplaît , il  se  fait  sans 
doute',  entre  nous  et  lui,  une  communication 
de  substances  inaperçues  , qui  n’ont  point  , 
avec  les  nôtres,  des  rapports  tels  que  leur  mé- 
lange puisse  nous  satisfaire.  Il  est  des  personnes 
qui  , même  dans  leur  état  sain  , n’ont  point 
d’attraits  pour  nous,  tandis  qu’elles  en  ont  pour 
d’autres  personnes.  Avec  celles-ci , ellcscomrau- 
niquent  sans  doute , selon  des. rapports  faciles, 
convenables  à l’organisation  mutuelle  ; tandis 
que  notre  propre  organisation  fait  qu’elles  n’ont 
pas  de  tels  rapports  avec  nous. 

Au  reste , nous  ne  j)arlons  ici  que  des  sympa- 
thies et  des  antipathies  que  le  seul  instinct 
détermine , sans  l’intervention  des  idées.  Nous 
verrons  dans  la  suite  comment  les  sympathies  et 
les  antipathies  intellectuelles  s’établissent  entre 
nous  et  ceux  de  nos  semblables  avec  qui  nous 
contractons  des  rapports  de  société  ou  d’intel- 
ligence. C’est  de  l’àme  que  eelles-ci  tirent  leur 
source  féconde , et  souvent  elles  modifient  les 
sympathies  et  les  antipathies  d’instinct  jusques 
au  point  de  les  faire  disparaître. 

Le  phénomène  des  sympathies  et  des  antipa- 
thies , tel  que  nous  venons  de  le  considérer , 
ne  pourrait  évidemment  être  produit,  si  le  sys- 
tème nerveux,  comme  le  système  des  vaisseaux 
sanguins,  ne  se  prêtait  point  à la  circulation  du 
fluide  qui  le  remplit.  11  faut , eu  effet , que  le 
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fluide  sensible  vienne  du  cerveau  à l’exfrémilé 
des  nerfs  , pour  les  distendre  , jK>ur  se  mêler 
ensuite  à la  substance  , venue  de  rcxtéricur  , 
qui  doit  occasioner  la  sensation  particulière  ; 
il  faut,  de  plus,  qu’après  le  mélange  le  fluide 
sensible  modifié  revienne  vers  le  cerveau  pour 
y donner  une  sensation  analogue,  et  y déposer 
y l’idée;  comment  cette  double  marche,  en  sens 
inverse , pourrait-elle  avoir  lieu , si  elle  devait 
se  faire  toujours  par  les  mêmes  canaux  ? Il  faut 
nécessairement  que,  dans  rensenible  du  sys- 
tème nerveux , il  y ait  des  veines  nerv  euses  , 
recevant  le  fluide  modifié  , et  le  rapportant  au 
centre  sensible  , comme,  dans  le  svstêmc  san- 
guin , les  veines  reprennent  le  sang  modifié  à 
l’extrémité  des  artères  , et  le  rapportent  an 
cœur. 


CHAPITRE  IX. 

f 

Histoire  de  la  composition  de  T Ame, 

La  réunion  de  nos  idées  comjiose  notre  âme. 

Dans  les  deux  chapitres,  précédens  , nous 
avons  considéré  chacune  de  nos  idées  comme 
un  être  simple  ; cependant,  il  n’est  aucune  de 
nos  idées  qui  n'ait  été  formée  par  la  combinai- 
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son  de  plusieurs  idées  simples.  Ce  dernier  titre 
appartient  à la  production  qui  se  fait,  en  nous, 
à l'aide  d'un  seul  organe  de  nos  sens  , lorsque 
cet  organe  entre  en  communication  avec  les 
objets  extérieurs  d'après  les  moyens  qu’il  a reçus 
pour  se  prêter  à cette  communication.  Mais  il 
n’est  point  d’objet  qui  exerce  isolément  un  seul 
de  nos  organes  ; il  nous  semble  même  que  , 
dans  certaines  occasions,  lorsqu’un  objet  exté~ 
rieur  nous  intéresse  vivement , les  sensations  et 
les  idées  nous  viennent,  à la  fois,  par  tous  les 
points  de  notre  être.  Il  n’en  est  pas  cependant 
ainsi,  du  moins  ordinairement.  Les  sensations 
et  les  idées  qui  nous  sont  données  par  un  même 
objet  sont  presque  toujotirs  successives;  mais 
le  plus  souvent  , leur  succession  est  extrême- 
ment rapide,  ce  qui  fait  que  les  sensations  se 
confondent , et  que  les  idées  simples  se  com- 
binent. 

Ainsi , l’idée  que  nous  avons  d’un  objet  exté- 
rieur est  une  idée  composée,  elle-même,  d’au- 
tant d’idées  élémentaires  qu’il  y a , dans  cet 
objet,  de  qualités,  ou  de  propriétés,  dont  nous 
avons  pu  prendre  connaissance.  Nous  donnons, 
aux  idées  des  objets  extérieurs,  le  titre  de  sim- 
ples , parce  qu’elles  entrent , comme  élémens , 
dans  la  composition  de  nos  idées  plus  compo- 
sées. Pour  être  plus  exacts  , nous  donnerons  le 
titre  à.' idées  exempUUres  aux  idées  qui  repré- 


Digitized  by  Google 


üiriVERSEL.  I?5 

sentent , en  nous  , les  objets  extérieurs  , avec 
toutes  celles  de  leurs  qualités  dont  nous  avons 
pu  prendre  connaissance  ; et  nous  appellerons 
idées  composées,  celles  qui  résultent , en  nous , 
des  diverses  combinaisons  que  subissent,  entre 
elles , les  idées  exemplaires. 

Tâchons , maintenant  , de  surprendre  nos 
idées  exemplaires  à leur  naissance  ; nous  les 
suivrons  ensuite  dans  leurs  diverses  combinai- 
sons. C’est  ainsi  que  nous  tracerons  l’histoire 
naturelle  de  notre  âme. 

Notre  naissance  précède  celle  de  nos  idées  ; 
nous  sommes  existans  et  vivans  avant  de  sentir 
et  de  connaître. 

Lorsque  nous  venons  au  monde  , nous  som- 
mes disposés,  par  notre  organisation,  à rece- 
voir le  nombre  d’idées  qui  seront  en  rapjwrt 
avec  elle  ; mais  nous  ne  possédons  encore  au- 
cune idée.  L’Auteur  de  la  nature  a mis , en 
nous  , les  instrumens  de  toutes  nos  connais- 
sances , et  le  vase  destiné  à les  contenir. 

Il  a mis , hors  de  nous  , les  matériaux  de 
toutes  nos  connaissances;  et  comme  nos  ins- 
trumens demeurent  toujours  en  nous-mêmes, 
il  est  évident  que  les  matériaux  de  nos  con- 
naissances viennent  vers  nous,  et  entrent  en 
nous. 

Les  instrumens  de  nos  connaissances  sont 
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nos  organes  sensibles;  ils  sont  très-faibles  quand 
nous  venons  au  monde;  ils  naissent  avec  nous; 
ils  sont  capables  , pour  la  première  fois  , des 
fonctions  qui  leur  sont  confiées;  ces  fonctions 
sont  de  recevoir , de  sentir  , et  de  transmettre. 
Je  pense  que  celte  dernière  fonction  , celle  de 
transmettre,  est  encore  au-dessus  de  leurs  for- 
ces; ils  se  bornent,  les  premiers  jours,  à sentir 
et  à recevoir,  et  encore  infiniment  peu;  leurs 
facidtés  ne  sont  que  très-peu  élevées  au-dessus 
de  la  nullité. 

liorsque  nous  venons  au  monde,  les  cris  que 
nous  faisons  entendre  montrent  qu'il  s’opère 
une  révolution  violente  dans  notre  frêle  ma- 
chine; mais  nous  n’avons  point  le  sentiment  de 
cette  révolution.  Nous  entrons  dans  un  nouvel 
élément  qui , lui-mème , s’introduit  en  nous  par 
la  respiration  , et  peut-être  par  une  foule  de 
canaux  inapercevables.  U pénètre,  en  peu  tl’ins- 
tans , partout  où  sa  présence  est  nécessaire  ; il 
ne  peut  s’établir  ainsi,  universellement,  etavec 
vitesse , sans  causer  un  mouvement  universel  et 
rapide  ; nos  cris  semblent  témoigner  que  nous 
souffrons;  cependant,  nos  cris  n’ont  pas  le  ca- 
ractère de  la  souffrance  ; ils  ne  sont  pas  moel- 
leux Pt  intéressans  , comme  ils  le  deviendront 
lorsqu’ils  seront  accompagnés  de  larmes  ; aus.si, 
ils  ne  touchent  pas  encore  ceux  qui  nous  envi- 
rounetit  ; nos  païens  même  les  entendent  sans 
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nous  plaindre  ; cela  seul  indique  que  nous  ne 
souffrons  réellement  pas  ; la  pitié  est,  comme 
nous  l’avons  vu , un  des  rapports  essentiels  qui 
unissent  les  êtres  sensibles.  Lorsque  la  pitié 
manque  d’une  part , la  souffrance  manque  de 
l’autre.  Au  bout  de  quelques  mois  , nos  cris 
excitent  la  pitié  ; nous  commençons  alors  à être 
capables  de  sensations  déterminées  , et  par 
conséquent  de  souffrance. 

Nos  premiers  cris  paraissent  donc  le  simple 
résultat  d’une  révolution  organique.  D’une 
part , l’action  compressive  a acquis  de  nouveaux 
droits , elle  les  a reçus  du  poids  de  l’atmos- 
phère. D’un  a«^tre  côté  , les  instrumens  inté- 
rieurs de  l’expansion  vitale  augmentent  rapi- 
dement d’expansibilité  et  d’abondance , parce 
qu’ils  s’enrichissent  d’oxigène , et  se  pénètrent 
de  calorique  en  mouvement.  Tous  les  fluides 
et  toutes  les  humeurs  reçoivent  une  activité 
nouvelle  ; ainsi  le  .sang  est  lancé  , avec  plus  de 
force , du  cœur  vers  la  surface  du  corps;  mais, 
en  même  temps,  l’action  compressive  est  aug- 
mentée , comme  nous  venons  de  le  dire  ; elle 
s’empare  des  vaisseaux  les  plus  flexibles , et  les 
constitue  en  veines  ou  vaisseaux  de  retour.  Il 
en  est  de  même  du  système  sensible.  Le  fluide 
nerveux  est  lancé,  avec  plus  flf’force  et  d’abon- 
dance , vers  toutes  les  p^^es  de  ce  système  ; 
mais  eu  même  temps,  l’atètiou  compressive  fait 
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éprouver,  à cet  ordre  de  vaisseaux , les  effets  de 
l’augmentation  survenue  dans  sa  puissance  ; 
elle  s’empare  des  plus  flexibles  parmi  ceux  qui 
se  terminent  à la  surface  du  corps  ; elle  les  cons- 
titue en  veines  nerveuses  , ou  vaisseaux  de 
retour. 

Ces  opérations  qui  supposent  une  lutte  éner- 
gique, dont  le  corps  de  l’enfant  est  le  théâtre, 
occasionent,  en  lui,  une  accumulation  de  sub- 
stances expansives  qui  cherchent  un  moyen  de 
dissipation,  ou  un  emploi;  elles  traversent  tous 
les  organes  musculaires , et  elles  y excitent,  en 
passant  , la  contraction.  C’est  ainsi  qu’elles 
déterminent  les  mouvemens  des  membres  de 
l’enfant , en  iiiénie  temps  que  ses  cris  ; car  on 
peut  observer  que  l’enfant  se  remue  toutes  les 
fois  que  ses  cris  se  font  entendre. 

Avant  qu’un  homme  célèbre  rendît  aux  enfans 
l’inappréciable  service  de  rompre  les  liens  fu- 
nestes dont  ils  étaient  enlacés,  leurs  cris  étaient 
plus  fréquens  et  plus  forts  ; les  fluides  surabon- 
dans  , qui  ne  pouvaient  se  rendre  librement 
aux  organes  musculaires,  s’élançaient  , autant 
qu’il  leur  était  possible , par  la  seule  issue  qui 
leur  fût  laissée. 

L’enfant  est , de  toutes  les  créatures  naissan- 
tes , celle  qui  exerce  le  plutôt  et  le  plus  vive- 
ment sa  voix.  Il  n’en  est  point  qui , dès  sa  nais- 
sance , produise , eu  lui-méme , une  plus ’grandc 
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quantité  de  substances  éminemment  suscepti- 
bles d’expansion. 

A peine  l’enfant  est-il  en  possession  de  sa 
nouvelle  existence  que  sa  première  nourriture 
lui  est  présentée.  Il  sait  la  saisir  avec  un  art  que 
les  physiciens  se  plaisent  à admirer.  Ce  n’est 
cependant , de  sa  part , qu’un  mécanisme  dont 
les  ressorts  sont  dirigés , à son  insçu , par  les 
lois  universelles. 

A cette  première  époque , la  nourriture  pré- 
parée par  la  nature  , en  faveur  de  l’enfant , est 
la  plus  simple  qu’il  puisse  recevoir.  Lorsqu’elle 
est  rendue  trop  substantielle  , il  y a , entre  elle 
et  l’enfant  , un  défaut  de  rapport  qui  lui  est 
nécessairement  désavantageux  jvous  essayerons 
de  définir  en  quoi  consiste  ce  désavantage. 

Suivons  maintenant  , autant  qu’il  nous  est 
possible , les  premières  traces  de  notre  déve- 
loppement intellectuel. 

Nos  connaissances  nous  viennent  dans  l’ordre 
de  nos  besoins.  N’appelons  besoin  que  ce  qui 
doit  être  le  principe  d’une  action  habituelle  de 
la  part  de  notre  être. 

nourriture  est  notre  premier  besoin  ; c’est 
elle  qui  occasione  nos  premières  connaissances. 
Nous  connaissons  le  sein  de  uotre  mère,  avant 
de  connaître  notre  mère. 

IV.  1. 1.  i3 
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Aux  premiers  jours  de  notre  vie , nous  n’avons 
la  jouissanee  que  d’un  seul  organe  ; c’est  celui 
du  toucher  ; et  encore  , dans  une  seule  partie 
de  noI;’e  corps  , dans  notre  bouche.  C’est  avec 
sa  huuche  que  renlaut  tâtonne  et  trouve  la 
source  de  son  premier  aliment. 

IUeulc')t , l’organe  du  toucher  cherche  à se 
dévelojtper  dans  d’autres  parties  , et  principa- 
lement dans  les  mains  , dont  l’exercice  est  le 
second  de  nos  besoins.  Voyez  les  petits  doigts 
de  l’enfant  ; il  les  jdie  , les  étend , les  remue  ; 
approchez  vous-mème  un.de  vos  doigts;  l’enfant 
ne  le  vei  ra  pas  ; mais  si  vous  placez  votre  doigt 
entre  les  siens , l’enfant  sentira  votre  d«ugt  ; il 
le  saisira  , le  serrera  ; en  accélérant  , dans  sa 
main  , le  mouvement  du  .Iluide  sensible , vous 
occasioncrcz  la  contraction  musculaire  ; les 
doigts  de  l’enfant  se  contracteront  autour  du 
point  d’appui  que  vous  leur  aurez  fourni,  hieu- 
tôt , l’enfant  cherchera  à porter  votre  doigt  à sa 
l)ouche  ; ce  mouvement  sera  déteiniitié , en  lui , 
par  la  puissance  d afünité  ; c’est  par  sa  bouche 
que  s’échappent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
substances  éminemment  expansives  , qui  ap- 
pellent tout  contact  avec  ardeur  , parce  que , 
composées  principalement  de  fluide  électrique, 
elles  ont  de  l’affinité  pour  le  plus  grand  nombre 
des  corps. 

Il  parait  que  le  besoin  de  voir  se  manifeste 
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presqii’en  même  temps  que  le  besoin  de  tou- 
■cher.  L’organe  de  la  vue  est  mis  en  exercice  dès 
les  premi(!rs  jours  qui  suivent  notre  naissance. 

<^omme  tout  est  mécanique  à cet  âge , nous  pou  ■ 
vons  comparer  la  direction  habituelle  des  yeux 
de  l’enfant  vers  la  lumière  , à la  meme  incli- 
nation , vers  la  lumière , qui  est  manifestée  par 
les  enfaus  de  la  végétation.  On  voit  les  Jeunes 
plantes  tourner  , vers  le  soleil  , l’extrémité 
flexible  de  leurs  tiges  naissantes;  elles  le  suivent 
dans  son  cours.  Les  jeunes  rameaux  des  arbres 
témoignent  le  même  penchant. 

Nos  yeux  sont  à peine  flexibles  aux  premiers 
jours  de  notre  enfance  ; ils  emploient  la  petite 
quantité  de  mouvement  dont  ils  sont  suscep- 
tibles à .se  tourner  vers  la  lumière.  Ce  mouve- 
ment est  facile  à expliquer  ; les  yeux  sont  la 
partie  du  corps  de  l’enfant  j)ar  laquelle  s’échap- 
pent , avec  le  plus  de  facilité  et  d’abondance, 
les  fluides  qui  l’animent  ; le  renouvellement  de 
ces  fluides  est  nécessaire  à l’entretien  de  l’action 
vitale  ; leur  évasion  favorise  leur  renouvelle- 
ment , et  la  lumière  , en  dilatant  les  fibres 
optiques  , favorise  cette  évasion. 

11  paraît  qu'au  début  de  notre  vie  toutes  les  ^ 

opérations  de  notre  corps  ont , pour  résultat  , 
un  simple  développement  de  notre  corps  et  de  , 

nos  organes  ; il  ne  nous  reste , en  effet , aucun 
souvenir  de  notre  premier  âge  ; ce  qui  prouve 

i3. 
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qu’à  cette  époque  du  premier  âge , nous  n avon* 
point  reçu  des  idées  : le  centre  sensible  n’était 
sans  doute  alors  que  dessiné  ; et  ses  traits , 
comme  les  fdamens  innombrables  et  imper- 
ceptibles , déjà  renfermés  dans  la  graine  d’un 
arbre , étaient  repliés  les  uns  sur  les  autres  ; il» 
avaient  besoin  de  s’étendre  avant  de  s’ouvrir 
aux  idées  qu’ils  devaient  recevoir. 

Quel  est  le  moment  précis  où  l’extension  a 
été  suffisante , et  où  les  premières  idées  ont  été 
reçues  ? 

Ce  moment  est  impossible  à assigner.  L’or- 
ganisation particulière  , et  mille  circonstances 
^l'Pg.variées  dans  leur  combinaison  et  leurs 
effets  , avancent  ou  retardent  le  premier  déve- 
loppement , et  le  modifient  de  mille  manières.  • 
Les  premières  idées  reçues  sont  si  légères  , si 
délicates , qu’elles  ont  besoin  sans  doute  de  se 
multiplier  long-temps  , et  de  s’unir  long-temps 
par  espèces  semblables  , avant  d’en  former 
quelques-unes  qui  puissent  être  aperçues. 

Comme  nos  premiers  besoins  déterminent, 
pour  nous  , le  choix  des  objets  avec  lesquels 
nous  devons  avoir  le  plus  de  communications , 
notre  première  idée  , réellement  acquise  , est 
l’idée  de  notre  mère  , ou  de  celle  qui  la  rem- 
place , et  dont  le  sein  nous  nourrit.  Lorsfjue 
nous  commençons  à la  connaître , à la  distin- 
guer , lorsque  nous  savons  la  reconnaître , unç 
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idée  , semblable  à elle , est  déjà  en  nous.  Notro 
faculté  de  comparer  , de  voir  en  nous-mêmes , 
a déjà  commencé. 

Dès-lors  , notre  provision  d’idées  se  fait , se 
continue  , s’augmente  sans  cesse  , mais  par 
degrés  insensibles. 

L’organe  de  l’ouïe  se  forme  comme  celui  de 
la  vue , sans  doute  dans  le  même  temps , et  par 
les  mêmes  moyens.  Il  aspire  vraisemblablement 
le  fluide  sonore;  Use  développe  à l’aide  des  sons  _ 
qu’on  fait  lui  entendre  ; et  on  peut  présumer 
que  les  nerfs  de  cet  organe  se  dirigent  vers  le 
fluide  sonore  , par  un  mouvement  semblable 
à celui  des  yeux  vers  la  lumière. 

La  nature  jette  , de  toutes  parts , des  sons 
vers  l’organe  de  l’enfant , et  elle  les  proj>ortionne 
ordinairement  à sa  faiblesse.  Une  mère  , ainsi 
que  toutes  les  personnes  qui  soignent  un  enfant , 
lui  parlent  sans  cesse  ; mais  observez  ce  langage  ; 
il  n’a  rien  de  suivi  ; il  n’a  point  de  sens  ; cela 
n’est  point  nécessaire.  L’enfant  n’a  pas  besoin 
encore  de  mots , parce  qu’il  ne  possède  point 
encore  des  idées  complexes  ; il  a besoin  d’en- 
tendre des  sons  qui  lui  soient  adressés  sur  le 
ton  de  l’enfantillage  ; et  c’est  ce  ton  de  l’enfan- 
tillage que  prennent  toujours , sans  y songer  ^ 
les  personnes  sensibles  qui  entourent  un  en- 
fant. 
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Quelquefois , on  mêle  du  chant  aux  parole* 
qu’on  lui  adresse  ; mais  on  ne  chante  pas , pour 
lui , comme  pour  un  enfant  de  quelques  années  ; 
on  ne  met  aucune  suite  dans  ce  que  l’on  chante  ; 
l'enfant  n’en  a pas  besoin.  Tout  se  fait  avec 
proportion  dans  la  nature  , et  nous  sommes  , 
sans  le  .savoir  , les  instrumens  de  la  nature 
au])rcs  du  berceau  d’un  enfant. 

Les  premiers  développemens  de  notre  corps 
et  de  ses  organes  exigent  des  repos  longs  et  fré- 
quens , pour  avoir  le  temps  de  s’affermir.  Trop 
de  j)récipitation  jetterait  le  désordre  dans  le 
système  sensible , ou  bien , y produirait , comme 
dans  le  systèrne  vivant , des  engoi^em'ens  fu- 
nestes.' Nous  passons  à dormir  une  grande  partie 
de  nos  premiers  jours  ; que  notre  sommeil  , 
alors , est  profond  et  véritable  ! Point  de  songes 
qui  le  traversent  ! Un  enfant  endormi  n’est  réel- 
lement qu’un  végétal  vivant  et  insensible.  Le 
temps  viendra  où , lors  même  qu’il  sera  endormi, 
l’enfant  sera  plus  qu’un  végétal. 

Nous  pouvons  remarquer  qüe  les  chants  de 
sa  nourrice  disposent  un  enfant  aii  sommeil  , 
et  servent  réellement  à l’endormir  plutôt.  Le 
fluide  .sonore,  en  accélérant  le  mouvenlent  du 
fluide  .sensible  , amène  plutôt  l’instant  où  le 
fluide  sensible  n’est  plus  en  quantité  suffisante, 
dans  le  corps  de  l’enfant , pour  le  tenir  éveillé. 
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Le  sens  <îe  la  vue , et  le  sens  de  roiiïe  , des- 
tinés à unir  leurs  effets,  et  à s’exercer  ensen.hle, 
paraissent  avoir  acquis  , vers  la  même  époque , 
leurs  premiers  développeinens.  Lorstpi’un  en- 
fant reconnaît  sa  mère , par  le  sens  de  la  vue 
il  commence  à distinguer  aussi  16  son  de  sa  voix  , 
et  peu  de  temps  après  on  voit,  en  lui,  les  pre- 
miers exercices  de  l’organe  de  la  parole.  Il  com- 
mence à sxiivuXeT , marna , papa  ; ces  mots  com- 
mencent à désigner  les  personnes  qu’il  voit  le' 
plus,  qu’il  entend  le  plus,  et  qui  satisfont  à scs 
besoins. 

Ces  mots  papa , marna  , sont  les  plus  faciles 
à prononcer  ; ils  sont  encore  ceux  que  l’enfant 
a le  plus  entendus.  La  maman  a très-souvent 
prononcé  le  nom  de  papa , en  montrant  le  papa 
auprès  d’elle  ; le  papa , en  a agi  de  même  , a 
l'égard  de  la  maman  ; des  caresses  ont  accom  • 
pagné  cette  instruction. 

Et  les  premières  care.sses  que  l’on  fait  à im 
enfant  qui  ne  parle  pas  encore , sont  ménagées 
comme  le  son  de  voix  avec  lequel  on  lui  ])arle. 
Ces  caresses  s'ont  destinées  à mettre  le  sens  du 
toucher  en  un  doux  exercice  ; elles  doivent  être 
proportiohnées  à la  faiblé.sse  de  cet  organe. 

Ainsi  , pendant  que  l’enfant  est  caressé  par 
sa  mère,  pendant  qu’il  la  regarde , qu’il  entend 
le  son  de  sa  voix , il  entend  encore  que  l’on 
donne  le  nom  dé  marna  , à céllc  qu’il  6ntcnd 
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parler , qu’il  regarde,  et  qui  le  caresse.  Toutes 
ces  idées  pénètrent  , tour  à tour  , jusqu’au  ré- 
servoir ébauché  de  ses  idées  naissantes  ; elles 
s’unissent  ensemble  ; la  faculté  de  l’attention  a 
déjà  commencé  son  office.  Elle  rassemble  inté- 
rieurement , en  un  meme  point,  ce  qui  est  venu 
extérieurement  d’un  même  objet.  Tout  ce  qui 
appartient  extérieurement  à la  mère  compose 
cette  marna  Intérieure  que  l’enfant  possède  ; et 
ce  mot  marna , ce  mot  est  un  son  qui  a formé 
une  idée  ; cette  idée  est  un  corps , comme  toutes 
les  idées  ; à l’aide  de  l’affinité , et  sous  la  con- 
duite de  l'attention , elle  a été  s'unir  à l’idée  qui 
est  venue  par  les  yeux , à celle  qui  est  venue  par 
le  sens  du  goût  et  du  toucher  lorsque  l’enfant 
a pris  sa  nourriture,  et  déjà  aussi , à celle  qui 
est  venue  par  le  sens  des  caresses. 

Telle  est  la  naissance  de  ce  corps  intérieur 
que  nous  verrons  se  former  dans  le  centre  sen- 
sible. Celle  qui  nous  a donné  le  jour , ou  le 
premier  aliment,  se  trouve  justement  placée  la 
première  dans  la  composition  de  ce  corj)s  inté- 
rieur. L’idée  du  premier  objet  de  notre  affection 
devient  la  première  portion  de  notre  être  intel- 
ligent. 

Ainsi,  dans  l’âge  de  l’intelligence  ,•  nous  ne 
faisons  que  céderà  l’attachement  le  plus  solide , 
et  le  plus  ancien  pour  nom-mémes , lorsque 
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nous  aimons  notre  mère , et  que  nous  ne  pensons 
à elle  que  comme  à l’objet  de  notre  plus  solide 
attachement. 

J’espère  démontrer  que  tous  les  objets  de  nos 
affections , de  nos  craintes  , de  nos  désirs , de 
nos  espérances  , sont  des  êtres  réels  qui  nous 
affectent  selon  le  rapjwrt  qu’ils  ont  avec  nous. 
Et  comment  pourrions-nous  être  affectés  , si  ce 
n’est  par  des  êtres  réels  ? Quel  rapport  pourrait 
s'établir  entre  nous-mêmes  et  des  objets  qui 
n’auraient  pas  une  existence  réelle  ? J’observerai 
encore  que  ces  objets  qui  nous  affectent  n’y 
parviennent  que  parce  que  nous  sommes  sen- 
sibles. Nous  éprouvons  encore  que  c’est  en 
nous,  au-dedans  de  nous,  qu'ils  nous  affectent  ; 
il  faut  donc  qu’ils  soient  en  nous , et  de  plus  , 
qu’ils  communiquent  immë<liatcment  avec  les 
organes  intérieurs  de  notre  sensibilité. 

C’est , en  effet , au  centre  de  notre  système 
sensible,  qu’ils  ont,  pour  nous  , leur  existence. 
Quelques-uns  existent , en  même  temps  , hors, 
de  nous  ; mais  le  plifs  grand  nombre  est  de 
notre  composition  même  ; il  n’a  point  d’autre 
habitation  que  le  plus  profond  intérieur  de 
notre  être  ; c’est  là  que  réside  essentiellement 
la  nature  qui  nous  intéresse.  C’est  là  que  se 
trouve  le  merveilleux  univers  qui  appartient  à 
chacun  de  nous, et  qui  est  composé,  par  nous- 
Uttèmes , aiix  dépens  de  l’univers 
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OÙ  vaîs-Je  !...  Comment  me  laissé-je  entraî- 
ner !...  ÉJait-re  ici  la  place  de  ce  que  je  viens 
de  dire  !...  Mais  puis-je  contenir  la  pensée  qui 
appartient  à toutes  mes  pensées  !...  Je  parlais 
tout  à l'heure  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  ; 
et  me  voilà  transporté  à l’homme  que  l’univers 
achève  ! O nature  , ton  exemjile  justifie  mon 
désordre  ! .Sous  mes  yeux  s’élève  un  arbre  su- 
perbe. Il  est  venu  d’une  seule  graine  : et  des 
milliers  de  graines  vont  être  suspendues  à ses 
rameaux.  Que  d’arbres  magnifiques  ont  déjà 
leur  principe  dans  chacune  de  ces  graines  ! Et 
si  je  veux  parler  de  cette  production  admirable, 
si  je  veux  la  décrire  dans  son  organisation , dans 
son  développement , dans  son  ensemble  , par 
où  commencerai-je  !... 

O majesté,  et  immensité  de  l’ensemble,  que 
tu  m’accables  !...  Ü univers  !...  Tout  passe  en 
toi  ; et  tout  demeure  !...  Tout  est  dans  l’ordre; 
et  tout  se  confond  !... 
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CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  sujet. 

Nous  allons  continuer  de  tracer,  le  mieux 
qu’il  nous  sera  possible  , l’histoire  de  la  com- 
position de  l’âme  ; mais  nous  ne  suivrons  point , 
dans  cet  exposé  , un  prdre  chronologique.  En 
premier  lieu  , il  serait  impossible  , même  à 
l’aide  des  observations  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  précises  , de  connaître  et  d’assigner 
exactement  un  ordre  chronologique^  dans  la 
composition  de  l’àme , parce  que  cette  compo- 
sition ne  se  fait  pas  , à beaucoup  près,  déjà 
même , maniâ^e  dans  tous  les  individus.  En 

^ . b • V»  " 

second  lieu , nous  serons  fréquemment  détour- 
nés  de  la  succession  historique  par  la  nécessité 
de  définir  chacune  de  nos  facidtés  , à mesure 
que  l’occasion  se  présentera  d’indiquer  leur 
exercice  ; et  ces  définitions  nous  seront  fournies 
par  l’étude  que  nous  ferons  de  ces  mêmes  fa- 
cultés , telles  que  nous  les  possédons  lorsqu’elles 
sont  bien  marquées  , c’est-à-dire,  dans  un  âge 
plus  avancé  que  celui  de  l’enfance.  ^ ^ 

Noû.s  âvbris  vîi  quelle  manière  l’enfant 

acquiert  iJdéé  , là  connaissance*,  de  sa  mère  ; 

> * 
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toutes  ses  autres  idées  exemplaires  se  forment 
par  des  procédés  semblables.  Les  objets  qui 
l'environnent  ont  des  qualités  dont  les  organes 
de  l’enfant  peuvent  prendre  connaissance  d’une 
manière  plus  ou  moins  parfaite  ; cette  connais- 
sance s’établit , dans  le  .centre  sensible  de  l’en- 
iant  , à l’aide  d'une  communication  réelle  ; 
chacune  des  qualités  de  chaque  objet  qui  est 
placé  à la  portée  des  organes  de  l’enfant  donne, 
à cet  enfant  , une  idée  simple  ou  partielle  ; la 
réunion  de  toutes  ces  idées  partielles  forme 
l’idée  complète  ou  exemplaire  de  chaque  objet. 


Lorsque  nous  avons  distingué  les  divers 
objets  en  deux  classes  , sous  le  rapport  de  la 
sensation  humaine  , nous  avons  fondé  cette 
distinction  sur  la  diversité  d’impressions  que 
font , sur  nous  , ces  divers  objets  ; nous  avons 
dit  que  ceux  qui  nous  donnaient  des  sensations 
et  des  idées  à la  suite  desquelles  nous  désirions 
les  toucher  , étaient  ceux  qui  nous  donnaient 
des  idées  organisées , c’est-à-dire , des  idées  dont 
la  substance  , très-convenable  à celle  de  notre 
fluide  sensible  , s’unissait  à ce  fluide  d’une 
manière  rapide  , intime  ; ces  idées  organisées 
sont  d’ailleurs  animées  , comme  nous  l’avons 
dit , d’un  mouvement  plus  actif  que  celui  des 
idées  qui  émanent  des  objets  inorganisés  ; c’est 
pour  cela  quelles  pénètrent  plus  ^profondément 
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dans  le  centre  sensible  , et  qu’elles  impriment 
généralement,  à la  masse  du  fluide  sensible, 
un  mouvement  plus  actif. 

La  vivacité  de  l’expansion  vitale  dans  l’en- 
fant , et  l’extrême  mobilité  de  son  fluide  sen- 
sible , sont  cause  que  presque  toutes  les  idées 
.qu’il  acquiert  produisent , en  lui , un  effet  ana- 
logue à celui  que  l’homme  reçoit  de  ses  idées 
organisées.  A l’instant  où  l’envoi  lumineux  , 
adressé  par  un  objet  quelconque  , s’introduit 
jusqucs  au  centre  sensible  d’un  enfant  par  l’or- 
gane de  la  vue  , la  masse  entière  de  fluide  sen- 
sible déposée  dans  l’organe  contrai  est  agitée 
d’un  mouvement  rapide  ; elle  déborde  autour 
du  centre;  l’expansion  la  projette  dans  tous  les 
canaux  du  système  nerveux.  L’organe  de  la 
sensation  du  toucher,  cet  oigane  qui  est  uni- 
versellement répandu  à la  surface  du  corj)s , 
reçoit  une  plus  grande  quantité  de  fluide  sen- 
sible ; les  yeux  même  de  l’enfant  reçoivent  une  • 
addition  semblable  ; et  tout  le  fluide  sensible 
qui  est  jeté  dans  les  artères  optiques  ne  revient 
point  par  les  veines  optiques  ; une  partie  plus 
ou  moins  grande  s’échappe  à travers  les  pores 
des  artères  , et  s’élance  dans  la  direction  de 
l’objet  qui  a fixé  les  regards  ; le  contact  et  l’union 
par  affinité  se  font  entre  ce  fluide  projeté  , et 
l’objet  extérieur.  Toute  union  par  affinité  en- 
- traîne  , l’un  vers  l’autre , les  deux  objets  entre 
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lesquels  cette  union  s’opère;  ainsi,  un  mour«- 
ment  de  gravitation  moléculaire  s'établit  entre 
l’enfant  et  l’objet  qui  a fixé  ses  regards  ; cet  objet 
ne  pouvant  obéir  au  mouvement  qui  lesollicite, 
toute  la  force  de  la  puissance  d’union  s’adressa 
à l’enfant  ; c’est  pour  cela  que  scs  yeux , ses 
mains  , l’organe  de  sa  voix  , toutes  les  parties 
mobiles  de  son  corps  , tendcnjt  vers  l’oJijet  ex- 
térieur. L’enfant  désire  toucher  cet  objet , le 
, tenir  , afin  de  se  décharger  , par  ce  contact , de 
tout  le  fluide  sensUile  dont  la  surabondance  le 
presse  ; et  lorsqu’il  a touché  cet  objet , lorsqu’il 
l’a  porté  vers  sa  bouche,  afin  de  le  mieux  toucher 
encore , lorsqu’il  a enfin  épuisé , dans  ce  contact 
multiplié  , tout  le  fluide  sensible  qui  était  mis 
en  projection  hors  de  lui-mème , à l’occasion  de 
cet  objet,  il  l’abandonne,  il  le  laisse  retomber, 
comme  le  conducteur  électrisé  laisse  retomber 
le  corps  léger  que  , d’abord  , il  a fait  graviter 
vers  sa  surface. 

On  voit  ici  la  gradation  des  moiivemens  dont 
le  système  sensible  de  l’enfant  ést  le  théâtre. 
Le  centre  sensible  de  l’enfant  est  touché,  ému , 
par  l’envoi  lumineux  que  lui  adresse  un  objet  ; 
presque  aussitôt,  l’objet  est  touché  par  le  fluide 
.sensible  qui  est  lancé  hors  de  reufant.  Ce  dou- 
ble contact  provoque  un  besoin  de  contact  plus 
considérable.  Ce  besoin  est  Je  désir.  .Si  le  désir 
est  satisfait  par  gradations , c’est-à-dire  si  l’aug- 
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mcniation  de  contact  se  fait  graduellement , et 
en  raison  du  désir  que  le  contact  lui-nième 
excite,  l’enfant  est  en  état  (Vespérance  pendant 
tout  le  temps  que  cette  gradation  s’effectue.  Si 
le  contact  est  retardé  , arrêté , empêché  , le 
fluide  sensible , vivement  ému , tendant  à être 
projeté  , mais  étant  retenu  dans  le  système  sen- 
sible , parce  qu’il  est  de  nature  électrique  , et 
que  l’atmosphère  l’isole  , ce  lluide  sensible 
s’agite  , bouillonne  , pour  ainsi  dire  , dans  le 
sein  de  l’enfant  qui  est  alors  en  état  iV impa- 
tience, et  qui  dissipe,  autant  qu’il  le  peut,  cette 
accumulation  de  fluide  sensible , par  ses  iiiou- 
veraens  musculaires , et  par  scs  cris.  Mais  si  le 
contact  plein  et  entier  est  accordé  au  fluide 
sensible,  l’enfant  est  en  état  de  jouissance  , et 
bientôt , en  état  de  repos  , de  satiété. 

Dans  l'homme  fait,  le  contact  n’est  impérieu- 
sement sollicité  que  lorsque  l’objet  qui  se  pré- 
sente à la  portée  de  sa  vue  est  organisé  de  la 
manière  la  plus  convenable  à la  composition 
de  son  fluide  sensilde  , c’est-à-dire  lorsqu’il 
lui  donne  des  sensations  et  des  idées  éminem- 
ment organisées.  Alors  seulement,  le  fluide  sen- 
sible est  lancé  jusques  sur  l’objet  organisé.  Il 
Il  en  est  pas  ainsi  lorsque  l’objet  qui  se  présente 
à la  portée  du  regard  est  inorganique,  et  lors- 
qu’il est  connu  ; le  centre  sensible , qui  déjà  eu 
jiossède  l’idée  exemplaire , se  contente  de  sentir. 
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de  toucher,  cette  idée;  ce  contact  lui  suffit,  et 
prévient,  eu  lui,  l’état  de  cunoji/é.  Si  l’objet  est 
nouveau , si  le  centre  sensible  n’en  possède  point 
encore  l’idée  exemplaire  , le  premier  regard 
jeté  sur  cet  objet  ne  fournit  point  une  idée  com- 
plète , suffisante  ; le  contact  de  l’idée  incom- 
plète ne  suffit  point  au  centre  sensible  ; le  re- 
gard se  prolonge  afin  que  l’idèe  s’achève  ; le 
toucher  facilite  l’opération  du  regard. 

Tous  les  objets  sont  nouveaux  pour  l’enfant  ; 
il  ne  possède  point  d'idées  exemplaires  ; sa 
curiosité  est  excitée  par* tous  les  objets. 

Lorsque  l’enfant  commence  à se  nourrir  d'au- 
tres alimens  que  du  lait  de  sa  mère , les  idées 
exemplaires  naissent  en  lui,  principalement,  à 
l’occasion  de  ses  nouveaux  alimens.  Les  idées 

i 

tactiles  s’unissent  aux  idées  sapides  et  aux  idées 
odorantes  pour  composer  l’idée  exemplaire  de 
chacun  des  corps  alimentaires.  Nous  agissons 
comme  l’enfant  sur  ceux  de  ces  corps  qtii  nous 
étaient  inconnus  à l’instant  où  on  nous  les  pré- 
.sente.  Nos  yeux  d’abord  se  dirigent  sur  l’objet; 
uotre  mnin  ensuite  le  prend , le  touche , le  j>ré- 
sente  de  plus  près  à notre  vue,  et  finit  par  l’in- 
troduire dans  notre  bouche  ; ou  , si  c’est  im 
corps  odorant , elle  le  soumet  immédiatement 
à notre  organe  de  l’odorat.  Si  le  corps  est  bien 
agréal)le  à l’odorat , ou  au  goût,  nous  Iç  regai^ 
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âons  avec  bien  plus  de  soin  ; notre  main  le 
tient  plus  long-temps  à la  portée  de  notre  vue; 
elle  tourne  doucememt , et  dans  tous  les  sens , 
un  beau  fruit  , une  jolie  fleur,  afin  que  nous 
puissions  les  bien  connaître  par  le  sens  du  tou- 
clier , et  par  le  sens  de  la  vue  , avant  de  con- 
naître l’un  par  le  sens  du  goût , et  l’autre  par  le 
sens  des  odeurs. 

Ainsi , l’idée  visible , et  l’idée  tactile  , sont 
déjà  bien  établies  , en  nous  , au  moment  où 
nous  recevons  l'idée  odorante,  ou  l’idée  sapide. 
Celles-ci  s’unissent  à la  première  , parce  que 
l’attention  , c’est-à-dire,  la  tendance,  la  gravi- 
tation vers  un  même  point , s’exerce  avec  plus 
de  facilité  encore  dans  le  centre  sensible  que 
lorsqu’elle  agit  dans  les  organes  extérieurs. 
Dans  le  centre  sensible  , elle  trouve  ses  sujets 
plus  voisins , et  plus  à sa  portée.  D’ailleurs , la 
ressemblance  de  nature  favorise  son  action  , 
parce  qu’une  plus  grande  affinité  résulte  de  la 
ressemblance  de  nature.  On  conçoit^  comme 
naturel , qu’une  réunion  s’opère , au-<lcdans  de 
nous,  entre  des  qualités,  des  formes,  des  cou- 
leurs , des  odeurs  et  des  savicurs , qui , hors  de 
nous  , appartenaient  au  nicinc  corps. 

Il  est  remarquable  que  presque  tous  les  ani- 
maux saisissent  immédiatement  leurs  alimens 
avec  l’organe  du  goût.'  L'homme  les  prend 
d’abord  avec  sa  main  , avant  de  les  jiorter  vers 
JV.  r.  I.  i4 
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sa  bouclie.  I^es  animaux  n’ont  pas  les  moyens 
d’acquérir  des  idées  étendues  ; leurs  idées  exem-< 
plaires  inènie  ne  sont  pas  complètes.  Ces  idées 
sont  j)rincipalejnent  composées  des  envois  odo- 
’ rans  et  sapides  ; les  envois  sonores  et  visibles 
n’y  entrent  que  ]>lus  faiblement  ; et  le  sens  du 
toucher  n’a  presque  point  influé  sur  leur  com- 
position ; c’est  cependant  le  sens  du  toucher 
qui  donne  le  plus  de  précision  aux  idées  ; la 
main  du  singe  se  rapproche  de  celle  de  l'hom- 
me ; l’éléphant  sait  faire  aussi,  de  sa  trompe  , 
lin  usage  pour  ainsi  dire  manueh  Aussi  , ces 
deux  animaux , l’éléjihant  et  le  singe  , sont  les 
moins  éloignés  de  l’homme  par  leur  intelli- 
gence. 

Nous  considérerons  , dans  un  chapitre  parti- 
culier , la  nature  de  l'âme  des  animaux.  Com- 
mençons maintenant  l’examen  d’une  faculté 
qui  appartient  exclusivement  à l’homme. 

J’ai  suivi  avec  attention  le  dévelojipement 
d’un  enfant  très-intelligent,  et  j’ai  cru  voir  com- 
ment .s’v  était  jiris  la  nature  pour  lui  apprendre 
à jiarler.  Lorsque  cet  enfant  a été  en  état  de 
faire  entendre  distinctement  des  mots  , c’est-à-  ■ 
dire,  vers  l’âge  de  deux  ans,  il  répétait  ordinai- 
rement, avec  plus  ou  moins  d’exactitude,  les 
mots  que  l’on  prononçait  devant  lui.  Quelque- 
fois c'était  des  phrases  entières  , lorsqu’elle* 
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étaient  courtes,  ou  des  morceaux  de  phrase 
qu’il  arrangeait  à son  gré.  D’ordinaire  , il  ne 
comprenait  point  la  phrase  , ni  le  mot  qu’il 
répétait;  assez  souvent  même,  il  répétait,  sans 
y songer,  en  s’occupant  de  quelque  bagatelle, 
et  en  manifestant  de  la  distraction  par  scs 
regards. 

De  cette  observation  que  tons  les  enfans  pré- 
sentent d’une  manière  pinson  moins  marquée, 
nous  devons  conclure  qu’il  y a,  dans  les  enfans, 
ïin  principe  intérieur  d’imitation  purement 
mécanique  , qiii  concourt  très-puissamment  à 
la  disj)osition  que  doit  acquérir  l’organe  de  la 
parole  pour  remplir  sa  destination. 

A ce  sujet  faisons  une  remarque.  L’enfant 
répète  ce  qu’il  entend  ; l’action  d’entendre  pré- 
cède évidemment  celle  de  prononcer.  Mais  l’or* 
gane  de  l’ouie  n’aboutit  pas  directement  à l’or- 
gane de  la  parole  ; ce  n’est  donc  pas  l’organe 
de  l’ouïe  qui  met  immédiatement  en  action 
l’organe  de  la  parole  , c’est  le  centre  sensible 
qjii  produit  cette  action  ; et  généralement  toute 
imitation,  par  des  organes  e.vléricurs  , ne  peut 
procéder  que  de  l’organe  intérieur  et  central 
vers  lequel  se  rendent  les  objets  dont  l’imita- 
tion  doit  être  j>roduite. 

J’expliquerai  bientôt  comment  l’oigane  de  la 
voix,  et,  généralement,  tous  les  organes  mus- 
culaires parviennent  à acquérir  la  faculté  d’imi- 
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talion  ; en  ce  moment  , je  me  contenterai  de 
dire,  d’une  manière  générale,  que  le  principe 
d’imitation  qui  se  manifeste,  hors  de  nous,  par 
Lien  dessignes,  et  qui  produit,  en  nous,  bien 
des  effets  , n’est  autre  chose  que  le  besoin  de 
recevoir,  de  nous-mêmes , des  id^cs  semblables 
à celles  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs. 
Ce  besoin  est  d’autant  plus  impérieux , en  cha- 
cun de  nous , que  notre  fluide  sensible  est  plus 
mobile , parce  que , agité  vivement  par  le  mou- 
vement des  idées  , il  s’échappe  vivement  du 
centre  nerveux  , et  dispose  généralement  à la 
contraction  tous  les  organes  musculaires. 
Mais  lorsque  notre  fluide  nerveux  est  très- 
mobile  , nos  organes  musculaires  sont  égale- 
ment susceptibles  d’un  mouvement  prompt  et 
facile  ; ils  obéissent  rapidement  à l’action  qui 
leur  est  imprimée  ; nos  propres  mouvemens 
nous  donnent  promptement  des  idées  que  nous 
nous  efforçons  de  rendre  semblables  à celles 
qui  les  occasionent  ; nous  donnons , à nos  orga- 
nes musculaires  , les  dispositions  les  plus  con- 
venables à la  production  de  cet  effet.  C’est  ainsi 
que  les  gestes  que  nous  voyons  faire  nous  por- 
tent à en  faire  de  semblables  , que  le  rire  dfe 
' ceux  qui  sont  devant  nous  provoque  le  notre, 
que  nous  prenons  in.scnsiblement  le  ton  de 
vt>ix,  et  les  inflexions  de  langage,  des  personnes 
qui  nous  environnent  habiluelleiueut , surtout 
pendant  notre  enfance. 
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Nous  expliquerons  tous  ces  effets  intéressans  ; 
pous  ne  faisons  encore  qu’indiquer  l’origine  do 
nos  facultés  et  le  mode  de  leur  exercice  ; ce 
n’est  aiLssi  que  comme  simple  indication  do 
cette  origine  que  nous  allons  ajouter  ici  les 
observations  suivantes. 

Les  hommes  qui  possèdent , d’une  manière 
éminente  , la  faculté  d’imitation,  sont  ceux  dont 
le  caractère  a le  plus  de  mobilité.  Cette  mobi- 
lité , lorsqu’elle  est  portée  ^ l’extrême  , est  le 
symptôme  d’un  état  de  maladie  ou  de  faiblesse, 
parce  que  le  fluide  nerveux  manque  alors  de 
consistance.  On  voit,  souvent  , des  personnes 
faibles  et  nerveuses  qui  répètent  machinale- 
ment , et  sans  y songer , les  dernières  paroles 
des  phrases  que  l’on  prononce  devant  elles  ; 
ces  personnes  ont  repris  la  mobilité  des  enfans# 

« J’ai  vu  des  femmes  vaporeuses , et  même 
quelques  hommes  hyj)ocondriaques  , surtout 
de  ceux  dont  l’état  tient  à l’abus  des  ])laisirs 
vénériens,  qui  tressaillaient  au  moindre  bruit, 
que  le  moindre  mouvement , exécuté  devant 
eux,  mettait  dans  une  véritable  agitation.  (;hea 
Mesmer,  quelque^unes  des  femmes  éminem-^ 
ment  nerveuses , dont  son  baquet  était  le  ren- 
dez-vous , semblaient  dans  l’impossibilité  do 
voir  faire  un  geste  sans  en  être  émues.  Les  mé- 
decins hollandais  nous  ont  conservé  l'histoiro 
d’un  bomnie  si  mobile,  qu’il  se  sentait  forcé  do 


s Y s T :\i  E 


ai4 

répéter  tous  les  mouvemens , et  toutes  les  atti- 
tudes dont  il  était  témoin  ; si , alors , ou  l’era- 
pêchait  d’obéir  à cette  impulsion , soit  en  sai- 
sissant ses  membres  , soit  en  lui  faisant  prendre 
des  attitudes  contraires  , il  éprouvait  une  an- 
goisse insupportable.  » ( Cabanis  , Rapport  du 
physique  et  du  moral,  tome  I , page  193.^ 

Les  oiseaux  et  les  singes,  dont  le  fluide  ner- 
veux est  d’une  mobilité  extrême,  sont,  de  tous 
les  animaux  , les  seuls  parmi  lesquels  on  en 
trouve  quelques-uns  qui  possèdent , à un  assea 
haut  degré , la  faculté  d’imitation. 


CHAPITRE  XL 

Continuation  du  mcnie  sujet. 

T.i’AMi;  de  l'homme  se  compo.se  pendant  tout 
le  temps  de  son  existence  sur  la  terre.  Pendant 
tout  ce  tem[)s,  I homme  a la  faculté  de  recevoir 
des  idées  , ou  de  combiner , .sous  de  nouveaux 
rapports , les  idées  qu’il  a reçues.  Mais  cette 
faculté  diminue  progressivement,  parce  que  le 
fluide  sensible  , nécessaire  à la  composition  de 
tous  les  genres  d’idées  , diminue  progressive- 
ment de  mobilité  , d’abondance  , et  parce  que 
l’action  compressive , augmentant  chaque  jow 
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<le  puissance , affaisse  chaque  jour  quelques- 

uns  (les  innombrables  vaisseaux  nerveux , et  les 

ferme  au  mouvement  du  fluide  sensible.  ' 

* 

Quel  est  le  moment  où  la  composition  de 
Tàme  est  assez  avancée  pour  que  l’on  puisse  dire 
qu’elle  existe  avec  toutes  ses  propriétés  essen- 
.tielles  ? Ce  moment  est  impossible  à assigner. 
Il  est  hâté , ou  retardé , selon  que  l’organisation 
de  l’individn  est  plus  ou  moins  avantageuse^  et 
selon  les  faveurs  que  prête , au  développement 
individuel , un  grand  nombre  de  circonstances 
dépendantes  du  climat , de  l'éducation  et  da 
régime. 

Nous  dirons , d’une  manière  générale  , que 
l’àrae  de  l’enfant  est  composée  , lorsque  l’on 
peut  apercevoir,  en  lui,  la  propriété  et  l’usag(i 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles. 

Essayons  de  faire  le  tableau,  et  de  donner  la 
déûuition  , de  ces  facultés. 

ARTICLE  PREMIER. 

Mémoire  ou  Souvenir. 

C’est  la  plus  simple  des  facultés  intellec- 
tuelles. Le  souvenir  est , comme  nous  l’avons 
dit  , la  sensation  intérieure  d’une  idée  préciS- 
demment  acquise.  L’enfant  doit  avoir  des  sou- 
yeuirs  presque  aussitôt  qu'U  a des  idées  ; et  scs 


ai6  SYSTEM  ï: 

souvenirs  doivent  èlre  très-vifs  , très-pronon- 
cés, par  la  cause  meme  quia  fait  la  vivacité  des 
sensations  qui  ont  accompagné  la  formation  de 
ses  premières  idées.  Le  fluide  nerveux  est , en 
lui , très-abondant , très-mobile  , très-sensible  ; 
il  touche,  il  sent  les  idées,  comme  il  a touché, 
et  .senti  les  objets  extérieurs , ou  les  envo»^ 
faits  par  ces  objets.  .Si  la  sensation  du  souvenir 
n’est  pas  aussi  marquée  que  l’a  été  celle  de 
l’objet  extérieur,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  l'idée  étant  un  èorps  très-petit  , ne  pré- 
sente , au  contact  du  fluide  sensible , qu’une 
surface  beaucoup  moins  étendue  que  celle  de 
l’objet  qui  a occasioné  la  composition  de  cette 
idée. 

Pour  concevoir  comment  s’opèrent  en  nou.s, 
et  la  .sensation  du  souvenir,  et  généralement, 
toutes  nos  actions  intellectuelles,  nous  devons 
poser , comme  principes  , les  réflexions  et  les 
pensées  suivantes. 

Les  idées  sont  des  corj)s;  elles  sont  par  con-- 
séquent  inactives  comme  tous  les  corps  ; elles 
ont  besoin,  pour  se  mouvoir,  de  recevoir  une 
impulsion  ; et  cette  impulsion  ne  peut  leur 
venir  que  de  la  puissance  expansive;  la  puis- 
sance compressive  tend  à les  maintenir  sans 
cesse  en  repos. 

La  puissance  expansive , répétons-le  une  fois 
encore , n’est  autre  chose  que  l’impulsion  dis'<, 
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çolvante  donnée  primitivement  an  globe  de  la 
terre,  impulsion  qui  se  manifeste,  à la  fois  , 
par  la  rotation  du  globe  , et  par  la  projection 
divergente  des  coqis  très-mobiles , très-atténués, 
qui  reposent  sur  sa  surface. 

Chaque  idée,  reposant  toujours  sur  un  des 
points  du  centre  sensible  , repose  évidemment 
sur  la  surface  de  la  terre  ; si  ce  contact  suffisait 
pour  que  l’expansion  de  la  terre  imprimât  sans 
cesse  , à chaque  idée  , un  mouvement  particu- 
lier , toutes  nos  idées  seraient  sans  cesse  en 
mouvement  ; ce  que  l’on  ne  peut  point  suppo- 
ser; si  cela  était,  toutes  nos  idées  seraient  sans 
ce.sse  en  désordre. 

Cependant  nos  idées  sont  mobiles  ; elles  ne  ^ 
sont  point  attacliéçs,  d’une  manière  immobile, 
à la  surface  intérieure  du  centre  sensible  ; et 
elles  sont  d’une  si  grande  ténuité  qu’elles  se- 
raient certainement  dans  un  mouvement  con- 
tinuel , par  l’effet  de  l’expansion  terrestre,  si 
elles  avaient  toujours  .assez  d’espace  pour  se 
mouvoir. 

, Le  moTivement  des  idées  a donc  besoin  , 
pour  se  faire,  de  la  dilatation  du  centre  sensi- 
ble. Or,  le  centre  sensible  ne  peut  se  dilater 
par  lui-mème  ; il  ne  peut  non  plus  se  dilater , 
par  le  seul  effet  de  l’expansion  terrestre , puis- 
que son  état  de  dilatation  n’est  pas  continu 
comme  l’expansioa  de  la  terre.  Le  centre  sen- 
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sihle  ne  se  dilate  que  lorsque  l’expansion  Ier» 
restre  acquiert  assez  d’iustrumeus  pour  pro- 
duire cet  clict. 

» Ainsi  , lorsrpie  la  matière  de  la  chaleur,  ou 
le  fluide  électrique,  ou  le  fluide  nerveux,  s<mt 
portés  avec  abondance  vers  le  centre  sensible» 
cet  organe  se  dilate  en  raison  de  la  quantité  , 
et  de  la  mobilité  des  fluides  qui  pénètrent  dans 
son  sein.  Le  mouvement  de  ces  substances 
éminemment  exjjansives  écarte  les  parois  du 
vase  , ménage  aux  idées  un  espace  suffusant 
pour  qu’elles  puissent  se  mouvoir , et  ce  mou- 
vement se  communique  aux  idées. 

C'est  alors  seidement  que  nous  pouvons 
• avoir  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ces  idées; 
car  toute  sensation  exige  un  ipouvement.  Celles 
de  nos  idées  qui  sont  touebées  |>ar  le  fluide 
sensible , sont  celles  dont  nous  éprouvons  lo 
souvenir. 

Je  pense  que  le  contact  du  fluide  sensible 
avec  l'idée  ne  suffit  pas  pour  que  nous  en  ayons 
la  sensation  ; il  faut  encore  que  le  fluide  sen- 
sible qui  touche  l’idée , se  combine  avec  elle , 
du  moins  en  partie.  C’est  ainsi  que  nous  pou- 
vons exj)liquer  plusieurs  conditions  générales 
de  nos  souvenirs. 

En  premier  beu,  lorsque  nous  sentons  inté- 
rieurement une  idée,  lorsque  nous  la  touchons 
attentivement , nos  organes  extérieurs  sont  in* 
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capables  de  sensations;  c’est  ce  qne  nous  avons 
déjà  remarqué.  Il  est  donc  vraisemblable  que 
le  fluide  sensible , qui  pourrait  se  rendre  vers 
les  organes  extérieurs , se  jette  lui-même  dans 
l’intérieur  du  centre  sensible  , se  dépense  à 
l’occasion  de  l’idée,  s'attache  à elle,  du  moins 
en  partie  ; car  nous  aurons  bientôt  l’occasion 
de  reconnaître,  comme  également  vraisembla- 
ble , qu’une  partie  du  fluide  sensible  qui  va 
s'appuyer  sur  l’idée  en  mouvement  est  projetée 
hors  du  centre  sensible  par  ce  mouvement 
même. 

En  second  lieu , les  idées  sur  lesquelles  nous 
avons  porté  le  plus  fréquemment  notre  sou- 
venir , dont  nous  nous  sommes  le  plus  occupés , 
sont  celles  qui  sont  devenues,  en  nous-mêmes, 
les  plus  claires,  les  plus  apercevablcs , Icsmieux 
formées  ; mais  elles  sont  devenues  , en  même 
temj)s  , celles  qui  nous  font  éprouver  le  moins 
de  mouvement  intérieur , lorsqu’elles  nous 
sont  rendues  par  le  .souvenir  ; cette  sensation 
de  .souvenir  nous  semble  alors  facile,  paisible; 
elle  ne  nous  émeut  pas  vivement.  Cela  porte  à 
penser  que  le  fluide  sensible  s’attache  unique- 
ment à ces  idées  , parce  qu’elles  sont  d’une 
nature  ressemblante  à la  sienne  ; il  se  fait  plu- 
tôt un  mouvement  d’adhérence  qu’un  mouve- 
ment de  combinaison  ; car  il  faut  un  peu  de 
dissemblance  entre  les  corps  qui  sont  portés 
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les  uns  vers  les  autres  pour  que  leur  union  s€ 
fasse  avec  vivacité  , et  qu’une  modification  bien 
prononcée  soit  imprimée  au  résultat.  (;’est 
ainsi  que  cliacune  des  deux  électricités  s’unit 
plus  vivement  à l’autre  électricité  qu’à  elle- 
même.  Or  , toute  combinaison  est  le  produit 
d’un  échange  électrique , et  c’est  en  cela  que 
l’acte  de  combinaison  diffère  de  l’acte  de  sim- 
ple adhérence  ; celui-ci  n’est  que  la  juxta-posi- 
tion  mutuelle  provoquée  par  la  puissance  do 
simple  gravitation. 

La  sen.sation  des  idées  anciennes,  et  qui  ont 
été  fréquemment  rappelées  , n’est  donc  que 
facile,  elle  n’est  point  vive,  parce  qu’il  n’y  à 
point  d’agitation  , point  d'infusion  mutuelle 
dans  le  mouvement  d’union , et  que  c’est  du 
mouvement  d’union  que  nous  avons  la  sensa- 
tion. Pour  que  ces  idées  anciennes  nous  fassent 
éprouver  des  .sensations plus  vives,  il  faut  qu’el- 
les se  modifient  par  une  combinaison  avec  des 
idées  nouvelles  ; c’est  de  là  que  naît , pour  nous , 
le  besoin  de  la  variété. 

A mesure  que  nous<avançons  en  âge,  la  sen- 
sation de  souvenir  perd  en  nous  de  sa  vivacité, 
parce  que  le  fluide  sensible  perd  également  en 
nous  , de  son  activité , de  son  abondance  , et 
parce  que  toutes  nos  idées  deviennent  peu  à peu 
anciennes , moins  susceptibles  de  se  prêter 
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des  combinaisons  nourelles.  Dans  la  vieillesse, 
leur  constitution  est  arrêtée. 

Comme  c’est  dans  notre  première  enfance  que 
nous  avons  acquis  le  plus  grand  nombre  de  nos 
idées , et  qu’à  cet  âge , nos  idées  se  succèdent 
avec  une  très-grande  rapidité , les  idées  des  cir- 
constances qui  ont  accompagné  l’introduction 
de  chacune  restent  rarement  attachées  à cha- 
cune ; c’est  ce  qui  fait  qu’il  est  un  très-grand 
nombre  de  nos  idées  de  corj)s  et  d’objets  dis- 
tincts dont  nos  souvenirs  ne  peuvent  assigner 
l’origine. 

Les  mêmes  idées  peuvent  se  composer  plu* 
sieurs  fois  en  nous,  de  manièreàcc  que  chacune 
de  ces  compositions  se  montre  à nous  comme 
si  elle  était  nouvelle.  Quelquefois , ce  que  l’on 
pourrait  appeler  la  première  édition  de  l’idée, 
qui  n’était  que  reculée,  cachée,  se  présente,  et 
nous  apprend  que  les  idées  subséquentes  qui 
lui  ressemblent  ne  sont  que  de  nouvelles  édi- 
tions. 

' Nous  ne  pouvons  donner  quelquefois  qu’unç 
très-faible  attention  à certains  objets  ; les  idées 
qu’ils  nous  procurent , ont  alors  peu  «le  fonde- 
ment , peu  de  masse  ; le  fluide  sensible , entré 
dans  leur  composition  ,a  été  peu  considérable, 
peu  actif;  la  case  destinée  à recevoir  ces  idées 
n’a  été,  pour  ainsi  dire  , qu’entrouverte.  De 
telles  idées  doivent  être  légères;  les  idées  fortes. 
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profondes,  Sont  celles  qui  ont  été  fortement 
composées , et  qui  se  sont  introduites  profon- 
dément.  Il  est  possible  que  quelques-unes  des 
idées  légères  soient  dissipées  , dans  le  courant  ^ 
de  la  vie  , par  l’expansion  dont  l’activité  est 
«ouvent  très-énergique.  Je  pense  néanmoins 
que  , si  ce  n’est  dans  certaines  circonstances 
malheureures  , dont  la  réj>étilion  et  la  force 
peuvent  entraîner,  au  détriment  de  l’âme  , des 
altérations  dont  nous  nous  occu|>erons  dans  la 
suite , je  pense , dis-je , que  nos  idées,  même  les 
plus  légères,  ne  se  dissipent  point  hors  du  centre 
sensible  ; mais  elles  s’unissent  aux  idées  fortes , 
ou  elles  se  combinent  ensemble;  elles  sont  em- 
ployées , et  non  perdues  ; ne  pouvant  plus  être 
senties , rappelées  isolément  , elles  n’ont  plus 
d’existence  individuelle  ; elles  sont  confondues, 
oubliées. 

Lorsque  nous  Voulons  apprendre  de  mèmoiréy 
Un  discours  , une  pièce  de  vers , nous  portons 
successivement  notre  regard,  sur  ce  discours. 
Un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que  les  idées 
successives , et  toujours  ressemblantes  entre 
elles,  qui  viennent  s’appliquer  les  unes  sur  les 
autres,  conqiosent,  en  nous,  des  idées  fortes, 
bien  marquées,  dont  la  suite  soit  la  même  que 
celle  des  diverses  parties  de  ce  discours.  L’at- 
tention uous  est  d’autant  plus  nécessaire , dans 
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rette  opération , que  le  discours  a plus  de  lon- 
gueur, et- surtout  , qu’il  y a moins  d’cncliaîne- 
inenl  naturel  dans  les  parties  qui  le  coinposeiit. 
De  toutes  les  pièces  de  poésie  une  ode  est  la  plus 
difficile  à retenir.  Pour  qu’elle  puisse  se  fixer 
en  nous , nous  avons  souvent  besoin  que  les 
idées  des  vers  se  lient  à l’idée  du  livre , de  la 
page  , et  même  des  circonstances  du  temps  et 
du  lieu  où  nous  nous  livrons  à cet  exercice. 
Nous  oublions  ensuite, à l’aidede plusou  moins 
de  temps  , le  discours  ou  la  pièce  de  vers  que 
nous  avons  cherché  à retenir  ; c’est-à-dire , que 
la  séparation  se  met  entre  les  parties,  parce  que 
l’ensemble  est  traversé  jiardes  idées  différentes; 
mais  les  parties  restent  , et  entrent  dans  de 
nouvelles  combinaisons.  Nous  retenons,  et  nous 
oublions  de  la  même  manière , les  morceaux  de 
chant  que  nous  avons  entendus  plusieurs  fois 
de  suite;  C’est  sur  celte  faculté  de  retenir , et 
même  d’oublier,  qu’est  fondé  l’avantage  d’exer^ 
cer  la  mémoire  des  enfans.  Cet  exercice  leur 
donne  des  idées. 

Nous  avons  la  faculté  de  pouvoir  retenir  une 
suite  de  mots  dont  nous  ne  comprenons  point 
le  .sens , par  exemple  , une  suite  de  mots  appar- 
tenant à une  langue  que  nous  n’entendons  pas; 
ce  sont  alors  uniquement  des  sons  que  nous 
retenons , comme  les  sons  qui  composent  nu 
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morceau  de  chant.  Nous  traiterons  des  mots 

considérés  comme  signes  de  nos  idées. 

La  sensation  que  nous  éprouvons , lorsque 

de  telles  suites  de  sons  se  représentent  à notre 

souvenir,  a si  peu  de  vivacité,  elle  exige  une  si 

faible  dépense  de  fluide  sensible  que , pendant 

cet  exercice  d’un  souvenir  très-facile  , nous 

» 

pouvons  donner  notre  attention  à d'autres  idées. 

érudition  est  principalement  une  mémoire 
de  mots  ou  d’idées  sinq>les  ; la  science  est  une 
mémoire  d’idées  composées.  La  science  esld’une 
acquisition  difficile  j)our  ceux  eu  qui  les  idées 
simples  ne  se  combinent  pas.  L’érudition  est 
d’une  acquisition  difficile  pour  ceux  en  qui  les 
idées  simples  se  combinent. 

Nous  cherchons  souvent  une  de  nos  idées. 
Pour  connaître  ce  qui  se  passe  en  nous  , pen- 
dant cette  opération  , observons  que  nous  ne 
chercherions  point  une  idée  que  nous  ne  sen- 
tirions point  du  tout , pui.sque  nous  ne  pcn.se- 
rions  point  du  tout  à cette  idée  ; ainsi , par  cela 
même  que  nous  cherchons  une  de  nos  idé<;s, 
notre  fluide  sensible  la  touche  déjà  ; mais  il  la 
touche  d’une  manière  confuse  , et  tpii  ne  le 
satisfait  pas  ; il  tâche  de  la  démêler  parmi  celles 
qui  lui  ressemblent , ou  qui  l’avoisinent  ; il  n’y 
parvient  pas  toujours;  quelquefois  notre  expan- 
sion intérieure  ne  pouvant  di.sposer  que  d une 
faible  quantité  de  fluide  sensible  , elle  ne  peut 
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point  nous  procurer  ce  contact  bien  détenu  iné 
qui  nous  serait  nécessaire  pour  avoir  le  souvenir  , 

parfait  de  l’idée.  C’est  ainsi  que  , lorsque  nous 
avons  vu  un  certain  objet  dans  une  campagne  , 
et  qu’ayant  oublié  sa  place  , nous  voulons  le 
revoir , nous  parcourons  , de  la  vue  , tous  les 
objets  au  milieu  desquels  il  nous  semble  qu’il 
doit  être  ; nous  laissons  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  conformes  à l’idée  qui  excite  notre  re- 
cherche. Nous  ne  sommes  satisfaits  que  lorsque 
nous  trouvons  enfin  cet  objet  qui  nous  donne, 
de  nouveau,  une  idée  parfaitement  conforme  à < 

la  première.  Quelquefois  , nous  ne  retrouvons  ' 

plus  l'objet , ce  qui  peut  venir  de  ce  que  nous 
nous  en  sommes  éloignés , ou  bien  nos  regards 
ne  SC  portent  point  directement  sur  la  ligne  où-. 
il  .se  trouve  , ou  bien  encore  , nos  yeux  sont 
fatigués  , affaiblis. 

Lorsque  nous  sommes  excités  à la  recherche 
d’une  idée,,  c’est  parce  que  déjà  nous  sommes 
fortement  occupés  d’une  autre  idée , que  nous 
sentons  incomplète  , à laquelle  nous  voulons 
unir  celle  dont  le  souvenir  confus  nous  tour- 
mente , et  que  nous  sentons  propre  à cette  com- 
binaison ; mais  nous  ne  parvenons  pas  toujours 
à la  produire. 

La  plupart  de  nos  souvenirs  sont  involon- 
taires ; c’est-à-dire  que  , le  plus  souvent , nous 
ne  choisissons  point , nous  n’appelons  point  les 
IV.  I.  i5 
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itlécs  que  nous  sentons  ; ces  idées  sont  inatten- 
dues, imprévues.  Nous  sommes  certains  cepen- 
dant qu’elles  existaient  antérieurement  dans  le 
centre  sensible  ; elles  ne  naissent  point  à l’ins- 
tant , quoiqu’elles  se  montrent  à l’instant;  nous 
jugeons  aisément , par  la  réflexion,  qu'elles  sont 
anciennement  acquises  ; elles  n’ont  'souvent 
aucun  rapport  avec  celles  qui , au  mon»ent  où 
elles  .se  présentent , {K>urraient  nous  être  don- 
nées par  les  organes  des  sens  ; ceux-ci  d'ailleurs 
sontalois  inattentifs  et  sansexercice.il  me  parait 
évident  que  ces  idées  , intérieurement  rappe- 
lées , sont  celles  qui , en  ce  moment , reçoivent 
un  mouvement  qui  ne  sC:  communique  point  à 
d’autres  existantes  auprès  d’elles  ; et  ce  mou\'e- 
ment  leur  est  sans  doute  imprimé  par  l’intro- 
duction des  substances  éminemment  expansives 
qui , profluites  ou  dégagées  par  le  travail  de  la 
vie,  pénètrent  dans  le  centre  sensible  , tantôt 
par  certains  points  , tantôt  par  d’autres  ; ces 
substances  communiquent  leur  expansion  aux 
idées  qu’elles  rencontrent  , et  non  aux  idées , 
déposées  latéralement , qu’elles  ne  rencontrent 
pas.  Notre  état  intellectuel  serait  un  état  de 
désordre  très-fatigant , si  nous  pouvions  sentir 
ù la  fois  toutes  nos  idées. 

Si  nos  souvenirs  sont  très-souvent  excités  par 
le  mouvement  de  substances  intérieures , une 
excitation  semblal^lc  leur  vient  très- souvent 
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aussi  de  l’extérieur.  Toute  idée  que  nous  rece* 
vons  par  les  organes  des  sens  rappelle  et  met 
en  mouvement  les  fdées  analogues,  sans  doute 
parce  que , l’identité  de  formation  fait  que  l’idée 
nouvelle  est  jwrtée  vers  le  lieu  où  l’idée  ana- 
logue a'ëlé  déposée,  et  d’où  elle  n’a  point  encore 
été  déplacée  ; car  le  tem])s  , à mesure  qu’il 
s’écoule,  affaiblit  la  ressemblance  de  formation 
entre  les  idées  anciennes  et  les  idées  nouvelles; 
de  plus  ) il  déplace  les  idées  anciennes  , ce  qui 
fait  que  le  rappel  des  unes  par,  les  autres, 
devient,  de  jour  en  jour  , moins  facile  , moins 
distinct,  et  qu’il  finit  par  être  impossible.  Maià 
lorsqu’une  de  nos  idées  acquises  est  récemment 
placée , récemment  composée  , elle  est  néces- 
sairement rencontrée  par-  l’idée  nouvelle  qui 
est  faite  par  les  mêmes  procédés  , des  mêmes 
principes , s’est  introduite  par  les  mêmes  canaux , 
avec  les  mêmes  circonstances  ; alors  l’idée  an- 
cienne est  reconnue';  c’est-à-dire,  que  l’idée 
nouvelle  s’unit  à cette  idée  ancienne  qui  lui  est 
ressemblante  ; elle  lui  communique  en  même 
temps-  le  mouvement  qui  l’anime. 

Ce  mouvement , reçu  par  une  idée  ancienne, 
soit  qu’il  vienne  de  l’intérieur , soit  qu’il  vienne 
de  l’extérieur  , se  propage  selon  sa  force  , aux 
idées  qui  sont  liées  avec  cette  i<lée  ancienne. 
Le  souvenir  s’étend  à un  nombre  plus  ou  moins 
gra  nd  d’idées  connexes , qui  forment , en  quelque 
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sorte  , le  cortège  de  la  première  , et  qui , en 
effet , se  sont  attachées  à elle  pendant  sa  com- 
position , ou  depuis  sa  composition. 

Le  plus  souvent,  ce  mouvement  imprimé  à 
un  certain  nombre  d’idées  ne  se  borne  point  à 
en  rappeler  le  souvenir  ; il  occasione  entre  elles 
de  nouvelles  combinaisons  ; et  ces  nouvelles 
combinaisons  ont  plus  ou  moins  de  consis- 
tance. Les  agrégations  fortuites  dans  la  nature 
bgurent  la  composition  de  ces  pensées  ; quel- 
ques-unes de  ces  agrégations  sont  solides  et 
duraljles  ; d’autres  sont  légères  et  bientôt 
dissoutes. 

Je  termine  cet  article  par  une  observation  qui 
me  paraît  remarquable.  Tout  homme  qui  a 
l’habitude  d écrire  la  fait  quelquefois  sur  lui- 
même.  Pendant  ses  promenades  solitaiies,  uue 
idée  heureuse  se  présente  ; il  a le  regret  de  ne 
jwuvoir  la  déposer  par  écrit , et  en  même  temps , 
la  crainte  de  ne  plus  la  retrouver  lorsqu’il  aura 
les  moyens  de  l’écrire.  Que  peuvent  indiquerce 
désir  de  conserver  , et  cette  crainte  de  perdre 
des  idées  ? Eprouverions-nous  de  telssentimens 
si  chacune  de  nos  idées  n’éfait  pas , pour  nous, 
une  acquisition  qui  augmente  la  valeur  de  notre 
être  ? Et  comment  pourrait  être  augmentée  la 
valeiir  d’un  être  immatériel  PTouteaugnientation 
de  valeur  est  nécessairement  . le  fruit  d’une 
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addition  de  substance  , ou  d’une  modification 
plus  avantageuse , donnée  à la  substance  déjà 
acquise. 

ARTICLE  II. 

• ' . f ^ % 

- ifi  faculté  de  juger. 

(i.  ’ii.i'.-’  ,.n  \ 1 --  . 

• ' La  faculté  de  jugern'êat , en  nous , autre  chose 
que  la  fsculté  de  sentir  les  rapjiorts  de  plusieurs 
idées  entre  elles , ou  de  plusieurs  objets  entre 
■eux."''**'*'  ',  ■v V''’ > • * > 4»^ 

Pour  que  nous  puissions  sentir  ces  rapports, 
les  conditions  suivantes  sont  nécessaires;  il  faut 
qu’il  y ait  une  séparation  entre  les  idées,  ou  les 
objets  extérieurs , que  bous  devons  juger  ; il  faut 
encore  que  nous  puissions  sentir,  à la  luis,  les 
diverses  idées  j ou  les  divers  objets , dont  nous 
avons  les  rapports  à connaître.  Notre  jugement 
est  donc  plus  qu’une  seule  sensation  ; il  est  formé 
de  plusieurs  sensations  que  nous  éprouvons  à 
la  fois , et  dont  nous  éprouvons  en  même  temps 
les  rapports. 

i!  R^ardons  intérieurement  un  chêne , et  une 
simple  mousse.  Pour  sentir  l’idée  du  chêne  , 
nous  mettrons , en  contact  avec  cette  idée , une 
quantité  de  fluide  sensible  bien  plus,  considé- 
rable que  celle  que  nous  mettrons  en  contact 
avec  l’idée  de  la  simple  mousse.  Nos  idées  de 
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ces  deux  êtres  sont  entre  elles  dans  un  rapport 
semblable  à celui  que  ces  deux  êtres  ont  entre 
eux  ; les  sensations  de  nos  deux  idées  sont  néces-. 
sairement  dans  le  même  rapport.  Nous  éprou- 
vons , nous  jugeons  la  différence  de  ces  deux 
sensations  que  nous  recevons  ensemble.  Regar- 
donsJiors  de  nous , dans  la  campagne,  un  chêne 
auprès  d’une  simple  mousse  , nous  porterons 
sur  ces  deux  êtres  un  jugement  semblable  à 
celui  que  nous  portons  sur  les  idées  qu’ils  nou» 
donnent  ; et  nous  porterons  ce  jugement  par  les 
mêmes  moyens.  Dans  l’organe  même  de  notre 
vue  , la  quantité  de  fluide  sensible  qui  entrera 
en  contact , et  en  combinaison  , avec  l’envoi 
lumineux  adressé  par  le  chêne , sera  bien  plus 
considérable  que  la  quantité  de  fluide  sensible 
mis  en  contact  et  en  combinaison  avec  l’envoi 
lumineux  que  la  mousse  adresseras  nos  regards. 
Nous  éprouverons , nous  jugerons  la  différence 
de  ces  deux  sensations  que  nous  recevrons  en- 
sembie. 

' Il  suit , de  cette  déflnition , que  notre  faculté  de 
juger  peut  s’appliquer,  eu  même  temps,  à autan*' 
d’idées,  ou  à autant  d’objets , que  nous  jMjuvons 
sentir , à la  fois , d’idées  ou  d’objets.  Et  nous  pou-; 
vons  sentir  à la  fois  un  grand  nombre  d’idées , 
quoique  , dans  le  même  instant , il  y en  ait  un 
nombre  bien  plus  grand  encore  que  nous  ne 
pouvons  sentir.  De  même , nous  pouvons  voir  à la 
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fois,  hors  de  nous,  un  grand  nombre  d’objets, 
quoique  , dans  le  même  instant , il  y en  ait  un 
bien  plus  grand  nombre  , à la  portée  inèmc  de 
nos  regards  , que  nous  ne  pouvons  apercevoir. 

Lorsque  notre  faculté  de  juger  s’applique,  à 
la  fois , à un  grand  nombre  d’objets , ou  à un 
grand  nombre  d'idées,  elle  est  confuse,  iocer- 
taine  , parce  que  le  fluide  sensible  > dont  nous 
pouvons  disposer  se  distribue,  en  ce  moment, 
sur  un  grand  nombre  de  corps.  Notre  jugement 
acquiert  d’autant  plus  de  2)récision  et  de  force 
que  notre  fluide  sensible  se  concentre  sur  un 
plus  petit  nombre  d’objets  ou  d’idées  ; et  c^est  à 
cette  concentration  qu’il  jiarvientordinairemcnt 
bientôt,  lors  même  qu’il  a commencé  par  entrer 
en  contact  avec  un  très-grand  nombre  d’idées. 
Toutes  les  idées  subalternes  s’unissent  bientôt 
aux  idées  principales,  ou  bien,  forment  entre 
elles  des  groupes  particuliers  qui  entrent  en 
balance  , en  comparaison  , avec  les  idées  prin- 
cipales. 

La  comparaison  de  deux  objets  simples  , ou 
de  deux  idées  exemplaires,  est  la  plus  simple 
que  nous  puissions  faire.  Lorsqu’il  y a une  res- 
semblance parfaite  entre  ces  deux  objets , ou  ces 
deux  idées  , l’opération  de  notre  jugement  est 
alors  si  facile  que  nous  la  sentons  à peine;  c’est  . 
ainsi , comme  nous  l’avons  dit  précédemment , 
que  l’acte  le  plus  aisé  de  notre  intelligence , est 
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celui  de  reconnaître  un  objet.  C’est  le  connaître 
line. seconde  fois  ; c’est  comparer  l’idée  qu’il  nous 
donne  à celle  qu’il  nousa  déjà  donnée  ; laquan- 
tité  de  fluide  sensible  employée  par  ces  deux 
idées  est  la  même;  le  rapport  est  celui  de  l’éga- 
lité. Le  besoin  que  nous  avons  d’un  mouvement 
modéré  , pour  sentir  agréablement  la  vie,  fait 
que  nous  nous  plaisons  davantage  dans  la  com- 
paraison ou  le  jugement  de  deux  idées , ou  de 
deux  objets  , dont  le  rapport  est  également 
éloigné  de  la  res.semblance  parfaite , et  de  l’op- 
position absolue  ; celle-ci  nous  donne  la  sen- 
sation du  , sensation  facile  à recevoir , 

mais  qui  devient  choquante,  lorsque  la  distance 
est  très-considérable  entre  les  deux  termes  du 
rapport.  ' * 

Les  êtres  animés  qui  sont  inférieurs  à l'homme 
ne  portent  leur  jugement  que  sur  des  objets 
simples , ou  sur  des  idées  exemplaires , dont  la 
composition  n’est  pas  étendue.  Il  n’en  eàt  pas 
ainsi  de  l’homme  , .surtout  de  l’homme  très- 
intelligent  , et  qui  a dépa.ssé  l’âge  de  l’enfance. 
Les  idées  qiii  com.paraissent  ensemble  , dans 
son  centre  sensible  , sont  quelquefois  nom- 
breuses, et  chacune  est  d’une  constitution  très- 
composée.  Comme  c’est  un  mouvement  fortuit 
qui  a été  le  premier  excitateur  du  mouvement 
et  de  la  sensation  de  ces  idées , cette  première 
apparition  porte  souvent  le  caractère  fatigant 
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«lu  tumulte  et  du  désordre  ; on  sent  le  réveil  de 
mille  idées  arrachées  au  repos  qui,  d’abord, se 
mêlent  confusément',  qui  ensuite  s’ordonnent, 
se  distribuent , se  combinent , au  gré  de  leurs 
convenances  mutuelles. 

On  a donné  le  nom  de  raisonnement  à ce  travail 
de  distribution  intérieure;  et  le  nom  de  rèfierion 
à cette  opération  de  raisonner,  lorsqu’elle  est 
vive , profonde , soutenue.  Ce  mot  réflexion  est 
justement  appliqué  à une  telle  opération  inteb 
lectuelle.  Les  idées  se  mêlent  , se  heurtent , 
s’agitent  jse  nnitnellenient , jusqu’à 

ce  qu’une  composition  satisfaisante  ait  été  faite; 
alors  il  y a,  de  la  part  du  fluide  sensible , examen 
agréable , c’est-à-dire , contact  facile  , suivi  de 
repos.  Lorsque  des  idées  jjartielles  manquent , 
la  composition  est  incomplète  ; quelquefois  on 
le  sent  ; et  alors  on  cherche  davantage  ; on  re- 
cueille de  nouvelles  idées.  On  se  contente  quel- 
quefois de  compositions  imparfaites,  parce  que 
l’on  n’espère  pas  les  perfectionner;  mais  alors 
on  n’éprouve  pas  un  contentement  parfait. 

' Il  n’est  personne  qui  ne  sente  que  la  force 
avec  laquelle  il  peut  réfléchir  est  proportionnée 
à la  force  vitale  qu’il  po.ssède  à l'instant  où  il 
veut  faire  cette  opération  intellectuelle.  Dans 
le  moment  où  nous  serions  trop  faibles  pour 
pouvoir  nous  livrer  à une  légère  opération 
mécanique  , nous  sommes  également  hors 
d’état  de  nous  livrer  à une  forte  méditation 
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C’est  donc  l'instrument  immédiat  de  l'cxpan- 
sion  vitale,  ou  le  fluide  sensible  , qui  est  l’iiis^ 
trument  de  la  réflexion.  Les  idées  sont  les 
corps  que  cet  instrument  met  en  œuvre.  Il  est 
le  promoteur  et  ensuite  rintermédiaire  de  leurs 
diverses  combinaisons.  Et  souvent , ces  combi- 
naisons ne  peuv'ent  se  faire  qu’après  la  tlécom- 
position  préalable  de  certaines  idées  particu- 
lières, afin  que  leurs  élémens,  demeurés  libres, 
puissent  se  prêter  à de  nouvelles  a.ssociations. 

La  quantité  de  fluide  sensible  dépensée  j>ar 
l'acte  de  la  réflexion  est  en  raison  de  la  durée  , 
de  la  force  de  cet  acte,  du  nombre  des  élément 
qu’il  a employés , de  la  quantité  de  mouvement 
qu'il  a exigé.  La  fatigue  qui  suit  la  réflexion 
est  proportionnelle  à cette  dépense  du  fluide 
sensible.  Ol>serrons  cet  effet  ; comment  pour- 
rions-nous être  amenés  à un  état  de  fatigue 
intellectuelle  , si  le  principe  de  notre  intelli- 
gence n’était  point  matériel , s’il  n'était  point 
susceptible  de  mouvement  et  de  dépense  ? 

La  réflexion  est  loin  d’amener  toujours,  ep 
nous,  une  composition  parfaite.  Souvent  un<i 
combinaison  se  forme  et  s’arrête  , en  nous  , 
lorsque  la  masse  d'idées  ressemblantes  ou 
analogues  est  suffisante  pour  former  une  agré- 
gation ou  un  corps  d’idées , mais  non  encore 
as.scz  abondante  pour  que  ce  corps  soit  bien 
formé.  C’est  ainsi  qu’il  se  produit  hors  de 
nous  , dans  la  nature  bien  des  composés 
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irréguliers,  tlésonionnés , hétérogènes,  inconj- 
plets.  L’action  compressive , pour  consoliiier  la 
- réunion  , n’attend  pas  toujours  cpie  tous  les  élc- 
mens  d’une  composition  riche  et  régulière  , 
soient  rassemblés.  En  nous -mêmes  , l’aclion 
eorapre.ssive  n’attend  pas  toujours  non  pluscpie 
toutes  les  idées  qui  pourraient  compléter  une 
composition  riche  et  régulière  soient  rassem- 
blées , et  re.speclivement  placées  dans  l’ordre 
le  plus  convenable.  Il  suit  de  là  que  \vi  fausseté^ 
ou  l’irrégularité  de  nos  idées  composées,  peu- 
vent résulter  en  nous,  soit  de  1’insuffi.sance  de 
nos  idées  partielles , soit  de  la  faible.ssc  du  mou- 
vement qui  est  imprimé  à ces  idées  partielles , 
soit  au  contraire  de  l’excès  de  ce  mouvement. 
Les  compositions  régulières  sont  prévenues  -, 
dans  la  nature,  lorsque  l’action  expansive .s’apr 
plique  avec  un  excès  de  vivacité  aux  principes 
que  l’action  compre.ssivc  s’efforce  de  réunir. 
C’est  ce  que  nous  remarquerons  de  nouveau  , et 
avec  plus  de  détail , lorsque  nous  traiterons  des 
divers  caractères  qui  di.stinguent  les  hommes, 
sous  le  rapport  de  l’esprit  ou  de  l’intelligence. 

Lorsque  le  mouvement  c.st  imprimé  à Jine 
idée  considérable,  importante,  et  dont  les  rap- 
ports sont  trè.s-étendus , l’exercice  du  jugement 
j)rend  aussi  beaucoup  de  temps  et  d’étendue, 
parce  que  le  mouvement  de  l’idée  principale 
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occasionp  le  mouvement  de  toutes  celles  qui 
ont  des  rapports  avec  elle , et  que  toutes  ces 
idées  collatérales  sont  touchées , senties,  jugées 
par  le  fluide  sensible  , quelquefois  avec  une 
'succession  si  rapide  qu’un  très-grand  nombre 
de  ces  idées  paraissent  être  senties  à la  fois.  Ce 
mouvement  amène  toujours  de  nouvelles  com- 
binaisons entre  les  idées  particulières.  ' 

La  faculté  de  ce  mouvement  actif  et  étendu 
est  ce  qui  con.stitue  la  faculté  de  composition 
dans  les  e.sprits  qui  ont  de  l’activité  et  de  l’éten- 
due. L’homme  qui  compose  bien  est  celui  dont 
les  idées  se  disposent  conformément  à l’ordre, 
à' la  régularité  , à la  beauté;  c’est-à-dire  que 
l’édifice  intellectuel  rpii  résulte  de  ce  mouve- 
ment et  de  cette  composition  est  tellement 
construit  que  toutes  ses  parties  se  soutiennent 
mutuellement , se  font  mutuellement  balance- 
ment et  équilibre,  et  que  l’idée  principale  fon- 
due, pour  ainsi  dire  , dans  l’ensemble :do  ce 
corps  , ou  plutôt  multipliée  autant  qu’il  a été 
nécessaire  pour  s'étendre  à toute  la  substance 
de  ce  corps , est  devenue  le  lien  , le  ciment  de 
toutes  les  parties  entre  elles,  et  a produit  ainsi 
la  solidité  de  l’ensemble. 

Une  telle  disposition  est  la  plus  belle,  la  plus 
avantageuse , parce  que  généralement  la  beauté 
d’un  ouvrage  consiste  dans  la  richesse  des  effets 
combinée  avec  l’économie  des  moyens.  De  deux 
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ouvrages  composés  des  mêmes  élémens,  et  du 
même  nombre  d’éléraens,  le  plus  beau  est  celui 
qui , dans  le  même  intervalle  de  temps , pro- 
cure le  plus  de  jouissances  au  système  sensi- 
ble ; il  est  évident  que  c’est  celui  dont  les  par- 
ties sont  disposées  avec  le  plus  de  liaison  , de 
solidité,  d’onlre.et  4e  s]nnaétrie.  Cela  est  vrai 
surtout  lorsque  l’ouvrage  est  très-étendu  ; car  # 
le  désordre  et  l’irrégularité  , dans  un  ouvrage 
très-étendu  , multiplient , pour  le  fluide  sensi- 
ble, la  nécessité  de  se  mouvoir  jusques  au  point 
de  tomber  dans  la  flitigue,  dans  l’épuisement 
avant  qu’il  ait  parcouru  la  totalité  de  l’ouvrage. 
Il  résulte  de  là  qu’il  s’égare  dans  ses  jugemens, 
parce  qu’il  ne  peut  en  porter  dans  chaque  ins- 
tant qu’un  très-petit  nombre , et  parce  qtie  les 
parties  déjà  touchées , jugées , ne  se  présentent 
plus  pour  entrer  en  concurrence  , en  compa-, 
raison  , avec  les  parties  nouvelles. 

Lorsqu’un  ouvrage  est  peu  considérable , un 
peu  de  désordre  lui  donne  quelquefois  de  l’agré- 
ment, de  la  grâce,  parce  que  le  fltiide  sensilde, 
pour  l’embrasser,  le  toucher,  le  sentir  de  toutes 
parts , n’a  pas  besoin  d’un  grand  mouvement , 
d’un  grand  effort , et  qu’alors  l'irrégularité , en 
excitant  un  peu  d’agitation  , supplée  au  défaut 
d’étendue. 

Mais  un  grand  ouvrage  n’cst  pour  rious  un 
seul  corps , un  seul  ouvrage , que  par  la  simpli- 
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cité , l’ortlre  et  i’uiiité.  Ces  qualités  sont  d’au», 
tant  plus  nécessaires  que  l'ouvrage  a plus  de 
grandeur.  > 

L’univers  est  notre  modèle.  C'est  de  tous  le» 
ouvrages , le  plus  grand  et  le  plus  simple. 

La  puissance  déjuger  est  celle  qui  nous  fait 
acquérir  la  connaissance  de  la  vérité.  Qu’est-ce 
que  la  vérité  ? Est-il  des  vérités  absolues  ? 

. La  réj)on8e  à cette  dernière  question  ne  peut 
être  incertaine.  Chaque  làit  est  une  vérité* 
L’existence  de  chaque  être  est  une  véritéj  Les 
rapports  qui  unissent  entre  eux  les  différens 
êtres  sont  autant  de  faits  , autant  de  vérités. 
L’existence  de  l’univers  est  un  fait,  une  vérité; 

Mais  nous  ne  connaissons  chaque  fait  que 
par  l'idée  qu’il  nous  donne.  Est-il  certain  que 
chacune  de  nos  idées  est  conforme  au  fait  qui 
nous  la  procure  ? Est-il  certain  que  chacune  de 
nos  idées  nous  montre  une  vérité  ? Est-il  certain 
meme  que  l’existence  de  chaque  fait  soit  attes- 
tée par  l'idée  qu’il  nous  procure  ? Essayons  de 
trouver  la  vérité  sur  la  vérité  même. 

Nos  idées  existent,  puisque  nous  les  sentons. 
Nous  ne  pourrions  point  sentir  ce  qui  n’exis- 
terait pas.  Il  est  évident  que  si  rien  n’existait 
hors  de  nous  , nous  n’aurions  aucune  idée* 
.Chacune  de  nos  idées  simples  n’a  reçu  l’exis- 
tence qu'à  l’occasion  d’un  corps  extérieur;  cha- 
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cune  <îe  nos  idées  simples  atteste  donc  l’exis- 
tence d’un  corps  extérieur  ; chaque  effet  atteste 
l’existence  de  la  chose  qui  a occasiuné  sa  nais- 
sance. 

Nous  agissons , à notre  tour , sur  les  corps 
extérieurs  qui  sont  à notre  portée  ; les  diverses 
actions  que  nous  exerçons  sur  ces  corps  sont 
déterminées  par  les  idées  que  .nous  avons  de 
ces  corpsmème.  Nous  avons  la  prévoyance  d’un 
grand  tiombre  des  effets  que  nous  sommes  en 
état  de  produire  sur  ces  corps  ; c’est-à-dire  que, 
lorsque  nous  agissons^,  les  résultats  de  nos  ac- 
tions nous  donnent  souvent  des  idées  confor- 
mes à celles  que  nous  avions  , et  qui  compo- 
saient notre  attente.  Quand  cette  conformité  ne 
se  montre  pas,  nous  recevons , des  résultats  de 
notre  action  , de  nouvelles  idées  qui  rectifient 
notre  prévoyance.  Mais  ne  parlons  encore  que 
des  résultats  qui  ne  la  trompent  jamais. 

Toute  pierre  que  je  soulèverai,  et  qu’cnsuite 
je  ne  soutiendrai  plus , tombera  vers  la  terre. 
Tout  corps  que  je  partagerai  en  plusieurs  por- 
tions me  montrera  chacune  de  ces  portions  plus 
jietites  que  le  corps  entier.  Lorsque  je  voudrai 
soulever  une  de  ces  portions , j’éprouverai  que 
la  résistance  à mon  effort  est  moins  considé- 
rable que  la  résistance  de  toutes  les  parties 
réunies.  Si  je  veux  mettre  ce  corjjs  en  mouve- 
ment, j’éprouverai  que , dans  chaque  instant , 
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je  nepuislui  faire  suivre  qu’une  seule  direction.'' 

A l’égard  de  ces  divers  effets,  et  d’un  grand 
nombre  d'autres  effets  semblables  , ma  pré- 
voyance ne  sera  jamais  démentie,  Les  idées  que 
j’ai  rerues  de  ces  effets  ont  toujours,  consé- 
quemment , ressemblé  à elles-mêmes  ; les  causes 
qui  ont  produit  en  moi  ces  idées  ont  toujours 
été  ressemblantes  entre  elles  ; et  puisque  ma  * 
prévoyance  ne  me  trompe  pas , ces  causes  sont 
fixées;  elles  forment  des  faits  constaus  qui  se 
reproduisent  sans  cesse;  elles  sont,  elles-mêmes, 
le  produit  de  lois  constantes  qui  s’exercent  tou- 
jours de  même. 

Voilà  ainsi  bien  des  faits  , bien  des  vérités  , 
dont  mes  idées  me  donnent  la  connaissance 
certaine;  rc.xistence  de  la  pierre,  sa  pesanteur, 
le  rapport  de  sa  masse  à celle  de  chacune  de 
ses  parties,  son  mouvement  dans  un  sens  qui 
exclut  son  mouvement  dans  tout  autre  pendant 
le  même  temps  , ces  faits  Sf>nt  indubitables  ; les 
idées  que  j’en  ai  n’ont  pris  naissance,  en  moi  , 
qu’à  l’occasiou  de  ces  faits  ; sans  les  diveises 
pierres  que  j’ai  observées  , sans  les  qualités 
qu’elles  possèdent , je  n’aurais  aucune  des  idées 
qui  se  rapportent  à ce  genre  de.  corps. 

Il  est  une  quantité  innombrable  de  faits  dont 
nous  avons  la  prévoyance  certaine.  Chacune 
de  nos  idées  exemplaires  nous  donne  la  pré-' 
voyance  certaine  de  l'objet  auquel  elle  ressem- 
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ble  ;’nous  voyons  cet  objét , en  nous , avant  de 
le  voir  hors  de  nous  ; nous  le  reconnaissons  à 
l'instant  où  il  se  montre  de  nouveau  ; nous 
assignons  ses  ressemblances  avec  d’autres  objets 
qui  lui  sont  ressemblans  ; nous  assignons  les 
différences  qui  le  distinguent  d’autres  objets. 
Ces  rapports  de  ressemblance  et  de  différence 
existent  d’abord  entse  nos  idées  ;<;mais,  en  fon- 
dant sans  cesse  notre  prévoyance  d’une 'manière' 
inaltérable  , ils  attestent  l’existence  des  mêmes 
rapports  entre  les  objets  que  nous  connaissons. 

Il  est  donc  , pour  nous , un  très-grand  nom- 
bre de  faits  connus  , de  vérités  positivés  ; ’ ce 
sont  tous  les  faits  simples  qui  sont  à notre  por- 
tée , et  tous  les  rapports  simples  et  constans 
entre  les  objets  que  nous  pouvons  connaître 
jusques  au  point  de  ne  plus  nous  tromper  dans 
notre  prévoyance  à leur  égard. 

Il  est  encore  des  faits  d’un  autre  genre  qui , 
pour  nous , deviennent  incontestables.  Lorsque 
plusieurs  idées  viennent  à la  fois  en  nous  , k 
l’occasion  de  plusieurs  objets  qui  nous  sont 
présens  à la  fois  , ces  idées  demeurent  con- 
jointes en  nous  ; leur  union  atteste  le  fait  de 
l’existence  simultanée  des  objets  qui  les  ont  fait 
naître;  et,  lorsque  nos  idées  s’enchaînent  par 
succession  , cet  enchaînemetit  atteste  la  suc- 
cession des  événemens  qui  les  ont  produites. 
IV.  Li.  , i6 
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Tous  les  faits  qu<*  je  viens  (riiuliquer*  sont 
connus  ilc  nous,  parce  qu'ils  ont  été  éprouvés. 
Mais  tous  les  faits  de  la  nature  sont  loin  de 
pouvoir  être  soumis  immédiatement  à l’expé- 
rience. Nos  connaissances  se  forment  insensi- 
blement. Observons  de  quelle  manière  vien- 
nent, à l’esprit  humain , les  connaissances  qui 
lui  manquent.  , 

De  nouveaux  objets  se  montrent  aux  regards 
de  l'homme  ; il  exerce  tous  ses  sens  à l’occasion 
de  cos  nouveaux  objets  ; il  prend  connaissance 
de  leur  nature , de  leurs  rapports  avec  les  êtres 
qu’il  connaît,  il  en  fait  V étude;  avant  que  cette 
étude  soit  achevée , il  faut  à l'homme  plus  ou 
moins  de  temps , plus  ou  moins  de  sagacité  , 
plus  ou  moins  de  ces  secours  avantageux  qui 
sont  donnés , à chacun  , par  les  idées  de  ses 
semhlahles.  L’objet  nouveau  est  entièrement 
connu,  lorsque  chacune  des  proj)riétés  qui  lui 
appartiennent  a été  éprouvée,  c’est-à-dire , lors- 
qu’on se  montrant  un  certain  nombre  de  fois 
et  à un  certain  nombre  d’hommes  différons  , 
elle  a toujours  fourni  des  idées  conformes 
entre  elles. 

Observons  maintenant  que  l'homme  trouve 
souvent  la  vérité  avant  qu’elle  lui  soit  montrée; 
il  s’empresse  d’invoquer  le  témoignage  de  l’ex- 
périence en  faveur  de  certaines  idées  que  déjà 
il  possède  , et  il  a la  satisfaction  de  recevoir  de 
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1 expérience  un  témoignage  favorable  ; je  veux 
tbre  qu’en  faisant  agir,  hors  de  lui  , certains 
êtres  d’une  manière  conforme  à son  Idée  , les 
résultats  de  cette  action  sont  ceux  qu'il  a 
prévus.  Les  idées  de  cet  homme , qui  a prévu 
un  fait  jusques  là  inconnu  , avaient  consé- 
quemment reçu  d'avance  une  combinaison 
semblable  à celle  qui  devait  s’établir  entre  les 
idées  produites  par  le  fait  même  , lorsqu’il 
serait  soumis  à l’expérience. 

Cette  ressemblance  de  combinaison  , qui  a 
lieu  fréquemment  dans  les  bons  esprits,  prouve, 
d'une  manière  générale , que  l’esprit  humain 
peut  avoir  1 idée  , la  con/iaissance,  de  certains 
faits  qui  n’ont  pas  été  encore  montrés  par  l’ex- 
périence. Celle-ci  ne  fera  qu’ajouter  , à cette 
Connaissance , la  certitude^  qui  n’est  antre  chose 
que  l’attestation  donnée  par  le  témoignage  des 
objets. 

Mais  comment  les  bons  esprits  parviennent- 
ils  quelquefois  à la  connaissance  anticipée  des 
faits  encore  inconnus  ? Si  rien  n’était  connu 
dans  ces  faits , une  telle  opération  serait  impos- 
sible ; car  la  combinaison  d’idées  qui  doit  pro- 
duire la  découverte  ne  pourrait  pas  se  faire , 
puisque  les  idées  élémentaires  de  ce  fait , abso- 
lument inconnu  , ne  seraient  pas  même  ac- 
quises. 

iC. 
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Ce  nVst  donc  que  parce  qu’il  y a unité  dan# 
la  nature , et  liaison , ressemblance  , enchaîner 
ment , analogie , entre  tous  les  faits  qui  compo- 
sent son  histoire , que  certains  faits  peuvent 
être  découverts , par  l’esprit  humain , avant  dé 
s'étre  montrés  eux-mêmes.  ... 

• Et  en  effet , toute  découverte  nouvelle  sert  à 
montrer  que  l’unité  règne  dansy  le  plan  de  la 
nature.  A mesure  que  l’esprit  humain  s’éclaire, 
c'est-à-dire  , s’avance  dans  la  connaissance  des 
faits  naturels , il  s’avance  dans  la  persuasion  de 
cette  pensée  : que  l'univers  est  régi  par  des  loit 
très-simples  , généralement  appliquées  , et. ja- 
mais démenties. 

Il  suit  premièrement , de  cette  pensée,  que 
tout  ce  qui,  pour  exister,  aurait  besoin  que  les 
lois  de  la  nature  fussent  changées  ^ ne  peut  par- 
venir à l’existence.  Si  un  seul  fait  , manifeste- 
ment contraire  à l’exercice  des  lois  universelles, 
se  montrait  à nos  regards , ce  fait  porterait  aussi- 
tôt le  trouble  dans  toutes  nos 'connaissances^ 
et  renverserait  le  fondement  de  toute  certitude, 
car  si  nous  ne  pouvons  plus  attester  l’invaria- 
bilité Jes  lois  universelles  , nous  ue  pouvons 
plus  attester  la  vérité  d'aucun  fait. 

En  second  lieu,  lorsqu’un  fait  important, 
dont  nous  connaissons  les  effets  secondaires, 
ne  ]>eut  point  nous  montrer  ses  causes  immé- 
distes  , parce  qu’il  s’exécute  entre  des  cotps  que 
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feüt  ténuité  ou  leur  distance  mettent  ’ hors  de  la  . 
portée  de  nos  regards , notre  imagination  seule , 
guidée  par  le  raisonnement , peut  alors  décou- 
vrir son  histoire  ou  son  explication  entière;  et 
elle  y est  parvenue  avec  certitude  , lorsqu’elle 
est  parvenue  à placer  coirectement  ce  fait  entre 
les  lois  universelles  et  les  effets  dont  il  est  la 
source.  Cet  enchaînernent  est  un  témoignage 
rigoureux,  de  démonstration,  de  vérité,  d'évi- 
dence , parce  qu’il  ne  j>eut  être  , pour  chaque 
fait , qu’une  explication  vraie  ; c’est  celle  qui 
l’cnchaine  à l’explication  , nécessairement  uni» 
que  et  invariable , de  l’univers.  f ? 

' ARTICLE  IT  I.  , 

■ ; - : ' r 

De  r Imagination. 

On  distingue , dans  le  sens  ordinaire , Vima* 
gination  du  jugement  ; c’est  pour  cela  que  je 
considère  ces  deux  facultés  comme  distinctes  ; 
il  ya^  en  effet,  une  différence  entre  elles,  quoi- 
qu’elles ne  soient,  l’une  et  l’autre,  qu’un  em- 
ploi de  la  faculté  de  sentir.  Le  j ugement  s’exerce, 
quelquefois  , sur  des  objets  extérieurs  ; l’ima- 
gination ne  s’exerce  que  sur  des  idées;  le  juge- 
ment, lorsqu’il  s’exerce  sur  des  idées,  les  com- 
pare ; l’imagination  sent  les  idées  dont  le  mou- 
vement a de  l’activité  > elle  ne  le$  compare  pas. 
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L'imagination  est  le  fruit  de  sensations  vives  ; 
le  jugement  est  le  fruit  de  sensations  utiles  ; 
l’iuic  éblouit  et  agite  , l’autre  éclaire  ; l’une 
entraîne,  l’autre  conduit. 

C’est  l’imagination  du  solitaire  qtii  excite  , 
en  lui  , les  désirs  de  l’amour.  Qu’un  jeune 
homme  sensible  soit  séparé  de  celle  qu’il  aime , 
l’idée  de  cet  objet  chéri  est , dans  son  âme  , 
l’idée  éminemment  organisée  ; c’est , de  toutes 
les  idées  quai  possède , celle  qui  a le  plus  de 
rapports  avec  le  fluide  sensible  , avec  tous  les 
principes  organisateurs  , avec  tout  son  être  ; 
c’est , de  toutes  ses  idées , celle  qui  est  le  plus 
suscej)tible  de  mouvement.  Aussitôt  que  le 
mouvement  lui  est  imprimé  dans  le  centre  sen- 
sible , elle  s’agite;  elle  met  le  centre  sensible  en 
état  de  dilatation  vive  et  étendue  ; une  grande 
quantité  de  fluide  sensible  est  alors  jetée,  dans 
l’intérieur  de  cet  organe , par  la  puissance  d’é- 
quilibre. Sur.cetle  quantité,  une  partie  se  com- 
bine avec  l idéc  chérie , et  la  satisfait  par  celte 
combinaison  ; une  autre  partie  , plus  considé-' 
lable  peut-être,  reçoit , du  mouvement  de  l idée , 
une  expansion  rapitle , et  s’élance  dans  les  di- 
vers canaux  du  système  sensible  ; une  activité 
impétueuse  est  donnée  à toutes  les  parties  de 
ce  système.  Les  organes  des  sen.S  sont  capables 
de  sensations  plus  animées  ; les  yeux  se  mon- 
trent ardens  et  dilatés  ; les  organes  musculaires 
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«ont  plus  disposés  au  mouvement  ; le  sang  cir- 
cule avec  plus  de  force  ; la  resjiiralion  a jdiis 
d’étendue;  tous  les  organes  des  sécrétions  agis- 
sent avec  plus  d’énergie  et  de  raj)idité  ; une 
expansion  voluptueuse  est  donnée  surtout  aux 
organes  de  l’amour. 

Cet  effet  de  l’imagination  est  quelquefois  si 
prompt , si  tyrannique  , que  la  présence  , les 
caresses  même  .de  l’objet  chéri , n’agiteraient 
pas  davantage. 

Lorsque  nous  définirons  les  divers  caractères 
des  hommes , sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de 
l’intelligence , nous  montrerons  qu’une  imagi- 
nation vive  est  la  faculté  la  plus  essentielle  aux 
compositeurs  dans  les  beaux-arts.  Le  dessina- 
teur, le  peintre,  lorsqu'ils  composent,  ne  fout 
que  copier  leurs  propres  idées  , c’est-à-<lire , 
imiter  ce  qu'ils  voient  clairement , ce  qu’ils  sen- 
' tent  vivement  en  eux-mêmes , et  le  représenter 
sur  le  papier  ou  sur  la  toile,  de  manière  à rece- 
voir, de  cette  représentation,  des  idées  confor- 
mes à celles  que  déjà  ils  possèdent;  ils  copient 
non-seulement  les  traits  , les  contours,  les  for- 
mes de  leurs  idées  visibles  , mais  encore  leurs 
couleurs;  ils  ne  se  trompent  point;  dans  leur 
tableau  , les  feuilles  du  rosier  se  teignent  én 
vert , ses  fleurs  deviennent  couleur  de  rose  , 
parce  que  telles  sont , dans  l'idée  du  jicintrc  , 
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et  dans  la  nature , les  couleurs  des  feuilles  et 
des  fleurs.du  rosier. 

Il  en  e.st  de  la  musique  comme  de  la  peinture; 
la  musique  met  aussi  en  mouvement  un  grand 
nombre  d’idées  faciles  à trouver  , et  faciles  à 
mouvoir.  C’est  ce  qui  fait  qu’elle  est  un  délas* 
ment  très-salutaire  pour  celui  qui  possède  le 
goût  de, cet  art.  Les  idées  en  musique  sont  des 
idées  peu  composées , qui  ne  sont  guère  unies 
qu’à  celles  de  leur  propre  genrç  , au  lieu  que 
les  idées  qui  servent  de  matériaux  à ce  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  méditation , de  pen- 
sée , sont  des  idées  très-composées  , qui  s’en- 
chaînent mutuellement  par  un  grand  nombre 
de  rapports  ; c’est  pour  cela  que  l’on  est  beau- 
coup plutôt  prêt  à composer , en  musique,  que 
sur  un  sujet  de  méditation  quelconque  ; pour 
la  même  raison , on  peut  soutenir  long-temps  le 
travail  de  composition  en  musique  sans  en  être 
fatigué.  Un  autre  avantage  de  la  composition 
en  musique , est  la  variété  à laquelle  cette  occu- 
pation se  prête  ; il  faut  sans  doute , un  ordre  et 
un  plan , quand  on  compose  de  la  musique  , 
mais  il  faut  encore  plus  d’imagination , c’est-à- 
dire  , de  mouvement  rapide  et  libre  ; et  la  prin- 
cipale fatigue  , lorsqu’on  se  livre  aux  occupa- 
tions de  l’esprit , est  produite  par  la  nécessité 
de  régler  l'imagination , de  loi  imposer  des  lois 
et  des  limites.  £nün , exécqter  de  la  musique , 
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est  un  exercice  pendant  lequel  le  corps  est 
agréablement  employé , qui  met  en  jeu  l’amour- 
propre  , qui  de  plus  fait  passer  constamment , 
vers  le  centre  sensible , ce  fluide  sonore  qui  , 
en  s'unissant  au  fluide  sensible  pour  former 
les  idées  sonores , fournit  un  emploi  à ce  fluide, 
en  même  temps  qu’il  le  met  en  expansion  hors 
du  centre  sensible,  par  le  mouvement  des  idées 
même  qu’ils  composent  ensemble. 

Parmi  les  ouvrages  que  l’esprit  de  l’homme 
compose  , il  en  est  que  l’on  nomme,  plus  spé- 
cialement , ouvrages  d’imagination  et  de  senti- 
ment. Ces  ouvrages  ont  moins  pour  but  d’ins- 
truire que  d’intéresser  et  de  plaire.  Pour  cette 
raison  , ils  montrent'  moins  ce  qui  est  exacte- 
ment vrai  dans  la  nature , que  ce  dont  l’exis- 
tence est  désirée  par  le  cœur  humain.  Il  faut 
être  en  état  soi-même  de  désirer  vivement  pour 
bien  faire  un  ouvrage  d’imagination  et  de  sen- 
timent ; c’est-à-dire  qu’il  faut  être  en  état  de 
former , en  soi-même  , des  idées  vivement  inté- 
ressantes , dont  le  mouvement  est  agréable  en 
même  temps  que  rapide , qui  pourraient  être 
réalisées  dans  la  nature  , si  l’homme  comman- 
dait aux  événemens  et  à la  nature  , mais  qui , 
heureusement  pour  l’homme  même  , tiennent 
son  système  sensible  dans  un  état  de  mouve- 
ment supérieur  à ses  jouissances  ; nous  avons 
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dit  que  tel  <?t,iit , pour  nous , l'état  de  désir: 

Le  poète  qui  veut  peindre  les  diverses  déco- 
nlionsque  la  nature  donne  à la  terre,  demeure, 
comme  le  peintre  de  paysage  , toujours  infé- 
rieur à son  nmdèle;  chacun  de  nous  voit,  sans 
cosse  , des  tal)leaux  plus  glands  , plus  intéres- 
sansqiie  ceux  du  pcM'te,  des  tableaux  où  le  mou- 
vement se  montre  en  réalité  ; c’est  pour  cela 
que  les  sujets  les  plus  intéressans  pour  le  poète , 
comme  pour  le  peintre  , sont  fournis  par  les 
scènes  frappantes  de  l’iiistoire;  l’homme  y joue 
les  premiers  rôles,  ses  actions  y sont  «lifférentes 
de  celles  des  hommes  ordinaires  ; elles  sont 
agrandies,  embellies  par  l’imagination  du  poète  ; 
elles  sont  d’ailleurs  éloignées  de  nous,  par  la 
distance  des  lieux,  et  par  celle  des  temps  ; ainsi, 
la  nature  même  ne  pourrait  plus  nous  présenter 
tout  ce  que  le  poète  nous  présente;  c’est  ce  qui 
nous  attache  à ses  fictions  et  à ses  tableaux. 

C’est  notre  imagination  qui  est  émue  à la 
lecture,  ou  à la  représentation  d’un  drame  tra- 
gi(jue  ; c’est-à-dire  que  la  composition  qui  a été 
faite,  par  l’imagination  de  l’auteur,  se  répète 
en  nous,  nous  devient  personnelle,  et  qu’elle 
nous  émeut  en  raison  du  mouvement  qu’elle 
reçoit  elle-même  dans  notre  âme.  3e  ferai  quel- 
ques réflexions  à ce  sujet. 

Il  nous  arrive  souvent  d’être  plus  touchés  à 
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]a  lecture  d’un  drame  qu’à  sa  représentalion. 
Cela  vient  de  ce  que  la  représentation  alors 
n’est  point  parfaite  ; elle  ne  rend  pas  exactement 
ce  qu’elle  doit  exprimer  ; lessentimens  inditjucs 
dans  le  drame  ne  sont  point  exactement  lepré- 
sentés.  Que  faisons- nous  , en  nous -mêmes  , 
lorsque  nous  jugeons  les  défauts  de  la  repré- 
sentation ? Nous  companms  cette  représentation 
extérieure  à celle  que  notre  esprit  lui-même 
nous  donne  intérieurement  , et  nous  sentons 
la  supériorité  de  celle-ci.  Mais  , soyons  encore 
plus  exacts  dans  nos  expressions.  Qu’est-ce  que 
représenter  ^ c’est  présenter  une  .seconde  fois;  il 
y a donc  , en  nous  , une  première  présentation  ; 
la  lecture  du  drame  fait , en  nous , une  compo- 
sition d'idées  qui  présente  , à notre  esprit , une 
composition  semblable  à celle  qui  s’est  faite 
dans  l’esprit  de  l’auteur.  Lorsque  nous  jugeons 
ensuite  que  la  représentalion  théâtrale  est  dé- 
fectueuse , cela  vient  de  ce  que  nous  présentons 
mieux,  en  nous-mêmes;  que  l’on  ne  rcpré.sente 
hors  de  nous.  Notre  manière  <le  juger  , à cet 
égard,  n’est  pas  toujours  explicite  ; c’est-à-dire, 
que  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  notre 
jugement , mais  notre  manière  de  le  porter  est 
certaine  et  précis<*  ; elle  consiste  en  ce  que  no\is 
ne  sommes  point  émus.  Nous  souffrons  meme 
lorsque  la  représentation  est  défectueuse  à un 
certain  degré  , parce  que  les  idées  que  nous 
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avons  reçues  de  la  lecture , ou  même  celles 'que 
nous  recevons  des  paroles  que  prononcent  le» 
acteurs , ne  sont  point  d’accord  avec  celles  qu’ils 
nous  donnent  par  les'  actions  dont  ils  accom-ï 
pagnent  ces  paroles.  Le  défaut  de  ressemblancé 
entre  ces  idées  fait  qu’elles  se  choquent , se  re<i 
poussent,  au  lieu  de  s’unir.  ' ' 

Ces  observations  nous  Serviront  à ex|>liquer 
encore  •,  pourquoi  la  représentation  ou  la  lecture? 
d’un  drame  nous  émeuvent  quelquefois  plus* 
que  la  vue  réelle  des  srtüatiôns  pénibles-  dans 
lesquelles  nos  semblables  se  trouvent  ’ sôus 
nos  yeux.  On  fait -un  toit  au  cœnr  ' humain  de 
ee  qu’il  applique  ainsi  plus  vivement  sa  sensi- 
bilité  àdes  fictions  qu’à  des  réalités.  Getfé'aCcu- 
cation  est-injuste.  Les  situations  que  l’on  nommé 
imaginaires  sont  des  réalités  pour  nous  , parce 
qu’elles  mettent  en  action , au-dedans  de  nous , 
des  sentimens  et  des  idées  qui  sont  exactement 
pour  nous  des  réalités.  Cette  action  affecte  réel- 
lement notre  système  sensible.  Si  les  circons- 
tances de  la  situation  imaginée  sont  arrangées  de 
manière  à la  rendre  parfaitement  intéressante, 
c’est-à-dire,  si  l’on  nous  a donné  une  idée  très- 
aimable  , très-estimable  , très-intéressante  des 
personnages  que  l’on  nous  a présentés  ensuite 
dans  le  malheur  , nous  ne  pouvons  être  que 
vivement  affectés  ; nous  le  sommes  plus ' que 
par  la  vue  réelle  d’une  situation  touchante  où 
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0e  trouve  un  de  nos  semblables,  parce  qu’i) 
manque  presque  toujours  quelque  chose  à cette 
situation  pour  qu’elle,  soit  parfaitement  inté- 
ressante j les  défauts  de  l'individu  se  montrent 
ordinairement  à côté  de  ses  souffrances  ; si  nous 
çonnaissons  cet  homme  depuis  long-temps,  il 
y a toujours,  dans  sa  personne  ou  dans  laos sou- 
venirs à.  son.égard , quelque  chose  qui  affaiblit 
Tintérèt,  parce  que  nul  homme  ne  présente  la 
perfection  , soit  dans  sa  personne , soit  dans  sa 
conduite.  Aussi,  nous  sommes  bien  souvent  plus 
touchés  des  malheurs.d’un  nouveau  venu , d’ua 
homme  que  nous  ne  connaissons  pas , que  de 
ceux  d’un  homme  qui  est  pour  nous  un  objet 
d'ancienne,  connaissance  ; l'habitude  qui  af- 
faiblit eu  nous  la.  sensibilité  comme  nous  le 
reconnaîtronsdaos  la  suite , est  sans  doute  aussi.; 
pour  une  part  , dans  la  production  de  cet  effet. 
Les  situations  imaginées  cessent,  de  nous  émou- 
voir vivement  , lorsque  , depuis  long-temps , 
elles  , ont  cessé  d’être  nouvelles.-  - •.t,.,- 

. répétons  que  l’on  ne  doit  point  con- 
damner cette  disposition  touchante , que  mon- 
trent certaines  personnes  , d'étre  vivement  af- 
fectées par  la  lecture  , le  récit , ou  la  représen- 
tation de  malheurs  imaginaires.  Ces  personnes 
imnt  réellement  plus  sensibles  que  les  autres  ÿ 
et , quoique  les  peines  réelles  de  leurs  sembla- 
bles, les  touchent  moins  quelquefois  que  celles 
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dont  leur  imapinations’occupe,  CPS  peines  réelles 
de  leurs  semblables  fout  cependant  sur  elles  une 
inaj>ression  plus  profonde  que  sur  les  personnes 
qui  n'ont  ]>oint  de  chaleur  dans  l'ànie  , où,  ce 
qui  est  la  même  chose , de  vivacité  dans  l'ima* 
gination.  De  celle-ci  l’infortuné  doit  attendre 
moins  de  consolation  et  de  secours. 

On  doit  rapporter  à l’imagination  d’autres 
effets  intéressans  qui  se  passent  quelquefois , en 
nous,  et  dont  nous  allons  essayer  de  donner  une 
explication  précise. 

I .“Lorsqu'on  n’a  point  habité  les  montagnes, 
et  qu’eu  les  parcourant  pour  la  première  fois , 
on  se  trouve  amené  subitement  sur  le  bord  des 
précipices  , on  éj)rouve  une  sensation  d’épou- 
vante qui  est  le  témoignage  d'une  contraction 
pénible  dans  toutes  les  fibres  du  corps.  En  voici 
la  raison  .sans  doute.  Pendant  que  l’on  s’avance  > 
vers  le  précipice , et  tandis  qu’on  ne  le  voit  pas 
encore , les  yeux  reposent , en  dessous,  sur  des 
objets  très-rapprochés,  qu’ils  distinguent  parfai- 
tement. Tout  d’un  coup  le  rayon  visuel  est  jeté 
sur  uneétendueprofonde  ; lesobjets,sur  lesquels 
reposent  les  regards , sont  très-abaissés ; les  yeux 
qui,  jusques  à ce  moment , 5oyaIent  avec  calme 
et  facilité,  passent , tout  d’un  coup,  à l’in-specf  ion 
d’un  très-grand  nombre  d’objets,  répandus  sur 
un  très-grand  esjjace  ; cette  inspection  , provo- 
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quoe  subitement,  exige  un  effort  subit  ; or  tout 
effort , de  la  part  d’un  de  nos  organes  , exeite 
vers  le  jwint  qu’il  occupe , une  direction  plus 
considérable  de  fluide  sensible  ; une  grande 
quantité  de  fluide  sensible  se  porte  donc  subi- 
tement , vers  l'organe  de  la  vue , à l'instant  où 
le  précipice  est  subitement  aperçu.  Cette  dévia- 
tion se  fait  aux  dépens  de  la  masse  de  fluide 
sensible  généralement  répindue  dans  le  système 
organique;  il  se  fait,  par  conséquent , un  vide 
momentané  dans  ce  système;  celui-ci  j)erds.ine 
certaine  quantité  de  substance  réactive  ; il  est 
aussitôt  resserré  par  la  compression. 

Cet  effet  est  plus  marqué  dans  les  personnes 
d’une  organisation  très-active  , parce  que  la 
déviation  est , en  elles,  plus  vive  , plus  abon- 
dante. Il  est  plus  marqué  encore  dans  les  per- 
sonnes d’une  organisation  sensible  et  faible  , 
parce  qu'il  ne  leur  est  que  trop  facile  de  perdre 
tous  leurs  fluides  réacteurs. 

On  éprouve  cette  sensation  de  la  profondeur 
avec  plus  d’épouvante  , lorsque  l’on  se  trouve 
subitement  sur  les  bords  d’une  excavation 
obscure  ; nous  parlerons  , tout  à l’heure  , de 
l’effroi  qu’inspirent  naturellement  les  ténèbies 
succédant  à la  lumière. 

La  sensation  de  la  profondeur  est  manifestée 
par  les  animaux  que  l’on  tient  subitement  sus- 
pendus sur  des  précipices.  Celte  'observation 
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prouve  que  l'épouvante  , dont  elle  est  accom- 
pagnée , ne  provient  point  de  la  connaissance 
de  la  niort  qui  suivrait  la  chute  ; les  animaux 
n’ont  aucune  connaissance , aucune  prévoyance 
de  la  mort.  Cette  connaissance , que  nous  pos- 
sédons exclusivement  , ajoute  à notre  frayeur 
d'instinct  la  frayeur  d’imagination.  L’idée  de  la 
mort  se  compose , ou  se  réveille  en  nous , aussitôt 
que  nous  sommes  exposés  au  danger  de  mourir. 

Le  précipice  qui  nous  a épouvantés  cesse  de 
le  faire  , lorsque  nous  avons  pris  l’habitude  de 
le  considérer  , en  nous  plaçant  fréquemment 
sur  ses  bords.  Nous  portons  alors  , en  nous , 
l’idée  de  ce  précipice  ; nous  regardons , en  nous, 
cette  idée  à l'instant  qui  précède  celui  où  nous 
allons  voir  le  précipice  même  ; nous  sommes 
ainsi  préparés  à le  voir.  Notre  fluide  sensible  a 
été  préparé  à l’effet  du  précipice  par  l’effet  de 
l’idée. 

a.®  La  nuit  est  naturellement  effrayante,  non- 
seulement  pour  les  hommes  , mais  pour  les 
animaux.  C’est  ce  qui  devient  manifeste  dans  les 
grandes  éclipses  de  soleil.  La  lumière  du  soleil 
causait  une  expansion  dans  tous  les  principes 
organisateurs  des  animaux  ; lorsqu’elle  est  subi- 
tement enlevée,  la  compression  resserre  subite- 
ment ce  que  l’expansion  mettait  en  mouvement. 
De  là  une  sensation  d’effroi  , qui  n’est  autre 
chose  qu’une  contraction  subite  , un  resseire- 
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ment  imprévu.  Cet  effet  est  d’autant  plus  marqué 
que  l’organisation  de  l’individu  est  plus  active. 
Les  ténèbres  effrayent  surtout  les  femmes  et  les 
enfans. 

Quand  l’obscurité  est  près  d’être  totale,  qu’un 
peu  de  lumière  est  seulement  dispersée  sur  les 
objets  , il  arrive  souvent  qüe  ces  objets  se  pré- 
sentent sous  des  formes  illusoires  aux  hommes, 
aux  femmes  , aux  enfans  , d’une  organisation 
vive.  Lorsque  de  telles  personnes  ont  leurs  or- 
ganes extérieurs  fixés  sur  un  objet  qui  n’est 
pas  assez  éclairé  pour  qu’elles  le  distin- 
guent , elles  suppléent  à ce  qui  manque  à cet 
objet , par  un  objet  plus  ou  moins  ressemblant , 
qu’elles  composent  dans  leur  centre  sensible  , 
et  qu  elles  mettent  sous  leurs  yeux  intérieurs. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  d’entre  elles  assurent, 
avec  raison  , avoir  vu  des  fantômes  ; ces  fan- 
tômes ont  existé  , en  elles , à l’occasion  d'un 
objet  intérieur  qu’elles  ne  connaissaient  pas 
suffisamment.  De  tels  effets  sont  prévenus  par 
'l’habitude  qui  ne  fait  autre  chose  que  donner 
une  connaissance  parfaite.Celuiquiavu,  touché, 
en  plein  jour , touché  encore  de  nuit , les  objets 
qui  se  présentent  de  nouveau  dans  l’obscurité  , 
celui-là  connaît  parfaitement  ces  objets  ; il  en  a 
intérieurement  l'idée  claire  et  précise;  c’est  cette 
idée  précise  qu’il  voit  clairement , de  ses  yeux 
intérieurs  , à l’occasion  de  l’objet  , imparfaite- 
IV.  (.  I.  17 
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ment  éclairé  , qu’il  voit  de  ses  yeux  ettérieurs. 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi  il  y 
à une  époque  dans  la  vie  des  sociétés  où  l’esprit 
humain  accorde  une  existence  réelle  à des  près* 
tiges.  A cette  époque , les  hommes  ne  connaissent 
encore  qu’un  petit  nombre  d’objets  ; ils  n’ont 
conséquemment , dans  l’esprit  , qu’un  petit 
nombre  d’idées  claires  et  précises  ; il  y a pour 
eux  un  très-grand  nombre  de  nouveautés  dans 
la  nature  ; ils  en  rencontrent  sans  cesse  ; ils 
voient , à l’occasion  de  ces  nouveautés , ce  que 
leur  imagination  compose  et  substitue  à la  place 
de  la  réalité  que  les  peuples  plus  avancés  par^ 
viennent  à connaître  , sans  en  avoir  plus  de 
mérite  , ni  de  bonheur. 

ARTICLE  IV. 

> 

De  la  Volonté. 

Qu’est-ce  que  vouloir  ? C’est  demander  qué 
les  choses  .se  passent  hors  de  nous  , confor- 
mément à notre  idée  ; c’est  demander,  par  con- 
séquent , que  les  choses  se  passent  , hors  de 
nous  , de  manière  à nous  donner  de  nouveau 
une  idée  ressemblante  à celle  dont  nous  éprou- 
vons le  mouvement.  ; 

Il  y a donc  en  nous,  toutes  les  fois  que  nous 
voulons , une  idée  qui  exige  son  propre  renou- 
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vellement , et  qui , pour  y parvenir , excite  de 
notre  part  tous  les  mouvemens  qui  peuvent 
servir  à la  reproduire. 

On  voit , d’après  cela , que  l’état  de  volonté , 
pour  notre  âme  , n’est  autre  chose  que*  l’état  de 
désir , assez  prononcé , assez  actif  , pour  en- 
traîner , de  la  part  de  nos  organes  extérieurs  , 
<les  mouvemens  dont  l’effet  soit , autant  qu’il 
est  possible,  la  production  d’une  idée  semblable 
à celle  qui  nous  tient  si  vivement  dans  cet  état 
de  désir. 

Comment  l’idée  motrice  et  exigeante  parvient- 
elle  à imprimer , à nos  organes  extérieurs  , les 
mouvemens  qui  peuvent  servir  à la  reproduire  ? 
Pour  le  trouver,  observons  que  l’état  de  volonté 
ou  d’exigeance  est  nécessairement  un  état  ex- 
clusif; c’e.st-à-dire  que,  dans  l’àmede  celui  qui 
veut  , l’idée  exigeante  est  la  seule  qui , en  ce 
moment , soit  animée  d’une  expansion  très-vive  ; 
toutes  les  autres  sont  en  repos. 

Or , nous  l’avons  dit  : les  idées , dans  le  centre 
sensible,  sont  des  corps  d’une  ténuité  extrême, 
et  par  conséquent  d’une  très-grande  mobilité  ; 
pour  qu’ils  soient  en  repos , il  est  nécessaire  que 
l’espace  manque  à leur  mouvement;  l’idée  exi- 
geante est  donc  la  seule  qui  soit  libre  , la  seule 
qui  , pour  cette  raison  , soit  non-seulement 
susceptible  de  mom'ement' , mais  encore  de 
relations  nouvelles , de  nouvelles  combinaisons. 

17. 
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La  même  cause  qui  met  une  idée  particulière 
en  expansion  très-vive,  dans  le  centre  cérébral, 
met  nécessairement  tout  le  système  nerveux  en 
action  très-énergique  ; et  l’on  sait  en  effet  que , 
lorsque'cette  expansion  intellectuelle  est  d'une 
très-grande  vivacité,  toutes  les  parties  de  notre 
corps  sont  vivement  '.gitées;  notre  voix  est  forte , 
son  accent  est  rapide  ; nos  gestes  sont  impé- 
tueux , la  circulation  du  sang  s’accélère  , la 
respiration  se.  précipite  , la  transpiration  est 
augmentée  , les  fonctions  de  tous  les  organes 
sécrétoires  redoublent  d’activité. 

Mais  parmi  tous  ces  mouvemens  , qui  s’exé- 
cutent ensemble  lorsque  l’idée  est  très-vive,  il 
en  est  cependant  qui  sont  encore  plus  rapides 
et  plus  prononcés  que  les  autres  ; ce  sont  les 
mouvemens  qui  servent  plus  particulièrement 
, à l’exj)ression  de  l’idée. 

Et  lorsque  l'idée  ne  se  meut  que  d’un  mou- 
vement modéré  , le  mouvement  est  encore  im- 
primé à tous  les  organes , soit  intérieurs  , soit 
extérieurs  ; mais  il  devient  d’autant  moins  aper- 
cevable  que  le  mouvement  de  l’idée  est  plus 
faible  ; à un  certain  degré  de  modération  , il 
n’est  que  les  mouvemens  consacrés  à l’expression 
la  plus  manifeste  de  l'idée  qui  se  montrent  sen- 
siblement. 

Ainsi , lorsque  nous  voulons  , lorsque  nous 
exprimons  notre  volonté  à un  degré  de  force 
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^elconque , les  mouvemens  nécessaires  à cette 
expression  intellectuelle  de  notre  volonté  ne 
sont  que  dominans  parmi  ceux  que  l'expansion 
intellectuelle  excite  dans  tous  nos  organes  ; et 
l’on  sent , en  effet , que  le  centre  sensible  étant 
le  centre  principal  de  notre  être  , tout  mouve- 
ment qui  s'y  effectue  doit  rayonner  vers  tous  les 
points  de  la  circonférence.  Mais,  nous  l’avons 
montré  , l’action  éminemment  vitale  , l’action 
nerveuse , se  compose  de  deux  ordres  de  mou- 
vemens , opposés  l’un  à l’autre , enchaînés  par 
circulation , et  coirespondans  par  équilibre.  Le 
fluide  nerveux  émane  du  centre  sensible  vers 
tous  les  organes , et  il  revient  de  toits  les  organes 
vers  le  centre  sensible.  Dans  l'état  de  tranquillité 
intellectuelle , ou  de  balancement  général  entre 
les  forces  nerveuses,  la  distribution  et  le  retour 
du  fluide  se  font  avec  uniformité  et  constance  ; 

* 

il  n’en  est  plus  de  même  aussitôt  qu’une  idée 
particulière  est  vivement  émue  ; cette  agitation , 
avons-nous  dit , atteste , d'une  part , que  toutes 
les  autres  idées  sont  en  repos , que , d’un  autre 
côté , l’idée  agitée  est , en  ce  moment , environnée 
d’un  espace  plus,  ou  moins  étendu , dans  lequel 
ses  mouvemens  sont  libres  ; et  la  substance 
même  de  l’idée  doit  être  alors  soumise  à une 
dilatation  proportionnelle  à son  agitation.  De 
telles  circonstances  ne  peuvent  que  la  rendre- 
très -susceptible , ou  même  , \xè&-désireuse  de 
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combinaisons  nouvelles,  car  si  elle  n’était  con- 
servée par  la  puissance  de  combinaison  , son 
expansion  violente  parviendrait  à la  dissoudre. 

Les  retours  du  fluide  sensible , vers  l’organe 
central,  ne  peuvent  aboutir  qu’à  l’espace  libre 
qui  est  creusé  par  le  mouvement  de  l’idée  dans 
le  sein  de  cet  organe.  Mais  l’idée  agitée  ou  exi- 
geante est  un  corps  qui  a sa  nature  , sa  consti- 
tution particulière;  elle  ne  peut  entrer  en  com- 
binaison facile  et  rapide  qu’avec  des  idées  d’une 
constitution  analogue  à la  sienne. 

Ainsi,  dès  le  premier  instant  où  un  homme 
veut,  et  où  sa  volont é s’exécute,  son  idée  motrice 
excite  le  mouvement  de  tous  ses  organes  mus- 
culaires ; ses  organes  des  sens , témoins  de  tous 
ces  mouvemcns , en  transmettent  les  résultats , 
sous  forme  d’idées , au  centre  sensible  ; parmi 
ces  idées , celles  qui , par  leur  constitution , sont 
analogues  à la  constitution  de  l’idée  motrice  , 
celles  qui  la  renouvellent  rapidement , sont 
seules  adoptées  ; les  autres  sont  refusées  , dé- 
laissées ; voilà  ainsi , dès  le  second  instant , des 
produits , des  effets , qui  ne  sont  pas  employés. 
Or,  toutes  les  fois  que , dans  la  nature,  un  effet 
n’est  pas  employé,  l’action  de  sa  cause  est  arrê- 
tée ; sa  cause  cesse.  Toutes  les  causes  des  idées 
dont  l’idée  motrice  ne  s’empare  point  , sont 
donc  arretées  ; c’est-à-dire,  que  les  organes  des 
sens  qui  renouvellent  l’idée  exigeante  sont  le$ 
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teuU  en  exercice  ; le  Huide  sensible  se  retire  de 
tous  les  autres  pour  se  porter  vers  l’organe 
éminemment  occupé  ; en  même  temps , et  pour 
la  même  cause  , les  mouvemens  musculaires 
qui  fournissent  au  renouvellement  de  l’idée 
motrice  sont  les  seuls  qui  se  maintiennent , ou 
du  moins,  qui  se  prononcent  et  dominent  sur 
tous  les  autres , parce  qu’ils  sont  les  seuls  dont 
les  résultats  soient  employés  ; aussi , les  mou- 
vemensdecesorganes  sont  plus  facilesau  second 
instant  qu’au  premier  ; et' ils  s'exécutent  jusqu’à 
ce  que  l’idée  motrice  rentre  en  repos , soit  parce 
qu'elle  est  satisfaite , c’est-ànlire,  parce  que  son 
expansion  a cédé  aux  mouvemens  de  compres- 
sion qui  ont  produit  son  renouvellement  et  ses 
combinaisons  nouvelles,  soit  parce  que,  n’ayaut 
pu  être  satisfaite , son  expansion  a été  dépensée , 
ce  qui  veut  dire  que  les  substances  expansive^ 
qui  la  mettaient  en  mouvement  ont  cessé  de  lui 
être  adressées  par  les  organes  intérieurs  chargés 
de  les  produire  , ou  bien  qu’elle  a été  divisée 
par  l'excès  de  dilatation , et  que  ses  élémens  ont 
été  projetés  vers  les  idées  environnantes  qui  les 
ont  admis  en  combinaison.  Dans  tous  ces  cas , 
les  mouvemens  extérieurs  sont  arrêtés  ; la  vo- 
lonté est  finie. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  » on 
voit  que  la  vivacité  de  volonté  doit  être , dans 
les  divers  individus , en  raison  de  la  vivacité  de 
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l’organisation  particulière.  On  sait  aussi  que  les 
enfans  , lorsqu’ils  sont  élevés  sans  contrainte  , 
veulent  et  expriment  leur  volonté  avec  une 
impétuosité  que  ne  montrent  point  les  hommes. 
D’un  autre  côté  , comme  tout  se  compense  , la 
volonté  des  enfans,  soit  qu’elle  s’accomplisse, 
soit  qu’elle  éprouve  de  la  résistance , est  très- 
courte  dans  sa  durée  ; ses  causes  s’épuisent 
bientôt  ; la  volonté  de  l’homme  a beaucoup  plus 
de  permanence. 

La  volonté  de  l’enfant  naît  avec  son  intelli- 
gence , et  les  premiers  signes  de  ses  idées  sont 
des  signes  de  volonté.  Mais  observons  le  carac- 
tère de  scs  premiers  signes.  Us  sont  absolument 
indéterminés  , parce  que  c’est  tout  le  corps  de 
l’enfant  qui  se  meut  pour  les  produire.  C’est 
vers  l’âge  de  trois  mois  qu’un  enfant  commence 
à di-stinguer  confusément,  par  le  sens  de  la  vue, 
les  objets  extérieurs.  Lorsqu’il  vient  de  dormir 
])rofondément , et  que  le  bon  état  de  son  orga 
xiisation  lui  donne  un  reveil  entier  et  paisible , 
il  commence  par  fixer  ses  regards  sur  un  objet 
ordinairement  très-éclairé  ; il  semble , pendant 
quelques  momens  , contempler  cet  objet  avec 
un  air  de  méditation  qui  contraste  d’une  ma- 
nière intéressante  avec  la  faiblesse  de  son  âge  ; 
il  demeure  quelquefois  assez  long-temps  immo- 
bile ; mais  lorsqu’enfin  la  lumière  introduite , 
par  les  yeux  , jusques  au  centre  sensible  , im- 
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prime  son  expansion  à ce  naissant  organe  , 
l’enfant  s’agite  ; il  semble  vouloir , par  tous  les 
points  de  son  être , saisir  l’objet  qu’il  a regardé , 
ses  bras  s’étendent  ; ses  mains  s’ouvrent  ; ses 
doigts  s’écartent  ; ses  jambes  se  redressent  ; ses 
pieds  s’appuyent  ; sa  respiration  se  presse  ; sa 
voix  jette  des  sons.  Bientôt  tous  ces  mouvemens 
se  suspendent  ; le  regard  se  fixe  de  nouveau  ; 
le  corps  reste  immobile  ; nouvelle  acquisition 
de  lumière , nouvelle  expansion  nerveuse , nou- 
velle extension  de  tous  les  membres  , de  tous 
les  organes. 

Ces  alternatives  , qu’un  père  et  une  mère 
suivent  avec  tant  de  douceur  , montrent , au 
sein  de  l’enfant , un  vase  qui  s'ouvre,  se  remplit , 
déborde , se  vide  , pour  s’ouvrir  , se  remplir  et 
déborder  encore.  Si  l’enfant  pouvait  transporter 
son  corps  et  diriger  ses  mouvemens  , il  s’avan- 
cerait vers  l’objet  qu’il  contemple;  il  chercherait 
à replier  tous  ses  membres  , tous  ses  organes 
sur  la  surface  de  cet  objet  ; mais  il  ne  peut  faire 
que  de  vagues  efforts , parce  que  , d’une  part , 
il  ne  peut  point  marcher  encore  , parce  que  , 
d’un  autre  coté,  l’impulsion  de  rapprochement 
se  distribue , comme  nous  l’avons  dit  , d’une 
manière  uniforme  , et  par  conséquent  vague  , 
dans  l’ensemble  de  ce  corps  nai.ssant. 

Insensiblement  , l’uniformité  cessç  ; mais 
parlons  avec  exactitude  ; l’uniformité  n’a  jamais 
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été  rigoureusement  parfaite  ; dès  la  naissance, 
les  bras  sont  un  peu  plus  mobiles  que  les  jambes; 
ils  sont  plus  près  du  centre  du  mouvement  ; la 
position  de  l'enfant  sur  sa  mère  leur  laisse 
d’ailleurs  toujours  un  peu  plus  de  liberté.  Ce 
sont  ainsi  les  bras  qui  apprennent,  les  premiers , 
à s’avancer,  à se  diriger  vera  les  objets  extérieurs; 
les  mains  acquièrent  pei^’à  peu  la  faculté  de 
toucher  ,-de  saisir  ; elles  sont  si  souvent  tou- 
chées , serrées , caressées  par  la  mère  ! Le  mo- 
ment arrive  où  les  mains  se  montrent  le  premier 
instrument  du  désir  , le  premier  organe  de  la  . 
volonté  ; ce  sont  elles  qui  , les  premières , exé- 
cutent ou  tentent  d’exécuter  tous  les  mouve- 
mens  qui  ont  pour  objet  d’établir  le  contact 
entre  le  corps  de  l’enfant  et  celui  qu’il  désire  ; 
elles  s’élancent  et  se  dirigent  vers  ce  corps, 
avant  même  qu’elles  puissent  le  saisir,  et  lors- 
qu’elles en  sont  encore  séparées  par  une  assez 
grande  distance  ; et  observons  toujours  .que  , 
dans  ce  premier  âge , lorsque  les  bras  s’élancent 
et  se  dirigent  ainsi  de  manière  à désigner,  aux 
personnes  même  qui  environnent  l’enfant  , 
l’objet  qu’il  désire , tous  ses  autres  membres  se  ' 
meuvent , et  s’agitent , sa  voix  se  fait  entendre  ; 
l’action  des  bras  n’est  que  plus  prononcée  parce 
quelle  est  plus  facile. 

Aussitôt  que  l’enfant  commence  à savoir  diri- 
ger ses  mains  vers  les  objets  qui  sont  à sa  portée  ^ 
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cet  organe  se  forme  à l’opération  de  toucher  , 
de  prendre  , de  retenir  , de  laisser  retomber. 
L’enfant  est  témoin  de  toutes  ses  actions  et  de 
leurs  résultats  ; il  en  reçoit  les  idées. 

L’enfant  porte  ordinairement  vers  sa  bouche 
les  objets  qu’il  parvient  à saisir,  parce  que  c’est 
par  sa  bouche  que  s’échappent  la  plus  grande 
quantité  de  ses  fluides  électriques.  Le  mouve- 
ment musculaire  e.st  excité  dans  sa  bouche  et 
dans  tout  ce  qui  dépend  de  cet  organe,  aussitôt 
qu’un  objet  extérieur  lui  est  appliqué  ; et  lorsque 
cecorjispeiU  céder  au  mouvement  de  la  bouche 
qui  le  presse,  lorsqu’il  laisse  échapper  en  même 
temps  des  particules  sapides,  en  un  mot,  lors- 
r[u’il  e.st  de  nature  alimentaire  , l’enfiint  pro- 
longe ses  communications;  il  reçoit , de  toutes 
les  opérations  qu’il  exerce  sur  ce  corps  , de 
nouvelles  idées , des  idées  sapides,  qui  s’iinis.sent 
aux  idées  des  formes  , de  la  couleur , et  des 
autres  propriétés  du  même  corps. 

Supposons  maintenant  qu’un  enfant  , trop 
faible  encore  pour  pouvoir  se  tenir  debout,  soit 
laissé  librement  sur  un  tapis  , en  préséneed’un 
coqjs  alimentaire  que  l’on  a un  peu  éloigné. 
L’enfant  étendra  .sa  main  vers  ce  corps  ; il  allon- 
gera son  bras;  tous  ses  fluides  prendront  celte 
direction  du  bras  et  de  la  main  ; la  partie  anté- 
rieure du  corps  deviendra  le  terme  principal  de 
l’expansion  vitale  ; les  membre.s  postérieurs , 
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privé.s  de  substances  réactives , et  rapprochés  du 
centre  de  gravité  par  la  puissance  d équilibre, 
seront  contractés  et  portés  vers  le  tronc.  Les 
points  d’appui  du  corps  de  l’enfant  seront  aloiB 
plus  près  de  l'objet  ; le  bras  et  la  main  s’avan- 
ceront encore  par  l'effet  croissant  de  la  commu- 
nication électrique  ; l’équilibre  sera  encore 
troublé  au  détriment  des  membres  jmstérieurs  ; 
ceux-ci  seront  contractés , et  le  corps  entier  sera 
encore  rapproché  de  l’objet  ; ce  sera  ainsi,  par 
une  suite  d’extensions  continues  et  croissantes 
dans  les  membres  antérieurs , et  de  contractions 
progressivement  augmentées  dans  les  membres 
postérieurs , que  l’enfant  parviendra  au  terme 
de  son  désir;  il  touchera  , il  saisira  l’objet  ; et, 
en  attendant , il  aura  acquis  l’idée , non-seule- 
ment de  l’objet , mais  encore  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  auront  été  faits  par  son  corps , son 
bras,  et  sa  main  , pendant  qu’il  s’avancait  ver» 
l’objet.  C’est  ainsi,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  qu’il  se  préparera  à acquérir  l’idée  de 
V extériorité  et  de  la  distance. 

Lorsque  l’exercice  que  nous  venons  de  dé- 
crire, fréquemment  répété,  et  modifié  dans  sa 
force  ainsi  que  dans  sa  durée  par  les  diverses 
circonstances , aura  concouru , avec  l’expansion 
vitale , à donner  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement aux  membres  postérieurs , l’enfant  sauta 
^ tenir  debout.  Alors  toutes  les  fois  que  U. 
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•îommunicatlon  électrique  le  fera  graviter  ver» 
un  objet , il  commencera  encore  par  étendre  sa 
main  , et  ordinairement  sa  main  droite,  parce 
que  c'est , ordinairement  sans  doute  , vers  le 
coté  droit  qu’une  plus  grande  quantité  de  ner£i 
se  distribiae.  Les  substances  réactives  s’écoule- 
ront par  cette  voie;  la  partie  inférieure  du  corps 
sera  proportionnellement  dépourvue,  et  ce  sera 
principalement  le  côté  gauche  de  cette  partie 
inférieure  qui  sera  abandonné  par  les  substan- 
ces réactives , parce  que  ce  côté  gauche  est  le 
plus  éloigné  de  la  partie  droite  supérieure  quj 
est  portée  én  avant  par  l’expansion  La  jambe 
gauche  sera  ainsi  contractée  la  première  et  en 
meme  temps  portée  en  avant , vers  le  centre  de 
gravité , par  la  puissance  d’équilibre  ; elle  fera 
le  premier  pas  ; le  point  d’appui  du  corps  de 
l’enfant  sera  rapproché  de  l’objet  ; le  mouve- 
ment d’extension  se  fera  en  progression  conti- 
nue et  croissante  ; la  jambe  droite  se  trouvera 
être  la  plus  éloignée  , aussitôt  que  la  jambe 
gauche  se  sera  appuyée  ; la  puissance  d’équilibre 
rapprochera  la  jambe  droite  du  centre  de  gra- 
vité; elle  lui  fera  faire  le  second  pas.  C’est  ainsi, 
par  l’effet  d’une  extension  continue  et  croissante 
dans  la  partie  supérieure  du  corps,  et  d’une 
contraction  alternative  dans  les  membres  infér 
rieurs  que  l’enfant  parviendra  à toucher , ,k 
saisir  l’objet  désiré  U recevra  alors  l’idée  coui- 
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plète  lie  cet  objet  ; et  , en  attendant , il  aura 
acquis  l'idée  de  tous  les  mouveniens  de  son 
corjJB.  • 

Que  l’enfant  suit  placé  , au  contraire,  en  pré- 
sence d’un  objet  qui  produit,  sur  lui , une  sen- 
sation de  répugnance  ou  d’épouvante,  le  fluide 
sensible  de  toutes  les  parties  antérieures  sera 
repoussé  en  arrière  par  le  contact  des  envois 
qui  émaneront  de  cet  objet  dégoûtant  et  ef- 
frayant ; les  parties  antérieures  des  organes  mus- 
culaires seront  contractées;  les  points  d’appui 
de  tout  le  corps  seront  reculés  ; le  corj>s  de 
l’enfaut  se  mettra  en  mouvement  de  fuitç  ; 
l’enfant  recevra  , à la  fois  , l’idée  de  l’objet 
effrayant  et  des  mouvemens  qu’il  a faits , lui- 
même  , pour  le  fuir. 

C’est  ainsi  qu'en  présence  des  objets  exté* 
rieurs , le  corps  entier  de  l’enfant  deviendra 
peu  à peu  capable  d’une  prompte  obéissance 
aux  mouvemens  de  gravitation  ou  de  répulsion 
immédiates.  Lorsque  ensuite  l’enfant  sera  de- 
venu possesseur  d'idées  bien  déterminées  , d'i- 
dées alternativement  susceptibles  de  repos  et  de 
mouvement , d’inaction  qui  les  tiendra  comme 
en  oubli , et  d’expansion  qui  les  mettra  comme 
T>n  rappel  ou  en  souvenir , l’action  extérieure 
■de  l’enfant  deviendra  alors  susceptible  de  plus 
de  complication  et  d’étenclüe  ; d’une  part , la 
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gravitation  immédiate  sera  plus  vivement  exci- 
tée par  la  présence  des  objets  capables  de  la 
faire  naître  ; d’un  autre  côté  , en  l’absence  de 
certains  objëts  déjà  connus , la  gravitation  im- 
médiate pourra  être  précédée  de  la  représenta- 
tion intellectuelle , et  aussitôt  amenée  par  cette 
représentation.  En  un  mot , l’enfant  devenu 
susceptible  de  désir  vif  et  déterminé , ou  de 
volonté  prononcée , sera  'devenu  capable  de 
manifester  sa  volonté  , de  l’exécuter  selon  sa 
puissance  , et  de  réagir  contre  les  obstacles 
qu’elle  pourra  rencontrer.  Définissons  ce  pro- 
grès par  un  exemple.  ' 

Un  enfant  de  trois  ans, 'vivement  organisé, 
a feuilleté  hier  un  livre  d’estampes;  il  a laissé 
ce  livre  dans  une  chambre  voisine.  Aujourd’hui, 
l’idée  de  ce  livre  est  remise  en  mouvement  dans 
Son  centre  Sensible  ; cette  idée  ne  peut  point 
être  unique , simple  ; elle  est  accompagnée  de 
toutes  les  idées  accessoires  qui  ont  accompagné 
sa  formation.  Ainsi , à l’idée  du  livre  est  unie 
l’idée  du  lieu  où  il  a resté  , et  par  conséquent 
aussi  la  route  de  ce  lieu , c’est-à-dire , les  rap- 
ports de  ce  lieu  avec  celui  où  l’enfant  se  trouve. 

Cet  enfant  désire  ; tout  son  corps  est  mis  en 
expansion  rapide  ; tous  les  organes  sont  en 
mouvement  ; mais  un  seul  de  ces  mouvemens 
commence , plus  promptement  que  les  autres  -, 
ou  meme  uniquement , la  satisfaction  de  l'idée  ; 
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c'est  celui  qui  met  l'euiant  sur  la  route  du  lieu 
où  le  livre  est  déposé  ; ce  mouvement  se  main- 
tient , tous  les  autres  s’arrêtent;  la  route  est  par- 
courue, et  avec  une  rapidité  croissante,  parce 
que  le  renouvellement  ou  la  satisfaction  de 
l’idée  motrice  s’effectue  avec  une  gradation 
ra2>ide  ; l’enfant  arrive  ; il  voit , il  touche , il 
saisit  le  livre;  il  complète  la  satisfaction  de* sou 
idée  ; celle-ci , au  terme  du  plaisir  , rentre  en 
repos;  le  fluide  sensible,  appelé  vers  d’autres 
idées  , entraîne  le  corps  à d’autres  inouvemens. 

Si  l’enfant,  pendant  qu'il  parcourait  la  route 
qui  devait  le  conduire  à l’objet  de  son  désir , a 
été  arrêté  par  un  obstacle , sou  expansion  vitale , 
en  ce  moment  augmentée,  lui  a donné  le  cou- 
rage de  l’attaquer;  mais  si  elle  ne  lui  a point 
donné  la  force  de  le  vaincre , elle  s’est  concen- 
trée par  contrainte;  elle  a jeté  l'âme  de  l’enfant 
dans  le  chagrin  et  V impatience. 

I 

La  volonté  de  l’homme , telle  que  nous  ve- 
nons de  la  définir,  n’est  qu’une  action  coraraani- 
dée  et  dirigée  par  les  puissances  universelles  ; 
et  c’est  ainsi  que  souvent  elle  se  manifeste. 
Souvent  aussi , elle  peut  être  dirigée  , dans  le 
sein  de  l’homme , par  une  |)uissance  indépen- 
dante , par  celle  qui  fait  sa  liberté.  C’est  ce  que 
nous  expliquerons  dans  le  dernier  chapitre  du 
Système. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  Signes  ou  Expressions  de  nos 
idées. 


Considérations  générales  sur  la  formation 
Langues. 

Lorsque  le  mouvement  qui  agite  nos  idées 
s'élève  à un  certain  degré,  il  contraint  tous  nos 
organes  musculaires  à se  mettre  en  exercice  ; 
et  celui  de  nos  mouvemens  extérieurs  qui  l’em- 
porte presque  subitement  sur  tous  les  autres  , 
est  celui  qui  nous  fournit , à nous-mêmes  , les 
idées  les  plus  ressemblantes  à celles  dont  nous 
sommes  occupés. 

Ce  principe,  que  je  viens  d’établir,  me  parait 
sufûre  pour  expliquer  toutes  les  expressions 
que  nous  donnons  à nos  idées. 

Les  cris  ou  sons  inarticulés  que  fait  entendre 
un  enfant  qui  n’a  point  encore  appris  à parler, 
ceux  que  nous  faisons  entendre  nous-mêmes  , 
lorsque  nous  sommes  vivement  agités  , soit 
d'une  manière  agréable  , soit  d’une  manière 
pénible  , ces  cris  , ces  sons  indéterminés  , no 
IV.  t.  I.  18 
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sont  point  , à ])ro|)roincnt  parler , des  expres- 
sions (le  nos  idées  ; ce  sont  des  signes  de  la 
vivacité  dn  mouvement  imprimé  à nos  idées. 
Dans  la  douleur  excessive , ou  dans  la  joie  ex- 
cessive , notre  organe  de  la  voix  n’est  pas  le  seul 
qui  entre  en  action  violente  ' toutes  les  parties 
de  notre  corps  sont  en  mourenient. 

Cet  excès  de  vivacité  dans  le  mouvement  de 
nos  idées  est,  pour  elles  , un  état  extrême,  qui 
n'a  j)oint  d’expression  précise;  toutes  nos  dou- 
leurs, lorsqu’elles  sont  très-vives,  se  manifes- 
tent de  la  même  manière  au  premier  instant. 

11  en  est  de  même  de  toutes  nos  satisfactions  , 
lorsqu’elU’S  ont  beaucoup  de  vivacité. 

Au  contraire,  lorsque  nos  idées  ne  sont  ani-  • 
niées  que  d’un  mouvement  très-faible  , elles 
n’excitent  point  nos  mouvcnicns  extérieurs 
d'une  manière  apei-ccvable  ; elles  ne  s’eTpri- 
ment  point  au  delà  de  notre  personne  ; c’est , 
pour  elles , l’état  extrême  , opposé  à l’excès  de 
mouvement. 

Les  expressions  de  nos  idées , pour  être  ma- 
nifestes et  précises  , ont  donc  besoin  que  le 
mouvement  cpii  les  anime  s’éloigne  plus  ou 
moins  de  l’excès  de  lenteur  , et  de  l’excès  de 
mouvement.  Celles  que  nous  exprimons  le 
mieux,  avec  le  plus  de  clarté  et  d’évidence, 
sont  celles  dont  le  mouvement  est  à égale  dis- 
tance des  extrêmes. 
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Toutes  nos  actions  extérieures  ne  sont  point 
des  expressions  (le  nos  idées.  Par  exemple,  dans 
bien  des  maladies  nerveuses , les  membres  de 
I honime  peuvent  être  agités  de  convulsions 
plus  ou  moins  violentes.  Ces  mouvemcns  .sont 
«nicpiement  provoqués  par  l’injection  rapide  et 
désordonnée  du  fluide  sensible  dans  les  divers 
Canaux  qui  le  conduisent  aux  organes  muscu- 
laires; et  c’est  une  expansion,  immédiatement 
appliquée  aux  sources  du  fluide  sensible  , qui 
cause  cette  injection.  Le  centre  sensible  n'est 
point  la  source  du  fluide  sensible  ; il  est , au 
contraire  , l’un  des  termes  de  ses  mouvemens. 
Les  sources  du  fluide  sensible  sont  placées 
dans  tous  les  lieux  où  ce  fluide  se  compose.  La 
partie  glanduleuse  du  cerveau  est,  vraisembla- 
blement, le  principal  de  ces  lieux. 

Sans  être  en  état  de  maladie , nous  foisons 
très-souvent  des  mouvemens  qui  ne  sont  point 
déterminés  par  des  mouvemens  imprimés  à nos 
idées.  Toute  décharge  électrique,  éprouvée  par 
un  organe  musculaire,  occasione  la  contraction 
de  cet  organe.  Et  le  courant  nerveux  n’est- pas 
le  seul  excitateur  de  la  décharge  électrique. 
L’élévation  de  température  , ou  l’application, 
d’un  stimulus  , tel  qu’une  pointe  de  métal  , 
peuvent  l’occasioner.  Il  sufBt  encore  , comme 
nous  l'avons  vu  , que,  dans  ruis  membres  , un 
des  deux  ordres  de  nos  muscles , les  fléchis- 
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seurs  par  exemple , soient  contractés , pour  qti« 
les  extenseurs  se  remplissent  considérablement 
d'électricité , et  que  la  décharge  de  cette  élec- 
tricité soit  /déterminée  par  son  abondance 
même.  C’est  pour  cela  que  si  le  mouvement  de 
certaines  idées  nous  est  ordinairement  néces- 
saire jMJur  nous  mettre  en  mouvement  de  mar- 
cher, ce  mouvement  des  roê.mes  idées  n’est  pas 
nécessaire  pour  que  notre  marcher  continue. 
Lorsque  cet  exercice  de  nos  membres  inférieurs 
est  décidé , nous  pouvons  nous  occuper  succes- 
sivement d’un  grand  nombre  d’idées  étrangèt 
res  à celle  qui  a mis  notre  corps  eu  mouve- 
ment. Cependant  le  fluide  sensible  n’est  point 
sans  influence  sur  ce  mouvement  de  notre  corps. 
Il  est  porté  vers  ces-membres  inférieurs  qui,  en 
ce  moment,  servent  à la  dissipation  d’un  grand 
nombre  de  substances  expansives.  Celui  qui , 
dans  le  centre  sensible  , est  mis  en  projection 
par  le  mouvement  des  idées , se  dirige  princi- 
palement vêts  les  membres  inférieurs.  C'est  ce 
qui  fait  que  le  mouvement  du  marcher  se  pré- 
cipite , ou  se  ralentit , selon  le  degré  du  mou- 
vement imprimé  aux  idées, 
vi  Si,  pendant  que  nous  sommes  en  mouvement 
de  simple  promenade,  et  que  nous  rêvons  avec 
nonchalance , une  idée  très-vive  vient  nous  surr 
prendre,  nous  nous  arrêtons  ; c’est  un  souvenir 
intéressant , ou  une  réflexion  ^profonde  , qui 
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appellent  alors  , vers  notre  ccntl«  sensible  , 
toutes  les  substances  éminemment  expansives. 
Nous  demeurons  arretés  tout  le  temps  qui  nous 
est  nécessaire,  pour  bien  voir  l’idée  qui  nous 
occupe  ; aussitôt  que  l’inspection  est  suffisam- 
ment faite,  nous  nous  remettons  en  marche, 
et  ordinairement  avec  plus  de  vîte.sse , «parce 
que  l'idée  nouvelle  a occasioné  généralement , 
en  nous,  une  augmentation  de  mouvement. 

Le  mouvement  du  marcher  commence  par 
donner  plus  de  mouvement  à nos  idées , parce 
qu’il'  favorise  tous  les  effets  de  l’action  expan- 
sive. Peu  à peu , nous  sentons  s’affaisser  cette 
action  intellectuelle  , parce  que  les  substances 
expansives  prennent  leur  route  vers  les  mem- 
bres inférieurs.  Le  moment  arrive  où  , si  nous 
continuons  de  marcher,  si  même  nous  prenons 
dn  repos , nous  nous  sentons  incapables  de 
réflexions  profondes  et  suivies.  Nos  idées  , 
alors  , ne  reçoivent  point  , en  assez  grande 
quantité  , les  substances  néce.ssaires‘  à leur 
mouvement  et  à leur  combinaison.  ■■■  < 

Observons  encore  que  nous  nous  sentons 
moins  portés  à exprimer  nos  idées  , par  notre 
organe  de  la  voix  , et  par  nos  gestes , lorsque 
nous  marchons^ depuis  quelques  momens,  que 
nous  ne  l'aurions  été  , si  nous  étions  demeurés 
en  repos.  Cela  ne  vient  pas  seulement  de  ce 
que,  pendant  le  repos  de  notre  corps , les  sub- 
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stances  expansives  se  dirigent  davantage  vers 
le  centre  sensible  ; cela  vient  encui-e  de  ce  que , 
lorsque  nous  niarclions  , le  mouvement  que 
nous  faisons,  par  nos  mend)res  Lnfi^rieurs,  dé- 
pense une  partie  du  mouvement  qui , dans  l’état 
de  rej)os,  serait  employé  à rexj)ression  de  l’idée. 
Ce  mouvement  de  nos  membres  inférieurs  est, 
pour  ainsi  dire,  le  soulagement  de  nos  idées, 
sans  en  être  l’expression.  On  voit , d’après  cela, 
pourquoi  l’exercice  du  corps  contribue  effica- 
cement à dissiper  le  chagrin  ou  le  plaisir  que 
nous  causent  quebpiefois  nos  idées. 

Parmi  ceux  de  nos  moiiveniens  qui  ne  doi- 
vent point  être  considérés  comme  des  expres- 
sions de  nos  idées,  il  faut  comprendre  ces  mou- 
vemens  sans  objet , que  nous  faisons  par  habi- 
tude. Chacun  de  nous  a les  siens , auxquels  on 
le  reconnaît , comme  à sa  démarche , au  son  de 
sa  voix  , à sa  figure.  Ces  mouveniens  provien- 
nent sans  doute  de  ce  que  , par  l’effet  de  cir- 
constances particulières  dans  l’organêsation  de 
l’individu  , certaines  issues  sont  très-aisément 
données  à réeouleinent  des  substances  expan- 
sives, lorsqu’elles  sont  accumulées  jiisques  à la 
surabondance  ; les  organes  musculaires , qui 
sont  sur  la  direction  de  ces  canaux  d’écoule- 
ment , sont  mis  en  contraction  toutes  les  fois 
que  les  canaux  sont  traversés  par  les  substances 
surabondantes.  De  tels  mouvemens  ne  sont 
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point  soumis  à rinflnoncc  de  la  volonlé;'ils  ne 
sont  point  oecasionés  par  des  muuveinens  d i- 
dées;  ils  ne  sont  point  accompagnés  de  sensa- 
tions. Il  eu  e.st  de  même  de  Ions  les  mouvemens 
qui,  sans  être  habituels,  sont  détermines  for- 
tuitement par  la  décharge  électrique  d’un 
organe  mu.scidaire.  De  tels  mouvemens,  à cela 
près  qti'ils  ne  sont  point  réguliers  , peuvent 
être  comparés  aux  mouvemens  de  la  poitrine 
et  du  cœur.  Les  mouvemens  de  ces  derniers 
organes  ne  peuvent  jamais  servir  d’expression 
aux  idées  , quoique  , bien  souvent , ils  s’accélè- 
rent, ou  se  rallentisscnt , par  l’ellet  des  divers 
mouvemens  imprimés  aux  idées. 

Entrons  maintenant  dans  l’examen  des  divers 
genres  d’expre.ssion  que  nous  donnons  à noÿ 
idées  ; et  considérons  d’abord  celle  de  ces  ex- 
pressions qui  est  le  plus  fréquemment  em- 
ployée, celle  qui  fait  le  principal  lien  de  com- 
munication entre  les  hommes. 

L’organe  de  la  voix  , dans  j)resque  tous  les 
individus  ([ui  compo.sent  l’e.spèce  humaine, est 
formé  de  parties  très-flexibles  , qui  ont  beau- 
coup plus  de  mobilité  que  celles  qui  entrent 
dans  la  composition  des  membres  , soit  infé- 
rieurs soit  supérieurs  ; les  muscles  même  «le  la 
main  sont  m'oins  flexibb's  que  ceux  de  l’organe 
de  la  voix;  ils  ont  d’ailleurs  à mouvoir  des  soit- 
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lies  plus  consi«lérablcs.  Un  très-grand  nombre 
de  nerfs  est  adressé  à l'organe  de  la  voix  , et  le 
fluide  sensible  a moins  de  temps  à employer, 
moins  d’espace  à. parcourir,  ]>our  se  Wndre  à 
l'organe  de  la  voix  , que  pour  se  rendre  aux 
autres  organes  musculaires  ; c’est  pour  cela  que 
l’organe  de  la  voix  sert  plus  particulièrement , à 
l’expression  des  idées  , que  les  autres  organes 
musculaires.  Nous  avons  montré , dans  le  cha- 
pitre précédent , que  toute  idée  motrice  ou  exi- 
geante, est  surtout  avide  «le  promptitude  et  de 
facilité  dans  son  renouvellement. 

On  peut  observer  que  même  les  hommes- 
sourds  et  muets  de  naissance,  lorsqu’ils  ont  à 
exprimer  une  idée  pressante  , font  entendre 
vivement  leur  oigane  de  la  voix,  quoiqu’ils  ne 
l’entendent  pas  eux-mêmes  ; et  les  sons  qu’ils 
projettent  demeurent  inarticulés  , parce  qu’il 
n’y  a rien  de  sonore  dans  les  idées  qu’ils  jk»s- 
sèdent,  que  leurs  idées  sont , pour  cette  raison, 
sans  afhuité  pour  des  sons  que  , d’ailleurs , ils 
ne  reçoivent  pas. 

Mais  la  plupart  des  hommes  jouissent  de 
l’organe  de  l’ouïe,  et  presque  tous  les  hommes 
faisant  agir  leur  organe  de  la  voix  plus  aisément 
que  leurs  autres  organes  musculaires  , la  plu- 
part «les  idées  que  les  hommes  reçoivent  de 
leurs  semblables  sont  «les  idées  principalement 
sonores  ; c'est  ce  qui  fait  que  les  organes  de  la 
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voix  et  de  l’ouïe  sont  les  principaux  organes 
de  communication  entre  les  hommes. 

Nous  avons  vu  par  quels  moyens  l’enfant  , 
bien  organisé  , acquérait  Ses  premières  idées  ; 
les  noms  des  objets  qu’on  lui  a montrés,  qu’il 
a touchés,  qu’il  a vus  très-fréquemment,  et  que 
l’on  a nommés  en  sa  présence , en  même  temps 
qu’on  les  désignait  à ses  regards , ou  qu’on  les 
plaçait  entre  ses  mains  , ces  noms  ont  été  des 
idées  sonores  qu’il  a reçues  en  même  temps 
que  les  idées  visibles  et  tactiles  , qui  se  sont 
unies  à celles-ci , et  qui  sont  entrées  , comme 
celles-ci,  dans  la  composition  de  l'idée  exem- 
plaire de  chaque  objet. 

Lorsque  l’une  de  ces  idées  exemplaires  se 
présente  ensuite  au  souvenir  de  l’enfant,  lors- 
que, animée  d’un  mouvement  rapide,  elle  tend 
à exciter  le  mouvement  dans  tous  scs  organes 
musculaires  , l’expre.ssion  la  plus  simple  , la 
plus  facile  de  cette  idée  , est  le  nom  , ou  l’ex- 
pression sonore  , parce  que  l’organe  de  la  voix 
est  plus  facile  à mouvoir,  parce  que  la  repré- 
sentation de  l’idée  exemplaire , à l’aide  du  geste, 
serait  longue , et  manquerait  de  clarté.  L’enfant 
nomme  son  idée  motrice , parce  que  son  organe 
de  la  voix , en  prononçant  le  nom , est  le  seul 
de  ses  oi^anes  musculaires,  qui  procure  très- 
aisémeiit  et  très-promptement  une  idée  ressem- 
blante à l’idée  motrice.  Si , de  plus , l’enfant 
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voit  l'objet  dont  il  sent  l’idée , si  niême  le  son- 
venir  de  cette  idée  a été  excité , en  lui , par  la 
vue  de  l’objet , il  désignera  l’objet , en  le  nom 
niant;  on  peut  expliquer  cette  direction  com- 
mune de  sa  main  et  de  ses  regards , en  disant 
qiie  le  fluide  sensible , projeté  hors  de  ses  yeux, 
est  lancé  directement  vera  l’objet , par  cela 
même  que  l’enfant  le  regarde,  et  que  toutes  les 
extrémités  de  son  corps  , ses  mains  entr’autres  , 
devenant  issues  d’évasion  pour  le  fluide  sensi- 
ble que  l’idée  projette  , ce  fluide  sensible  qui 
s’échappe  par  les  mains , surtout  par  la  main 
droite,  tend  à s’unir  à celui  qui  s’échappe  des 
yeux  ; la  puissance  de  combinaison  le  dirige 
vers  le  même  point , et  la  main  fléchit  au  gré 
de  cette  direction  imprimée  au  fluide  sensible. 

Toutes  les  expressions  de  nos  idées  ne  peu- 
vent être  originairement  que  des  imitations  de 
nos  idées;  et  puisque  chacune  de  nos, idées  s’est 
formée,  en  nous  , à l’occasion  de  l’objet  qu’elle 
représente,  l’idée  sonore,  ou  le  nom  attaché  à 
chacun  des  objets  que  nous  connaissons , doit 
avoir,  comme  l'idée  visible,  comme  l’idée  tac- 
tile , comme  l’idée  sapide  ou  odorante  , sa 
source  dans  cet  objet  meme  qu’elle  désigne. 

Il  semble  cependant  que  cela  ne  soit  point 
ainsi.  Le  même  objet  est  diversement  nommé 
par  chacun  des  peuples  qui  .se  partagent  la 
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surface  de  la  terre  ; et  il  n’y  a souvent  aucun 
rapport,  aucune  consonnance,  entre  ces  divers 
noms  d’un  même  objet. 

Pour  expliquer  ces  variétés  remarquables , et 
en  général,  la  diversité  des  langues,  profitons, 
d’abord  , des  observations  que  nous  fournissent 
les  enfans,  lorsqu'ils  commencent  à parler.  Les 
enfans , chez  les  peuples  civilisés , représentent 
ces  peuplades  naissantes  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  nations  encore  dans  l’enfance. 

L’organe  de  la  voix  , dans  les  enfans  , ne  se 
forme  que  peu  à peu  à imiter  les  sons  qu’ils 
, entendent,  comme  on  voit  leurs  mains  n’iniiter 
long-temps  qu’avec  gaucherie  les  mouvemens 
que  l’on  fait  devant  eux  avec  les  mains.  Parmi 
les  mots  que  l’on  prononce  habituellement  en 
leur  présence , il  en  est  toujours  un  certain 
nombre  qui  sont  composés  de  .syllabes  peu 
sonores,  et  as.sorties  entre  elles  d’une  manière 
peu  mélod ieu.se  ; les  enfans  ne  parviennent  que 
difficilement  à répéter  ces  mots  avec  exactitude; 
ils  commencent  par  les  altérer  , et  quelquefois 
les  dégui.ser  jusques  à les  rendre  entièrement 
méconnai.ssables,  et  si  l’on  observe  un  certain 
nombre  d’enfans  contemporains,  on  en  trouve 
rarement  plusieurs  qui  altèrent  le  même  nom 
de  la  même  manière. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  ces  altérations 
diverses  et  fugitives  ne  proviennent  on  partie 
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de  ce  que  l’orgnne  de  la  voix,  dans  les  onfans, 
manque,  pour  ainsi  dire,  d'adresse  cf  de  promp- 
titude; mais  nous  «levons  ajouter,  comme  très- 
vraisemblable  , que  les  sons  ne  parviennent 
point  jusques  au  centre  sensible  des  enfans', 
dans  un  état  semblable  à celui  où  cet  organe 
central  les  reçoit,  lorsque  l’homme  est  entière- 
ment formé-  Toutes  les  parties  qui  , dans  l’or- 
gane de  l’ouïe , sont  placées  au-devant  du  nerf 
auditif,  impriment  plus  ou  moins  de  modifica- 
tions aux  sons  qui  les  traversent;  elles  les  lap- 
procbent,  les  combinent,  établissent  entre  eux 
de  nouveaux  rapports  ; mais  ces  parties  ne  sont 
qu’imparfaitement'  développées  dans  l'organe 
de  l’enfant;  il  en  est  de  cet  organe  comme  de 
celui  de  la  vue  ; les  envois  lumineux  , adressés 
par  les  différens  objets  , se  rapprochent  , se 
combinent,  se  modifient , en  traversant  le  globe 
placé  au-devant  de  la  rétine.  L’étal  naissant  èt 
imparfait  de  ce  globe  dans  les  enfans  est  cause, 
en  grande  p.artie  ,’des  faux  jugemens  qti'ils 
portent  sur  les  formes  et  les  distances  des  objets 
éclairés.  Mais  les  erreurs  du  sens  de  la  vue  se 
rectifient  promptement , à l’aide  de  l’organe  du 
toucher;  et  cet  organe  du  toucher  ne  prête  pas 
les  mêmes  secours  au  sens  de  l’ouïe. 

r 

L’extrême  diversité  des  langues  me  paraît 
fondée  ^ ccnnme  l’ont  pensé  quelques  écrivains. 
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»ur  les  différences  en  nombre  infini  que  1% 
nature  établit  dans  l’organisation  des  hommes. 
La  civilisation  .perfectionne  l’organisation  des 
hommes  jusques  à un  certain  Age  des  sociétés, 
comme  la  vie  individuelle  perfectionne  ou. dé- 
veloppe, jusques  à un  certain  âge,  l’organisa- 
tion de  l'individu. 

Lorsque  l'homme  est  très-voisin  de  l’état  ab- 
solument naturel , il  est  très-voisin  de  l'état  des 
animaux;  ses  idées  sont  peu  nombi-euses,  peu 
'composées  ; celles  qu’il  possède  représentent 
les  objets  dont  il  éprouve  le  besoin,  ou  dont  il 
est  habituellement  environné.  Plusieurs  de  ces 
objets  sont  sonores  , quelques-uus  par  eux- 
mêmes  , d’autres  lorsqu’ils  tombent , lorsqu’ils 
sont  frappés.  Les  cris  des  divers  animaux,  le 
bniit  des  eaux,  des  vents,  du  vol  des  oiseaux, 
du  feu  , l’éclat  de  la  fouclre,  sont  entendus  par 
ces  hommes  naturels , en  même  tenip^  qu’ils 
voient  ces  animaux  qui  crient  , ces  eau^  qui 
coulent  ou  qui  tombent , ce  feuillage  que  les 
vents  agitent , cet  arbre  que  le  feu  consume,  ce 
ropher  que  la  foudre  brise.  Les  idées  sonores 
deviennent  parties  essentielles  des  idées  exem- 
plaires qu’ils  reçoivent  de  chacun  de  cesobjets- 
Lorsque  dans  la  suite  , eu  l’absence  , ou  en 
présence  de  ces  objets,  ils  sont  pressés  du  be- 
soin d’exprimer  les  idées  qu’ils  en  ont  acquises, 
ils  imitent  ces  idées,  et  pai'  leurs  gestes,  et 
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leur  organe  de  la  voix.  Chacun  , selon  la  viva- 
cité el  la  flexibilité  de  .son  organisation  particu- 
lière, lait  cette  imitation  d’une  manière  plus  ou 
moins  ressemblante  au  son  réel  de  l’objet.  Celui 
dont  les  moyens  sont  plus  prompts  , mieux 
développés,  celui  qui  a entendu  plus  fréquem- 
ment les  sons  des  objets  sonores  , qui  en  a 
acquis  l’idée  la  plus  j)récise  , qui  a le  droit  et 
l’habitude  de  les  désigner  le  plus  fréquemment, 
d’en  parler  le  plus  correctement  à ceux  qui 
l’environnent , cet  homme  fixe  , dans  la  peu-  ‘ 
plade , les  noms  des  objets  sonores  dont  il  a été 
le  plus  frapj)é  ; c’est  de  lui , presque  autant  que 
de  ces  ol)jels  même  , que  la  peuplade  reçoit  les 
idées  qui  les  représentent;  c’est  de  lui  quel’oa 
imite  les  sons , les  idées , ie  langage  ; cet  homme 
fonde  , à l’égard  de  ces  objets , la  langue  de  sa 
société. 

< Un  très-grand  nombre  d’objets,  qui  n’ont  pas 
de  son  par  eux-mêmes,  eu  acquièrent , comme 
nous  l’avons  dit , au  moyen  de  la  chute  ou  de 
la  percussion  ; et  ces  objets  contribuent  sans 
doute,  par  le  son  qu’ils  font  entendre , àJa  fbr- 
mation  des  noms  qu’on  leur  donne.  On  voit 
combien  il  doit  y avoir  de  variété  dans  cette 
inllucuce  , car  le  son  de  ces  objets  est  non-seu- 
lement accidentel,  mais,  lorsqu’il  est  produit, 
il  est  modifié  jiar  les  circonstances  très-nom- 
breuses., très-variées,  qui  dépeudeut  de  la 
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masse , de  l'élasticité  de  ces  corps , et  de  la 
force  des  coups  qu’ils  reçoivent. 

D'ailleurs,  ces  objets  ont  d’autres  propriétés 
que  celle  d’être  sonores  ; à l’instant  où  im 
liomme  fait  la  découverte  d’une  de  ces  pro- 
priétés , c’est-à-dire  , à l’instant  on  il  en  reçoit 
l’idée  pour  la  première  fois,  cette  idée  excite, 
en  lui  , plus  ou  moins  de  mouvement , et  ce 
mouvement  provoque,  de  sa  part,  la  projection 
d’un  son  particulier.  Ce  son  n’est  pas  une  ex- 
pression, une  imitation  de  l’idée,  mais  un  effet 
du  mouvement  de  l’idée.  (Je  .son  n’en  a pas 
moins  un  caractère  jwrticulier , qui  lésultc  de 
l’action  , plus  ou  moins  vive  , que  la  vue  de 
l’objet  a imprimée  à l’individu  , et  fie  l’état 
partieulier  de  l’organisation  de  cet  individu,  et 
de  la  nature  même  de  l’objet;  car,  si  cet  objet 
peut  être  imité  par  des  gestes , l'bomme  emploie 
ce  moyen  de  limiter;  et  alors  le  nKiuvement 
qu’il  fait  est  pris  sur  la  somme  générale  d’action 
qu’il  est  excité  à faire;  il* reste  moins  d’action 
à donner  à l’organe  de  la  voix;  le  son  rendu 
par  cet  organe  est  modifié  dans  sa  force , dans 
son  inflexion  , dans  son  articulation.  Si  un  autre 
liomme  entend  ce  son,  et  si,  en  même  temps, 
il  regarde  l’objet  qui  lui  est  désigné,  il  recevra 
une  idée  exemplaire  composée  de  cet  objet,  et 
du  son  particulier  que  cet  objet  aura  occasione; 
ce  sou  deviendra , pour  lui , le  nom  de  l’objet  ; 
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quand  il  le  désignera  , quand  il  en  parlera  à 
d’autres  liummes,  ce  sera  en  imitant  sa  propre 
idée , et  conséquemment  en  imitant  le  son  qui 
s’est  attaché  à l’idée  visible  de  cet  ol)jet  ; ce  son , 
• reçu,  par  sesauditeui-s,  adopté,  imité,  devien- 
dra le  titre  sonore,  le  nom  de  l’objet. 

11  est  aisé  de  voir  que  les  titres  sonores,  ou 
noms  des  objets  qui  n’auront  d’ailleurs  aucune 
propriété  sonore , se  formeront  comme  je  viens 
de  le  dire.  Qu’un  sauvage  , environné  de  jeunes 
sauvages  , de  femmes  et  d’enfans , aperçoive  , 
/ pour  la  première  fois,  iin  insecte  remarquable, 

tel  qu’un  papillon,  l’idée  qu’il  recevra  excitera 
subitement  tous  ses  mouvemens  nuiscidaires  ; 
^ il  désignera  de  suite  ce  papillon  ; il  fera  des 

mouvemens  qui  imiteront , autant  qu’il  sera 
possible  , les  mouvemens  et  la  forme  de  cet 
animal.  Les  jeunes  sauvages  , les  enfans  et  les 
femmes , ayant  leurs  yeux  fixés  sur  le  papillon  , 
ne  verront  pas  les  mouvemens  de  celui  qui  le 
leur  montre  ; les  idées  visibles  qu'ils  recevront 
à cette  occasion  ne  leur  seront  fournies  que  par 
le  papillon  même  ; mais  ils  entendront , en 
même  temps,  le  son  de  la  voix  du  sauvage  indi- 
cateur; ils  imiteront,  ils  répéteront, à l'in.stant, 
ce  même  son  ; chacun  recevra  de  tous  les  autres 
la  confirmation  de  la  meme  idée  sonore  ; le 
nom  du  papillon  sera  déterminé,  ou  du  moins 
ébauché , par  ces  acquisitions  communes  ; iJt 
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•eta  bientôt  fixé  dans  le  vocabulaire  de  la  peu- 
plade. Des  hommes  qui  vivent  ensemble,  s’imi- 
tent mutuellement , et  ne  peuvent  que  s’accor- 
der sur  le  titre  sonore,  ou  le  nom  , d’un  même 
objet , dont  ils  ont  tous  la  connaissance. 

C’est  ainsi  que  se  formeront  tous  les  notjis 
substantifs  à l’usage  d’une  même  peu]>lade  ; et 
l’on  voit  combien  de  circonstances  fortuites 
auront  d’influence  sur  les  déterminations  de 
ces  noms.  La  nature  de  l’objet  fournira  quel- 
ques-unes de  ces  circonstances  ; d’autres  , cii 
plus  grand  nombre  , naîtront  de  l’organisation 
particulière  de  l’homme  q>ii  fondera  le  nom  de 
l’objet.  D’autres  encore  naîtront  de  l’organisa- 
tion des  hommes  qtii  seront  imitateurs  du  pre- 
mier. Que  par  exemple  une  peuplade,  fixéesur 
les  bords  de  la  mer,  ait  déjà  donné  le  nom  de 
poisson  à l’animal  qui  fait  sa  principale  nourri- 
ture, qu’un  jeune  homme,  appartenant  à une 
peuplade  éloignée  et  fixée  dans  l’intérieur  des 
terres  , soit  admis  passagèrement  dans  la  pre- 
mière, que  ce  jeune  homme,  ni  sa  propre  peu- 
plade , n'aient  pas  eu  encore  l’occasion  de  voir 
un  poisson  , et  que  l’on  montre  un  tel  animal  à 
ce  jeune  homme;  celui-ci  recevra  l’idée  exem- 
plaire de  l’animal,  recevra  aicssi  le  nom  qu’on 
lui  donne,  et  si  on  lui  permet  d’emporter  un 
de  ces  poissons,  de  le  faire  connaître  à sa  peu- 
plade, il  prononcera  , eu  le  montrant,  le  nom 
IV.  t.  I.  jg  . 
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de  l’animal.  Mais  , n’ayant  pas  entendu  Irès^ 
souvent  ce  nom , et  peiit-<'*lre  n’ayant  pas  encore 
la  fiiculté  d’imiter  promptement  , aisément  , 
correctement,  il  donnera  pinson  moins  d’alté- 
ration au  mot  poisson  ; ce  mot  altéré  sera  cepen- 
dant le  seul  retenu  jiar  les  hommes  de  cette 
penpiatle. 

L’observation  suivante  est  remarquable;  elle 
m’est  fournie  par  une  dissertation  sur  les  lan- 
gues, dissertation  pleine  de  raison  et  de  saga- 
cité, que  M.  Dclille  a in.sérée  dans  le  discours 
j)réliniinaire  de  sa  belle  traduction  des  Géor-  ' 
giques. 

« Une  colonie  de  Normands,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  , alla  s’établir  sur  les  côtes  de 
St.-Domingue , et  forma  les  Flibustiers  et  le» 
Boucaniers.  Étant  restés  vingt  ans  sans  avoir  de 
relations  avec  les  Français  , quoiqu’ils  commu- 
niquassent entre  eux,  la  langue  qu’ils  avaient , 
tous,  apprise  et  parlée  dès  leur  enfance,  se 
trouva  tellement  dénatuiée , qu’il  n’était  plus 
guéres  possible  de  les  entendie.  » 

Résumons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  ce  chapitre. 

Si  l’on  a égard  aux  influences  si  variées  , si 
multipliées  , que  l’organisation  humaine  reçoit 
du  climat,  de  la  nourriture,  «lu  degré  de  civi- 
lisation , si  l’on  cousidère  encore  les  effets  sin- 
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gulièrement  combinés  , croisés  , modifiés  les 
Tins  par  les  autres,  que  ne  peuvent  manquer 
d’avoir  les  mélanges  des  diverses  peiqilades  , 
et  ensuite  des  divers  peiq)lcs , on  comprendra 
pourquoi  les  langues  sont  si  variées,  si  multi- 
pliées ; pourquoi  encore,  l’on  trouve  chez  im 
même  peuple,  chez  les  Français  par  exemple, 
tant  d’idiomes  dilTérens  , sans  que  l’on  puisse 
ni  les  détruire,  ni  remonter  jusques  à leur  anti- 
que origine.  Le  nom  de  chaque  objet,  quoique 
l’ouvrage  delà  nature, 'est  un  ouvrage  acces- 
soire , qui  d’ailleurs  n’ajoute  rien  aux  qualités 
de  cet  objet , qui  même  ne  les  désigne  pas  par 
lui-même,  mais  qui  s’est  attaché  à l’idée  visible 
de  l’objet , qui  est  devenu  partie  essentielle  de 
son  idée  exemplaire , qui  ne  peut  plus  en  être 
séparé  que  j>ar  une  révolution  dans  le  système 
entier  des  idées  exemplaires  ; c’est  pour  cela 
qu’un  peuple  ne  change  de  langage  qu’en  chan- 
geant de  mœurs,  d’idées;  et  ce  changement  est 
insensible,  précisémerrt  parce  qu’il  suit,  dans 
sa  marche  , le  changement  des  idées  et  des 
mœurs.  Ajoutons  que  lorsque  l’état  de  société 
est  pleinement  constitué,  lorsque  les  hommes 
sont  liés  entre  eux  par  des  communications 
nornbreu.ses , l’idée  exemplaire  de  chaque  objet, 
dans  le  centre  sensible  de  chaque  individu,  est 
moins  compo.sée  d’idées  élémentaires  visibles 
<»u  tactiles , que  d’idées  élémentaires  sonores  , 
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parce  que  les  lioinmes  font  un  usage  très-fré- 
quent (le  leur  organe  de  la  voix  ; nous  avons 
observé  que  la  nature  même  les  portait  à em- 
ployer cet  organe,  comme  l’instrument  le  plus 
simple,  le  plusa(;tif,  le  plus  prompt,  de  l’ex- 
pression de  leurs  idées  ; ainsi , dans  la  sensation 
intérieure , ou  dans  le  souvenir  de  toute  idée 
exemplaire  , il  y a surtout  sensation  du  titre 
sonore , ou  du  nom  de  cette  idée  ; on  ne  pour- 
rait doncenlever  à riiomme  civilisé  son  langage, 
qu’en  faisant  subir  uné  dissolution  absolue  à 
toutes  ses  idées. 


CHAPITRE.  XIII. 

F onnation  d une  Langue  particulière. 

JN^ous  venons  d’expliquer  la  diversité  des 
langues.  Cherchons  à concevoir  maintenant 
comment  s’est  formée  une  langue  particulière  , 
la  langue  franc^aise  , par  exemple  ; et  avant  , 
définissons  généralement  une  langue  dans  son 
état  perfectionné. 

La  langue  d’un  peuple  civilisé  est  l’ensemble 
des  expressions  orales  que  ce  peuple  donne  à 
ses  idées. 

Toutes  les  idées  qui  appartiennent  à un  peuj 
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pie , comme  toutes  celles  qui  appartiennent  à 
un  individu  , peuvent  être  divisées  en  deux 
classes  : les  idées  exemplaires  , et  les  idées 
composées.  Cellcs-ci  ont  pour  élémens  des  idées 
exemplaires  diversement  modifiées. 

Chaque  idée  exemplaire  est  exprimée  par  un 
ou  plusieurs  mots,  quelques-unes  par  une  pro- 
position ou  phrase , car  il  y a bien  des  degrés 
dans  la  constitution  des  idées  exemplaires  ; 
deux  propositions  ou  phrases  entrent  dans  l’ex- 
pre.ssioii  des  idées  composées. 

Parler , c’est  exprimer  , par  l’organe  de  la 
voix,  les  idées  que  l’on  sent;  c’est  imiter,  par 
l’organe  de  la  voix  , la  partie  sonore  des  idées 
dont  on  éjirouve  le  mouvement. 

Les  idées  exemplaires  sont  les  élémens  des 
idées  composées.  Mais  les  idées  exemplaires  , 
elles-mêmes  , sont  des  idées  composées  dont 
les  élémens  sont  des  idées  simples.  L’idée  exem- 
plaire d’une  rose  est  composée  , en  nous , de 
l’idée  de  la  couleur  de  la  ro.se  , de  celle  de  sa 
forme  , et  de  celle  de  son  odeur.  La  rose , dont 
chacun  de  nous  po.s.sède  l'idée  exemplaire , n’est 
pas,  uniquement,  telle  ou  telle  rose  que  nous 
avons  vue  ou  cueillie  dans  telle  ou  telle  cir- 
constance ; c’est  une  fleur  idéale  que  toutes  les 
roses  , vues  ou  cueillies  par  nous  , ont  contri- 
bué à former  en  nous.  Les  idées  accessoires  , et 
étrangères  à la  rose  , qui  ont  accompagné  cha» 
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cinic  fies  acquisitions  que  nous  avons  faites  aa 
sujet  <!e  cette  fleur,  ont  été  écartées  par  la  jtuis- 
sanee  «l'affinité.  Cette  puissance  a rassemblé  , 
au  contraire,  toutes  les  iciées  visililes  , odo- 
rantes, et  tactiles,  qui  pouvaient  entrer  dans 
l'idé'C  d’une  ro.se , «pii , en  s'unissant , pouvaient 
représenter  une  rose,  et  ne  représenter  qu’elle. 
L'idée  «‘xeiuplaire  de  la  rose  s’est  formée  par 
cette  fipération  d’auali.se  et  de  synthèse. 

En  meme  temps,  le  titre  sonore  , le  nom  de 
cet  être,  s'est  attaché  à s«>n  idée  exemplaire, 
pareecpie , pendant  notieenfanee,  lorsque  nous 
avons  fait  connaissance  avec  cette  fleur,  elle  a 
été  nommée  , en  même  temps  qu’elle  nous  était 
montrée, ou  qu'elle  rumsétait  donnée;  et  depuis 
cette  première  connaissance  , le  même  nom  a 
toujours  été  donné,  en  notre  présence,  à cette 
même  fleur.  Le  son , ou  mot  rose , est  ainsi  devenu 
partie  essentielle  de  l’idée  exemplaire  de  cette 
fleur  ; et  il  en  e.st  devenu  la  partie  la  plus  con- 
sidérable , parce  que  nous  avons  entendu  plus 
souvent  parler  de  roses,  que  nous  n’en  avons 
vues  ; il  en  est  devenu  aussi  la  partie  la  plus 
facile  à exprimer,  parce  que  notre  organe  de  la 
voix,  est , comme  nmis  l’avons  dit,  celui , de  tous 
n«)S  organes  musculaires,  qui  obéit  le  plus  aisé- 
ment au  mouvement  de  nos  idées,  et  qui,  par 
§a  flexibilité,  produit  le  plus  aisément  des  idées, 
ou  des  fragraens  d’idées  semblables  aux  idée^ 


Digitized  by  Google 


TJîTTvrnsKi,.  tjgal 

môme  qui  ont  mis  cet  organe  en  mouvement. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  la  formation  de  l'idée  exemplaire  de  la  rose, 
et  sur  le  mot  rose  , qui  entre  eomme  partie 
essentielle  dans  la  composition  de  cette  idée  , 
est  applicable  à toutes  nos  idées  exemjilaires , 
et  à tous  les  mots  qui  leur  appartiennent.  Cha- 
cune de  nos  idées  exemplaires  est  le  résultat 
d’une  opération  d'analise  et  de  synthèse  ; et  le 
mot  qui  l'accompagne  est  , comme  l'indique 
très-ingénieusement  M.  Destutt-ïracy , \ étiquette 
qui  se  place  sur  elle.  Ces  mots  sont  touchés  , 
sentis , jiar  notre  sens  interne , avec  cette  facilité 
qu'un  artifice  semblable  nous  donne  pour  con- 
naître et  retenir  tous  les  livres  contenus  dans 
une  bibliothèque.  Il  y a cette  différence  que , 
dans  une  bibliothèque,  la  distribution  des  livres 
est  arl)itraire , souvent  fortuite  et  désordonnée. 
La  distribution  de  nos  idées  se  fait  selon  leur 
enchaînement  naturel.  Chaque  mot,  se  trouvant 
placé  sur  l’idée  dont  il  fait  partie,  la  désigne  , 
en  la  laissant  d\ailleurs  à la. place  où  elle  e.st  ; 
lorsque  , dans  nos  méditations , les  mots  sem- 
blent se  déplacer  , se  combiner  de  nouveau  , 
recevoir  de  nouvelles  distributions,  ce  sont  réel- 
lement nos  idées  qui  éprouvent  tous  ces  mou- 
venions  , toutes  ces  combinaisons  ; mais  notre 
sens  interne  aperçoit  toujours  les  titres,  ou  éti- 
quettes de  nos  idées,  avec  plus  de  facilité  et  de 
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promptitude  qu’il  n’aperçoit,  ou  ne  touche  le» 
autres  parties  tlu  corps  de  l’idée,  parce  que  ces 
autres  parties  sont  réellement  en  moindre 
quantité  , dans  le  corps  de  l'idée,  que  n’y  est  le 
mot  ou  la  partie  sonorc;voilà  pourquoi , lorsque 
notre  système  sensible  entre  eu  communication 
tacite  avec  nos  idées  , et  qu’il  assiste  à leurs 
nouvelles  eonibinaisons  , il  semble  n’assister 
qu’à  des  opérations  laites  sur  des  mots.  Si  nous 
étions  privés  de  mots,  comme  lesont  les  sourds- 
muets  de  naissance  , notre  système  sensible  , 
lorsqu’il  entrerait  en  communication  tacite  ave© 
nos  idées  , et  qu’il  assisterait  à leurs  diverses 
combinaisons  , assisterait  principalement  à des 
opérations  faites  sur  des  titres  visibles  , parce 
que  ces  titres  donnés  par  des  gestes  , par  des 
dessins , ou  par  de  l’écriture  , seraient  les  prin- 
cipales et  plus  nombreuses  parties  des  idées 
exemplaires  que  nous  po^éderions. 

Je  viens  de  donner  la  délinition  générale  des 
mots,  et  du  langage  verbal-,  suivons  maintenant, 
avec  quelque  détail , l’ordre  de  naissance  et  de 
formation  des  divers  mots  qui  composent  une 
langue.  Mais  n’espérons  pas  mettre  de  la  pré- 
cision dans  cette  sorte  d’histoire  chronologique. 
Un  grand  nombrede  mots, et  de  diverses  e.spèces, 
naissent  ensemble  , aussitôt  que  les  hommes  se 
^réunissent  on  société. 
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• H y a cependant  des  mots  réellement  primitifs 
dans  une  langue.  Ces  mots  sont  ceux  qui  sont 
nés  du  mouvement  des  premières  idées  , des  ■ 

idées  les  plus  simples.  Mais  ces  premières  idées, 
comme  nous  le  dirons  tout  à l’iieure  , ne  sont 
pas  uniquement  celles  qui  ont  été  exprimées  par 
les  premiers  substantifs. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  Interjections. 

L’homme  naturel,  ainsi  que  l’homme  civilisé, 
affecté  de  surprise  , ou  de  crainte  , ou  de  joie,  ^ 

ou  de  douleur  , fait  un  cri , jette  un  son  , dont  ' 
le  caractère  est  analogue  au  mouvement  excité 
généralement  , en  lui , par  le  mouvement  de 
l’idée  qui  cause  sa  douleur  , ou  sa  joie  , ou  sa 
crainte  , ou  sa  surprise.  On  a donné  le  nom 
d'interjection  à ces  cris  ou  sons  inarticulés.  J’ai 
déjà  fait  observer  que  de  tels  sons  devaient  être 
considérés , non  comme  des  expressions  d’idées,  ^ 

mais  comme  des  signes  de  l’état  général  du  sys-  1 

tème  sensible,  occasioné  par  l’état  de  l’àme,  ou 
le  mouvement  des  idées.  Les  interjections  sont, 
de  notre  part , l’effet  sonore  de  toute  affection  , 
de  toute  passion , en  un  mot,  de  tout  mouvement 
rapide  imprimé  à notre,  fluide  sensible.  Les 
interjections  seraient  toutes  formées  d’un  même 
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«on  , et  il  nV  aurait  qu’une  seule  interjection 
dafts  le  Inngaj'e  des  hommes,  si  le  mouvement 
qui  occasione  la  formation  de  ces  sons  était 
toujours  le  même , et  dans  sa  direction , et  dana 
sa  mesure.  Il  n’en  est  point  ainsi  ; lorsque  notre 
âme  est  vivement  agitée,  un  très-grand  nombre 
d’idées  se  meuvent  sans  doute  ; mais  il  est  sur- 
tout une  idée  qui  se  meut,  s’agite , et , selon  sa 
nature,  met  notre  système  sensible  , en  état  de 
crainte,  ou  de  surprise  , ou  de  joie,  ou  de  dou- 
leur. Les  mouvemens  de  notre  corps  sont  cor- 
respondans  à la  nature  de  cette  idée.  Tout  notre 
système  sensible,  et  par  conséquent  tout  notre 
corps  entre  en  expansion,  lorsque  l’idée  qui  se 
meut  vivement  dans  notre  centre  sensible  est 
de  nature  à produire  vivement  notre  plaisir  , 
à causer  notre  joie.  Au  contraire  , une  idée 
elTrayantc  nous  met  en  contraction  générale  et 
•subite  ; une  idée  affligeante  nous  comprime 
avec  plus  de  lenteur.  Dans  chacune  de  ces  affec- 
tions , le  caractère  du  mouvement  imprimé  à 
notre  organede  la  voix, est  analogue  au  caractère 
de  cette  affection  même  ; et  la  quantité  de  fluide 
sensible  qui  est  employée  à faire  mouvoir  cçt 
organe,  n’est  autre  que  celle  qui  n’est  pas  em- 
ployée au  mouvement  des  autres  parties  du 
corps.  Ainsi  , les  sons  qui  échappent  alors  à 
l'organe  de  la  voix  , sont  nécessairement  mo- 
difiés par  la  vitesse  et  la  quantité  de  fluide  seu- 
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s’ible  qui  les  excite.  On  voit  aussi  que  chaque 
individu  a,  pour  ainsi  dire,  son  langa^^e  parti- 
culier d interjections  , qui  , dans  des  circons- 
tances en  apparence  semblables,  ne  .sont  point 
exactement  les  mêmes  que  celles  d’un  autre 
individu.  On  voit  aussi  que  le  même  individu 
n’emploie  pas  toujours  des  interjections  sem- 
blables dans  des  circonstances  qui  paraissent 
être  les  mêmes  ; il  les  modifie  , dans  chacune 
de  ces  circonstances,  selon  la  quantité  de  fluide 
sensible  dont  il  dispose  , et  selon  la  manière 
dont  il  est  affecté. 

L’interjection  cesse  de  se  faire  entendre,  lors- 
que l’affection  « ommence  à perdre  de  sa  viva- 
cité ; le  mouvement  de  l’idée  principale  s’étant 
alors  modéré  , la  détermination  particulière  des 
mouvemens  extérieurs  les  plus  convenables  à 
l’expression  de  l’idée  peut  être  exécutée  ; des 
mots  semblables  à ceux  qui  entrent  dans  la 
composition  de  l’idée  .se  font  entendre  ; mais  le 
caractère  de  l’interjection  s’étend  jusques  sur 
ces  mots  , c’est  ce  caractère  qui  en  constitue 
Vaccent,  le  pathétique. 

On  voit  ainsi  , qu’à  parler  exactement , les 
interjections  ne  sont  point  des  mots  , mais  des 
sons  auxquels  on  a donné  un  titre  convenable. 
Le  fluide  sensible  est  inter-jeté  \ il  est  jeté  dans 
l’/«/er-vallequi  sépare  l’instant  où  une  agitation 
très-vive  lui  est  imprimée  , et  celui  où  cette 
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agitation  s’appaise , et  n’est  pins  qu’un  raotive- 
ment  susccptil)le  d'expression  , ou  plutôt  d'un 
ordre  particulier  de  représeniation. 

Nous  nous  conformerons  cependant  à l'usage  ; 
nous  donnerons  le  nom  de  mots  aux  interjec- 
tions, parce  qu’on  a essayé  de  les  écrire,  et  que 
cette  représentation  , quoique  toujours  indécise 
et  arbitraire , les  a rendues  parties  composantes 
de  nos  discours. 

Celui  qui , en  notre  présence  , nous  fait  en- 
tendre une  interjection  , ne  nous  instruit  pas 
suffisamment  de  l'état  de  son  âme  ; les  mono- 
syllabes ah  ^ oye , ouf,  sont  prononcés  dans 
des  circonstances  qui  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes  ; aussi , comme  nous  venons  de  le  dire , 
ces  mono.syllabes  ne  sont  que  des  parties  vagues 
et  arbitraires  dans  nos  discours  écrits. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  deux  monosyllabes 
et  non.  Ces  deux  sons  forment  réellement 
deux  mots  , dont  la  signification  ne  varie  pas , 
que  nous  prononçons  toujours  de  même  toutes 
les  fois  que. notre  âme  est  dans  l'état  dont  ils  sont 
le  signe , que  nous  écrivons  toujours  de  même. 
Chacun  de  ces  mots  forme  un  sens  complet  et 
déteiminé  ; c’est-à-dire  que  , lorsqu’il  est  pro- 
noncé devant  nous  , il  nous  donne  une  idée 
précise  , qui  peut  se  passer  d’explication  , de 
commentaire.  Les  monosyllabes  oui  et  non,  ne 
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sont  donc  point  , à proprement  parler , des 
interjections  ; ce  ne  sont  pas  des  sons  interjetés , 
et  qui  préparent  nécessairement  à en  entendre 
d’autres.  Ces  deux  mots  forment,  à eux  seuls, 
une  classe  particulière  ; il  n'en  est  point  d autres 
qui  l'enferment  un  sens  déterminé  dans  un  si 
petit  espace.  M.  Tracy  a compris  ces  deux  mots 
parmi  les  interjections  ; ils  se  rapprochent  en 
effet , du  caractère  .des  interjections , plus  que  de 
celui  des  autres  parties  du  langage  ; c’est  pour 
cela^que  nous  les  comprenons  aussi  sous  le 
titre  d’interjections. 

Quelle  est  l’origine  de  ces  deux  mots,  qui  ont 
nécessairement  leurs  analogues  dans  toutes  les 
langues  ? Us  sont  , l uit  et  l’autre  , le  résultat 
d’une  action  généralement  imprimée  à tout  le 
système  musculaire , et  dont  le  centre  sensible 
est  le  foyer.  Le  geste  d’approbation  accompagne 
le  mot  oui-,  le  geste  de  désaveu  ou  de  refus 
accompagne  le  mot  non.  Lorsque  nous  disons 
oui  , nous  prononçons  ordinairement  ce  mot 
à demi-voix  , et  avec  un  accent  paisible  ; de 
plus  , nous  baissons  légèrement  la  tète  ; et 
tous  les  mouvemens  que  nous  faisons  sont 
courts  et  bientôt  achevés.  Au  contraire , lors- 
que nous  disons  non  , nous  prononçons  ordi- 
nairement ce  mot  d’une  voix  plus  forte  , 
avec  un  accent  plus  articulé  ; de  plus , nous 
agitons  plus  ou  moins  la  tête  daus  le  sens  buii- 
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zontal  ; nos  bras  s’ouvrent  aussi , et  s’agitent  ; 
et  tous  ces  mouvemens  durent  plus  long-temps 
que  nos  mouvemens  d’approbation. 

Que  doit -il  arriver,  en  nous,  lorsque  l’on 
nous  dit  une  chose  qui  obtient  à l’instant  notre 
aveu  intérieur?  jVotre  témoignage  extérieur  l'in- 
dique. Cette  idée,  que  l’on  nous  présente,  con- 
vient à nos  idées;  elle  s’arrange  aisément  avec 
elles  ; cette  combinaison  est  bientôt  faite;  elle 
n’excite  point , en  nous  , un  mouvement  bien 
vif,  ni  bien  long  ; l’action  compressive  renij)orte 
bientôt  sur  ce  mouvement  ; la  tête  , pour  ainsi 
dire,  tombe  dans  le  repos,  ce  qu’elle  manifeste 
par  cette  légère  chute  qu’on  lui  voit  faire. 

Si , au  contraire,  l’idée  que  l’on  nous  présente 
est  d’une  nature  opposée  à celle  des  idées  que 
déjà  nous  possédons , l’union  ne  peut  s’en  opérer 
d’une  manière  paisible  ; il  se  fait,  entre  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles  idées , un  mouvement 
decoutradictionqui  lcsagite,el  leur  fait  occuper 
plus  de  j)lace.  L’expansion  des  idées  étant  plus 
forte  , plus  vive  , et  toute  ex])ansion  se  faisant 
principalement  dans  un  sens  différent  du  mou- 
vement de  chute,  le  système  .sensible  est  agité, 
j)ar  les  idées  , d’une  manière  latérale , plus  ou 
moins  vive  , plus  ou  moins  longue  , selon  la 
forcé  de  la  résistance  , et  la  durée  de  la  con- 
tradiction. L homme  que  l’on  contredit  est  tou- 
jours plus  animé,  dans  tous  le«  mouvemens  de 
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»on  corps  , que  celui  que  l’on  approuve.  Iji 
contradiction  lui  donne  plus  d’esprit  , plus  de 
ressources  , lui  fait  dire  , et  apercevoir  en  lui- 
mème , des  choses  auxquelles  il  n'aurait  jamais 
pensé.  Il  résulte , en  effet , du  mouvemctJt  que 
la  contradiction  occasione  , des  compositions 
d’idées  qui , peut-être  , ne  se  fussent  jamais  faites 
sans  ce  mouvement. 

ARTICLE  II. 

Des  Noms. 

, X 

Nous  avons  dit  que  toute  idée  exemplaire, 
formellement  établie  en  nous  , contenait  au 
moins  un  mot  au  nombre  de  ses  élémens  , que 
ce  mot  , qui  en  formait  l’élément  principal , 
était  le  type  de  l’expression  orale  que  nous 
donnions  à cette  idée.  Chacune  de  nos  idées 
exemplaires  est  donc  nommée  par  un  ou  plu- 
sieurs mots.  Mais , nous  verrons  bientôt  que 
chacun  des  mots  d’une  langue  n’est  pas  le  nom 
d’une  idée  exemplaire. 

Parmi  les  noms  , les  plus  simples  sont  les 
noms  propres  ou  d’individus.  Ils  sont  les  jjlus 
simples  , jiarce  que  les  idées  d’individus  sont, 
en  nous , les  idées  exemplaires  les  plus  simples; 
ou  même  ce  sont  , à proprement  parler  , les 
idées  les  plus  simples  que  nous  puissions  pos- 
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séder  ; car  les  idées  que  j'ai  nommées  simples 
ou  élémentaires  , l'idée  de  l’odeur  de  la  rose  , 
par  exemple , ne  peut  pas  exister  en  nous  iso- 
lément. 

Quelle  est  l’origine  des  noms  individuels  ? 
Pourquoi  tel  homme  est-il  nommé  Paul , tel 
autre  est-il  nommé  François  ? (Chacune  de  ces 
dénominations  est -elle  le  résultat  d’une  con- 
vention arbitraire  ? Oui  sans  doute  pour  un 
grand  nombre  des  individus  qui  composent  le.<» 
nations  civilisées  ; mais  , chez  ces  mêmes  na- 
tions , il  est  un  grand  nombre  de  noms  iiidivi- 
duels  qui  ont  découlé  naturellement  de  sources  . 
naturelles  et  primitives. 

Chaque  peuplade  a été  ordinairement  peu 
nombreuse.  Chaque  individu  de  cette  peuplade 
a été  naturellement  distingué  de  tous  les  autres 
par  quelque  trait  extérieur  ([ui  a servi  à le  dési- 
gner. L’un  était  grand  , l’autre  petit  ; celui-ci 
était  fort  , cet  autre  faible;  certains  accidens, 
certaines  circonstances , certains  traits  remar- 
quables de  courage,  ou  d’adre.sse , ou  de  bonté  , 
ou  de  méchanceté,  en  un  mot,  toute  condition 
particulière  dans  le  sort  individuel  pouvait 
fournir  un  moyen  de  nommer  l'individu  déjà 
désigné  par  cette  condition  même,  tÿes  noms  se 
transmettaient  du  pere  à ses  enfans  ; et  ceux-ci 
les  conservaient , quoique  , le  plus  souvent , ils  • 
ne  leur  fussent  . pas  convenables.  Bientôt  , les. 
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Qualités  ou  les  circonstances , qui  avaient  servi  à 
désigner  les  individus,  changeaient  elles-mêmes 

de  nom , totalement  ou  en  partie , parce  que  les  V 

peuplades  primitives  se  mêlaient  sans  cesse.  , ' 

Mais  les  noms  individuels  ne  variaient  pas  de 
même  , parce  que  chaque  individu  n'était  pri- 
mitivement connu  que  dans  sa  peuplade  , au 
heu  que  les  qualités  , circonstances  ou  condi- 
tions, étaient  des  choses  ordinairement  connues  ^ 

de  toutes  les  peuplades  , et  qui , chez  toutes , 
avaient  reçu  des  noms  particuliers. 

Cette  explication  nous  conduit  à penser  que, 
dans  toutes  les  langues  , les  noms  individuels 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  rapprochés  des 
sources  primitives  ; et  cependant , ils  ont  éprouvé 
bien  des  altérations.  Jean  est , pour  nous  , la 
traduction  de  Johannes  , qui  lui-même  était , 
sans  doute , la  traduction  d'un  nom  plus  ancien  ; 
chaque  nation  de  l’europe  a donné  , au  mot 
Johannes  , une  traduction  particulière.  Mais  je 
pense  que  ces  traductions , ainsi  que  celles  de 

tous  les  noms  propres  ou  individuels , n’ont  eu , | 

pour  principes,  que  les  changemens  apportés,  . 
dans  l'organisation  des  hommes  , par  les  diffé- 
rences du  climat , et  les  circonstances  du  déve- 

» 1 

loppement  social  ; au  lieu  que  les  noms  de  toutes' 
les  choses  commu  nés  à tous  les  hommes , à toutes 
les  nations,  ont  éprouvé , et  les  changemens  oc- 
•asionés  par  les  diversos  circoustances  du  déve- 
IV.  t.  i. 
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loppemcnf  social , et  ceux  qui  ont  ëté  occasîonéâ 
par  la  communication  generale  des  idées,  et  le 
mélange  des  peuples. 

Les  noms  individuels  sont  les  plus  simples 
de  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  d’une 
langue  ; et  cependant  leur  formation  semble, 
postérieure  à celle  des  noms  qui  ont  été  donnés 
aux  qualités , circonstance.s , ou  objets , dont  on 
a fait  dériver  ces  noms  individuels  ; il  fallait 
bien  néanmoins  que  des  hommes  fussent  déjà 
rassemblés  pour  pouvoir  donner  des  noms  à 
ces  objets , pour  potivoir  fonder  une  langue  ; et 
il  fallait  aussi  qu’ils  cus.scnt  des  moyens  de  se 
désigner  mutuellement  aussitôt  qu’ils  étaient  ras- 
semblés. C’est  ce  qui  prouve  ce  que  nous  avons  ^ 
dit  précédemment  ; qu’un  très-grand  nombre 
de  mots  , et  d’espèces  différentes  , sont  nés 
ensemble  , se  sont  modifiés  les  uns  par  les  au- 
tres, et  ont  servi  de  bases  à l’édifice  entier  des 
expressions  verbales , édifice  qui  s’est  étendu  , 
en  même  temps  , de  la  même  manière  , et  sur 
le  même  plan  que  l’édifice  des  idées,  parce  que 
les  mots  sont  des  idées  élémentaires  , faisant 
partie  essentielle , et  même  principale , des  idées 
exemplaires , et  des  idées  composées. 

Nous  avons  indiqué  de  quelle  manière 
s’étaient  formés  les  noms  collec.tifs  ou  généraux. 
Donnons  maintenant  quelques  détails  à cet 
égard. 
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L’idée  homme  est  une  idée  exemplaire  com- 
posée de  la  réunion  de  tout  ce  qui  appartient  à. 
tous  les  hommes  ; le  mot  homme  est  le  titre 
sonore  de  cette  idée  exemplaire  ; il  en  est  de 
même  de  l’idée  plante  et  de  son  nom , de  l'idée 
rocher  et  de  son  nom  , en  tin  mot , de  toutes  les 
.idées  exemplaires  qui  sont  générales  ou  collec- 
tives, et  de  leurs  noms.  Mais  il  est  aisé  de  voir 
qu’il  y a plusieurs  degrés  de  généralité  parmi 
les  idées  exemplaires  collectives.  L'idée  rose 
ii’cst  que  l'idée  exemplaire  de  toutes  les  fleurs 
de  ce  nom;  l’idée  /tw/erest  l'idée  exemplaire  de 
tous  les  êtres  qui  produisent  des  roses  ; l'idée 
y7e«/-embra.sse,  et  la  fleur  du  rosier,  et  les  fleurs 
de  toutes  les  plantes;  l'idée  plante  ou  végétal^ 
embrasse  tous  les  êtres  organisés  qui  pos,sèdent 
la  vie  sans  se  montrer  sensibles.  L'idée  animal 
embrasse  tous  les  êtres  qui  po.ssèdent  la  vie  et 
la  sensibilité.  Cette  idée,  animal ^ e.st  bien  }>lus 
étendue  que  l’idée  poisson,  que  l’idée  quadru- 
pède , qui  , elles-mêmes  , sont  cependant  des 
•idées  collectives  très-étendues,  dans  le.sqticllcs 
se  trouvent  contenues  d’autres  idées  collectives. 
Tous  ces  êtres , de  nature  collective , n’ont  réel- 
lement d’existence  qu’en  nous  , dans  notre 
centre  sensible , dans  notre  àme  ; mais  là  , ils 
ont  tine  existence  réelle  ; ils  ont  celle  qtii  leur 
a été  donnée  par  les  opérations,  d’anal Lse  et  de 
synthèse , que  les  deux  puissances  ont  faites  sur 

20. 
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toutes  les  idées  simples  ou  élémentaires  que 

nous  avons  reçues 

Tel  est  le  principe  d’action  sur  lequel  est 
fondée  la  distribution  de  nos  idées  exemplaires, 
et  conséquemment  des  noms  qui  leur  appar- 
tiennent. Les  noms  à' espèces  désignent  des  col- 
lections d’êtres  qui  se  ressemblent  entre  eux  , 
mais  qui , pour  former  l'idée  ou  substance  col- 
lective , ont  fourni  seulement  ce  qu’ils  avaient 
de  commun  , ou  d’exactement  ressemblant.  Le 
nom  rosier  est  un  nom  d’espèce.  Les  noms  de 
genres  désignent  des  collections  d’espèces  res- 
semblantes qui , pour  former  l’idée  collective 
k laquelle  ces  noms  appartiennent , ont  seule- 
ment fourni  leurs  caractères  communs.  Le  nom 
arbuste  est  un  nom  de  genre  ; l’idée  arbuste  est 
une  idée  exemplaire  qui  comprend  les  idées 
exemplairès  du  rosier,  du  myrte,  et  de  tous  les 
végétaux  arborescens  dont  la  stature  est  mé- 
diocre. Les  noms  de  classes  désignent  des  col- 
lections de  genres  ressemblans  ; et  les  parties 
ressemblantes  sont  entrées  seules  dans  la  com- 
position de  l’idée  collective  de  classe.  Le  nom 
végétal  est  un  nom  de  classe  ; l'idée  végétal  est 
une  idée  exemplaire , qui  contient  ce  qu’il  y a 
de  commun  dans  toutes  les  idées  fournies  par 
tous  les  végétaux.  EnGn , le  non^  être  est  le  nom 
collectif , absolument  général.  L’idée  être  est 
une  idée  exemplaire  qui  contient  ce  qu’il  y. a 
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de  commun  dans  toutes  les  idées  fournies  par 
tout  ce  qui  existe  ; c'est-à-dire , que  le  nom  être 
désigne  tout  ce  qui  possède  la  propriété  géné- 
rale de  Inexistence. 

Il  est  encore  des  idées  collectives  d’une  autre 
nature  que  celle  des  idées  d’espèces,  de  genres, 
ou  de  classes.  Plusieurs  idées  exemplaires , par- 
faitement semblables , peuvent  s’unir  saus  se 
conftAdie  ; elles  peuvent  s’accoler  l’une  à l’au- 
tre , sans  que  chacune  perde  son  existence  indi- 
viduelle ; elles  peuvent  de  plus  observer,  dans 
leur  réunion  , un  certain  ordre  , une  certaine 

fi- 

disposition  symétrique.  C’est  ainsi  que  les 
hommes  peuvent  se  réunir  en  grand  nombre 
pour  former  un  régiment , une  armée  ; les  idées 
régiment , armée  , sont  des  idées  exemplaire^ 
collectives  ; ce  sont  des  réunions  d’idées  sem- 
blables , mais  des  réunions  dans  lesquelles  les 
idées  individuelles  sont  rangées  selon  un  ordre 
déterminé.  Un  général , lorsqu’il  ordonne  la 
disposition  de  son  armée  , fait  exécuter  , sur  le 
terrain , l’idée  qu’il  a de  son  armée. 

Les  hommes  peuvent  se  réunir  avec  moins  de 
régularité  que  lorsqu’ils  forment  une  armée , 
ou  un  régiment  ; ils  forment  alors  une  assem-^ 
blée  ; ils  peuvent  se  réunir  fortuitement  et  sans 
ordre  ; ils  forment  alors  un  rassemblement.  Nous 
possédons  les  idées  exemplaires  à' assemblée , de 
rassemblement;  les  diverses  réunions  d’hommes 
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dont  nous  avons  été  témoins  nous  les  ont  don- 
nées ; et  les  mots  assemblées , rassemblement , 
prononcés  devant  nous  lorsque  nous  recevions 
CCS  idées  exemplaires , en  sont  devenus  les  titres 
sonores. 

J’ai  dit  que  les  idées  absolument  simples  et 
élémentaires,  telles  que  les  idées  de  la  couleur , 
ou  de  l’odeur  d’une  rose  , ne  pouvaiertt  pas 
exister  isolément  en  nous.  Cependant , nous 
avons,  dans  notre  langue,  les  mots  blancheur 
couleur , odeur  ; nous  disons  aussi , d’une  ma- 
niéré isolée  et  abstraite , le  blanc  , le  vert , le 
rouge.  Mais  ces  mots  ne  sont  jamais  exactement' 
seuls,  soit  dans  nos  discours,  soit  dans  nos  idées. 
Si  nous  prononçons  le  mot  blancheur , nous 
exprimons  de  suite  , ou  nous  sous-entendons , 
le  nom  d’uq  objet  dont  la  couleur  est  blanche  ; 
nous  ne  pensons  jamais  à la  blancheur  seule , 
nous  ne  le  pourrions  pas  ; une  couleur  ne  peut 
pas  faire  , à elle  seule , une  idée  exemplaire  ; 
une  dimension  , telle  que  la  hauteur , la  peti^ 
tesse , une  propriété  , telle  que  la  pesanteur , la 
dureté , ne  le  pourraient  pas  non  plus.  Os  noms 
de  couleur  , de  dimension  , de  propriété  , ex- 
priment des  attributs  ou  qualités  possédées  par 
certaines  idées  exemplaires  , et  qui  sont  , en 
elles , plus  apparentes  que  leurs  autres  qualités. 
Ètous  parlerons  bientôt  des  noms  qui  expriment 
des  attributs  ou  qualités. 
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raisons  , en  ce  moment , une  remarque  sur 
ces  expressions , la  blancheur , le  blanc,  le  roit^e , 
le  pesant  , le  dur , le  grand , le  petit , de  tels 
noms  ne  sont  pas  susceptibles  de  pluriel.  C’est 
une  preuve  que  les  idées  auxquelles  ils  appar- 
tiennent ne  sont  point  des  idées  exemplaire^ 
isolées  , déterminées  ; on  ne  dirait  point  isolé- 
ment les  blancheurs , comme  on  ne  dir:iit  point , 
les  courages , les  prudences.  Si  l’on  dit  les  gran- 
deurs , \en‘ petitesses , on  ije  produit  un  sens 
détcrnûné  qu 'autant  que  l'on  ajoute  une  autre 
idée  ;,ou  dit,  par  exemple , les de  la 
terre  , les  petitesses  de  V artiourpropre , et  aloi  s 
on  présente  dçs  idées  composées.  Si  l’on  dit  les 
grands , les  petits  , on  sous-euteud  les  hommes 
grajids , les  hommes  petits. 

Étendons  maintenant  cette  observation  , et 
disons,  d’une  manière  générale , que  le  nombre 
jjluriel  ne  peut  être  donné  qu’à  des  noms  d'idées 
exemplaires,  c’est-à-dire,  à dos  noms  qui  dési- 
gnent des  êtres  jouissant  d’une  existence  isolée , 
indépendante,  soit  hors  de  nous  et  dans  notre 
âme  , soit  uniquement  dans  notre  âme.  Tel  est 
l’un  des  signes  essentiels  auxquels  nous  pouvons 
reconnaître  nos  idées  exemplaires , ou  nos  idées 
sujets  de  nos  pensées  , et  fondemens  de  nos 
.compositions  intellectuelles.  Chacune  de  ces 
idées , à la  faveur  même  de  sou  isolément  et  de 
;ion  indépendance  qui  la  constituent  dans  l’état 
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singulier , peut  se  répéter , s’ajouter  à elle-même  , 
ou,  pour  parler  plus  exactement , })eut  s’ajouter 
à d’autres  idées  absolument  semblables  à elle- 
même  ; elle  se  constitue  alors  dans  l’état  pluriel  ^ 
et  elle  communique  son  état  pluriel  à tout  c» 
qui  se  combine  avec  elle. 

Le  premier  être  dont  l’homme  ait  acquis  l’idée 
exemplaire  collective  est  l’homme  lui-même  ; 
et  il  n’a  point  tardé  à voir  que  cette  idée  col- 
lective était  divisée  en  deux  autres  idées  égale- 
ment collectives  , mais  distinctes.  Il  a vu  qu’il 
existait  des  hommes  et  des  femmes  ; il  a acquis 
l'idée  exemplaire  de  l’homme,  et  l’idée  exem- 
plaire de  la  femme  , cette  seconde  idée  ressem- 
blant à la  première  par  un  grand  nombre  de 
traits,  différant  de  cette  idée  par  quelques  autres. 
Les  mbts  qui  se  sont  attachés  primitivement  à 
chacune  de  ces  idées  exemplaires  ont  eu  néces- 
sairement entre  eux  des  res.semblances  et  des 
difftrénees  analogues  à celles  des  deux  êtres  que 
ces  noms  désignaient  ; car  ces  deux  mots  n’ont 
été  , chacun  , que  l’expression  du  mouvement 
imprimé  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  idées  ; 
et  chacune  de  ces  deux  idées  imprimait  un  mou- 
vement , ou  plutôt  déterminait  un  choix  de 
mouvemens,une  expression  analogue  à sa  pro- 
pre nature.  Nous  ne  voyons  pas,  avec  clarté , le 
rapport  des  deux  mots  homme  et  femme  ; oa 
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peut  affirmer  cependant  que  les  sources  de  ces 
deux  mots  étaient  ressemblantes  ; on  voit  le 
rapport  des  deux  mots  anglais  man  et  woman. 

Les  hommes  reconnurent  bientôt  que  les 
diverses  espèces  d'animaux  qu’ils  voyaient  fré- 
quemment , et  qu’ils  pouvaient  observer  avec 
facilité  , étaient  partagées  , chaeune  , comme 
l’espèce  humaine  , en  deux  moitiés , qui  avaient 
entre  elles  des  ressemblances  et  des  différences 
analogues  aux  ressemblances  et  aux  différences 
des  deux  moitiés  de  l’espèce  humaine.  Cette 
analogie  en  occasiona  une  dans  la  formation 
de  leurs  idées  exemplaires  de  ces  espèces  d’ani- 
maux, et  conséquemment  des  noms  qui  s’adjoi- 
gnirent à ces  idées  exemplaires.  Le  genre 
masculin , et  le  genre  féminin  eurent , chacun , 
leur  expression , leur  caractère. 

Cette  découverte  de  deux  genres  , de  deux 
sexes  différens , était  très-intéressante  pour  les 
hommes  naturels  ; et  comme  toute  chose  inté- 
ressante pour  l’homme  s’étend  naturellement 
dans  son  idée , précisément  parce  qu’elle  est 
intéressante,  chacun  de  ces  deux  sexes  devint, 
par  son  caractère  , une  sorte  de  tyj)e  auquel  se 
rapportèrent  les  idées  et  les  noms  d’un  très- 
grand  nombre  d’objets. 

Les  hommes  naturels , qui  ne  possèdent  en- 
core qu’un  très-petit  nombre  de  connaissances , 
$aisisscnt  avec  avidité  les  analogies  , ou  les 
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simples  apparences  d’analogie  ; c’est  d'abord  ce 
qü’ils  aperçoivent  dans  les  objets  nouveaux  ; ils 
étu<lieut  ensuite  ces  objets  ; ils  en  acquièrent 
des  idées  plus  vraies;  mais  ils  ne  peuvent  point 
attendre  de  les  bien  cumiaître  pour  leur  donner 
des  noms , parce  qu'ils  ne  peuvent  j>omt  atten-^ 
dre  d’en  avoir  une  idée  parfaite , avant  d’en  avoir 
line  idée  ; ils  commencent  par  en  avoir  une  idée 
tres-iinparf  ail  e , et  conséquemment  par  leur  don- 
ner des  noms  très-imparfaits.  Ces  noms,  comme 
je  l’ai  dit,  sont  dérivesdes  noms  qui  désignent  les 
êtres  déjà  connus  , et  avec  lesquels  les  objets 
nouveaux  ont  quelque  analogie  , ou  quelque 
apparence  d’analogie.  La  constitution  de  ces 
nouveaux  noms  est  formée  sur  la  conslitutiou 
des  noms  anciens. 

Ainsi,  dans  les  langues  d’un  grand  nombre  de 
peuplades  , plusieurs  objets  inanimés  reçurent 
des  noms  qui  avaient  un  genre , un  sexe,  parce 
que  l’idée  de  vie  , de  sensibilité,  est  si  intéres- 
sante pour  des  hommes  naturels  qu’ils  se  plai- 
sent à l’étendre  sur.  les  idées  de  tous  les  êtres  , 
parce  que  d’ailleurs  la  plupart  de  ces  êtres 
avaient,  ou  semblaient  avoir,  par  leurs  qualités 
les  plus  ajiparentes , quelques  rapports , les  uns 
avec  les  qualités  de  l’homme  , les  autres  avec 
les  qualités  de  la  femme.  Chez  certaines  peu- 
plades , les  objets  qui  paraissaient  être  sans  ana- 
logie avec  l’homme  et  avec  la  femme  formaient 
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une  classe  de  noms  qui  n’avaient  point  de  sexe; 
c’était  la  classe  des  noms  neutres.  La  langue 
latine  descendait  vraisemblablement  de  la  lan- 
gue d’une  de  ces  peuplades. 

On  peut  penser  encore  que  bien  des  objets 
inanimés , comme  vètemens , armes , ustensiles , 
qui  étaient  spécialement  à l’usage  de  l'homme, 
recevaient  le  genre  masculin , que  les  vétemeus , ' 
ou  ustensiles  qui  étaient  spécialement  à l’usage 
de  la  femme,  recevaient  le  genre  féminin  , et 
que  les  objets  communs  à l'usage  de  l’homme 
et  de  la  femme , recevaient  le  genre  neutre. 
Tous  les  objets  nouveaux  se  distribuaient  en- 
suite , dans  cette  classification  , selon  leurs 
rapports  avec  les  objets  connus. 

ARTICLE  JII. 

Des  Pronoms. 

La  première  personne  qu’un  enfant  parvient 
à connaître  est  sa  mère,  ou  celle  qui  lui  donne 
les  premiers  soins  et  la  première  nourriture. 
Toutes  les  personnes  qui  environnent  habituel- 
lement un  enfant  dès  sa  naissance , et  qui  jouent 
avec  lui,  ou  lui  sont  utiles,  sont  connues  par 
lui  de  très-bonne  heure  , et  presque  aussitôt 
qu’il  connaît  sa  mère  ; les  objets  qui  l’entou- 
sent  , qu’il  touche , qu’il  voit  sou^  ent , qu'il 
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entend  nommer , forment  aussi  , de  bonne* 
heure , en  lui , des  idées  exemplaires  qui  les 
représentent.  Lorsqu’il  a acquis  ainsi  les  idées 
d’un  certain  nombre  d’objets  existans  hors  de 
lui , il  a acquis  l’idée  de  sa  propre  existence  ; il 
ne  sait  point,  à proprement  parler,  qu’il  existe; 
savoir , c’est  être  en  état  de  se  rendre  compte  de 
ce  que  l’on  a appris  ; mais  , l’enfant  reçoit  des 
idées  de  son  être,  en  même  temps  qu’il  reçoit 
desidéesdes  êtres  qui  l’environnent;  il  apprend 
à se  distinguer  de  ces  êtres,  sans  savoir  qu'il 
l’apprend.  Bientôt , l’activité  de  la  vie  fait  qu’il 
éprouve  une  douleur  ou  un  plaisir,  à l’occasion 
de  tous  les  objets  qui  entrent  en  communica- 
tion avec  lui  ; tout  se  rapporte  à lui , parce  que 
tout  l’affecte  ; mais  il  n’a  point  une  force  égale 
à ses  désirs  ; il  a besoin  de  secours  pour  se 
procurer  ce  qui  se  montre  à lui  comme  agréa- 
ble, et  pour  éviter  ou  repousser  ce  qui  se  mon- 
tre à lui  comme  désagréable  ; il  implore  ce 
secours  ; et  on  peut  observer  que  le  mot  moi  se 
trouve  dans  toutes  ses  phrases  de  sollicitation , 
et  qu’il  en  fait  toujours  le  sujet , la  partie  prin- 
cipale. 

Ce  mot  moi  est , dans  les  enfans  , le  titre 
sonore  de  l’être  dont  ils  éprouvent  le  plus  vive- 
ment l’existence.  Chaque  enfant  possède  l’idée 
exemplaire  de  lui-même  , il  l’a  reçue  par  le 
moyen  de  tous  ses  organes  ; cette  idée  peut-être 
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taevrenlpas  en  lui  la  première  ; mais  lorsqu’elle 
commence  à s’y  placer , elle  le  fait  d’une  ma- 
nière très-marquée  ; et  elle  devient  bientôt 
l’idée  principale. 

Le  mot  moi,  dans  notre  langue , n’est  j>as un 
mot  primitif,  absolument  naturel;  je  veux  dire 
que  ce  n'est  point  un  mot  naturellement  com- 
posé et  prononcé  par  chaque  enfant  ; c’est  un 
mot  que  chaque  enfant  a entendu  prononcer, 
et  qu’il  a retenu.  Il  a vu  aussi  que  l’homme,  ou 
l’enfant  qui  le  prononçait , faisait  en  même 
temps  une  action  qui  se  rapportait  à sa  propre 
personne  ; si  je  dis,  en  présence  d’un  enfant  , 
cette  pomme  est  à moi , et  si  je  la  mange,  l’en- 
fant voit , par  mon  action , que  le  nom  moi  est 
le  nom  que  je  me  donne.  Il  résulte , d’expres- 
sions semblables  fréquemment  employées  en 
présenee  d’un  enfant , et  par  un  grand  nombre 
de  personnes , que  le  mot  moi  commence  par 
être  le  nom  de  chacune  de  ces  personnes  ; mai» 
l’enfant  ne  le  prend  pointd’abordpourlui-méme; 
je  pense  qu’une  observation  attentive  découvri- 
rait que  chaque  enfant  commence  par  croire 
que  sa  propre  personne  s’appelle  toi,  parce  que 
lorsqu’on  lui  donne  quelque  chose  , on  lui  dit: 
ceci  est  pour  toi;  lorsqu’on  s’adresse  à lui , pour 
une  raison  quelconque,  on  le  désigne  toujours 
par  le  mot  tu  ou  toi',  pendant  quelque  temps, 
un  enfant,  que  j’ai  beaucoup  suivi,  disait  : jtt. 
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xuis  bien  à ton  aise  , lorsqu’il  se  sentait  placé 
commodément  ; cela  venait  de  ce  que  sa  mère, 
lorsqu’elle  l'arrangeait  dans  son  lit,  lui  faisait 
ordinairement  la  question  suivante  : es4u  bien 
à ton  aise  ? 

Mais  l’erreur  des  enfans  est  bientôt  rectifiée. 
Rappelons-nous  que  tout  ce  qu'ils  voient,  tout 
ce  qu’ils  entendent , devient  pour  eux  objet 
d'imitatioiv;  ils  retiennent  les  pfirases  que  l'on 
prononce  devant  eux  , et  ils  cherchent  à les 
répéter,  avant  même  de  pouvoir  les  compren- 
dre; tout  ce  qu'ils  disenta  été  déjà  dit  plusieurs 
fois  devant  eux;  les  enfans  qi^i  commencent  à 
parler  ne  font  pas  même , entre  les  mots  qu'ils 
ont  reçus , des  combinaisons  qu’ils  n’aient  pas 
également  reçues  ; ils  reçoivent  des  idées  sono- 
res, ou  des  mots  qui  appartiennent  à des  idées 
composées , avant  d’avoir  reçu  en  quantité  égale 
les  autres  élémens  de  ces  mêmes  idées  ; ils  pos- 
sèdent long-temps  des  mots  sans  les  compren- 
dre ; ils  ne  commencent  à faire  des  combinai- 
sons personnelles  que  lorsqu’ils  sont  en  état  de 
comprendre  ce  qu'ils  disent,  ou  de  comprendre 
leurs  propres  i<lées  ; et  ils  comprennent  leurs 
propres  idées,  on  les  mots  qui  leur  sont  atta- 
chés , lorsque  les  autres  parties  de  leurs  idées 
sont  aussi  claires , aussi  marquées  pour  eux  que 
les  mots  qui  font  également  partie  de  ces  idées; 
ce  sont  alors  leurs  idées  exemplaires  qui  se 
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combinent,  et  qui  entraînent  des  combinaisons 
entre  les  mots  qu’elles  possèdent  au  nombre 
de  leurs  éléraens. 

Ainsi,  l’enfant  retient  le  mot  moi,  long-temps 
avant  de  s’en  servir  avec  justesse  ; il  commence 
4 s’en  servir  avec  justesse  , lorsqu’il  a appris  , 
par  ses  yeux , que  l’homme  qui  dit  moi  parle  de 
lui-même , en  un  mot,  que  le  mot  moéest  géné- 
ralement le  nom  que  chacun  se  donne  en  |»r- 
lant  de  soi  ; c’est  alors  que  l’enfant  intitule  son 
être  moi  , et  qu’il  intitule  toi  l’être  de  tout 
homme  , de  tout  enfant,  qu’il  voit  exister  hors 
•de  lui-même  , et  à qui  l’on  parle.  Il  a d’abord 
retenu  le  mot  toi , comme  le  mot  moi,  sans  le 
, comprendre;  il  l’a  employé  sans  justesse.  Peu 
à peu  , il  a appris,  par  l’organe  de  la  vue , que 
l’homme  qui  dit  toi  désigne  , j>ar  ce  mot  , 
l’homme  ou  l’enfant  à qui  il  parle;  alors  il  a 
compris  le  mot  toi.  Enfin  le  mot  lui  s’est  égale- 
ment placé  dans  son  centre  .sensible , long-temps 
avant  d’être  suffisamment  attaché  à d’autres 
parties  qui  constituassent , avec  ce  mot , une 
idée  précise  ; peu  à peu , ces  complémens  sont 
venus  ; l’enfant  a appris , par  l’organe  de  sa  vue , 
que  l’homme  qui  dit  lui  désigne  par  ce  mot  ' 
l’homme,  l’enfant,  ou  même  tout  objet  dont  il 
parle  ; il  a compris  alors  le  mot  lui  ; il  l'a  em- 
ployé avec  justesse;  ce  mot  est  devenu  le  titre 
sonore  d’une  idée  exemplaire  représentant  tout 
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homme , tout  enfant , tout  animal , tout  objet 
dont  on  parle  ; le  mot  elle , qui  avait  été  retenu 
de  même  sans  être  compris  , est  devenu , à la 
même  époque , le  titre  sonore  d’une  idée  exem- 
plaire représentant  toute  femme  , toute  fille  , 
tout  objet  du  genre  féminin  , dont  on  veut 
parler. 

On  voit  ainsi  que  moi,  toi  et  lui,  sont  des 
pronoms  ; ils  remplacent  des  noms  dans  le  dis- 
cours. Moi  remplace  le  nom  de  celui  qui  parle  ; 
toi  remplaee  le  nom  de  celui  à qui  l'on  parle  ; 
lui  remplace  le  nom  de  celui  de  qui  on  parlç. 
Ces  mots  sont  unis  à l'idée  d’un  homme  qui 
parle  ; ils  n’existent  que  comme  partie  de  cette 
idée  ; pour  employer  ces  mots  , il  faut  avoir  , 
non-seulement  l’idée  de  soi , ou  d’un  autre  ob- 
jet ; mais  il  faut  avoir  l’idée  que  l’on  jjarle  de 
soi , ou  à une  autre  personne  , ou  d’une, autre 
personne.  M.  Destutt^Tracy  a judicieusement 
confirmé  la  remarque  de  M.  Beauzée.  « Ces 
mots,  dit-il  , sont  des  espèces  de  noms  qui  ont 
la  propriété,  exclusive  et  unique,  de  désigner 
les  idées , sous  le  seul  aspect  de  leur  relation 
avec  l’acte  de  la  parole.  « ( Grammaire  ) 

Les  pronoms  je , tu , il , sont  exactement  les 
mêmes  que  moi,  toi,  lui;  ils  ont  le  même  carac- 
tère ; ils  ne  diffèrent  que  par  le  son  ; cette  sorte 
de  dédoublement  ne  s’est  pas  établie  dans  toutes 
les  langues  ; les  divers  idiomes  que  l’on  conserve 
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encore  dans  différentes  parties  de  la  France , ne  ‘ 

possèdent  que  les  pronoms  corrcspondans  à \ 

moi,  toi,  et  lui;  ce  qui  semblerait  indiquer  que  1 

Je,  tu,  et  il  sont  de  création  postérieure  dans  i 

la  langue  française.  Quelle  est  l’origine  de  cette  ^ i 

création  ? Je  pense  qu’il  faut  la  chercher  «laiis 
ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’esprit  de  conve- 
nance mutuelle  qui  unit  tous  les  mots  d’une 
même  langue.  L’enchaînement  des  mots’ est  un 
enchaînement  de  sons;  il  doit  être  mélodieux. 

En  musique,  les  airs  sans  mélodie  , et  qui  ne 
conservent  point , dans  leur  ensemble,  le  même 
caractère , sont  bientôt  oubliés,  c’e.st-à-dire  , 
rejetés  par  notre  système  sensible  ; la  mélodie 
est  encore  moins  nécessaire  , dans  un  air  de 
musique,  que  l’unité  de  caractère.  L’irsage  qui 
dicte  impérieusement  ses  lois  dans  toutes  le.s. 
langues , et  qui  .semble  n’avoir  obéi  lui-même 
qu’au  caprice , est  cependant  le  fruit  du  besoin 
que  nous  avons  de  trouver  l’unité  de  caractère 
dans  les  choses  qui  sont  intéressantes  pour 
nous,  et  desquelles  , pour  celte  raison,  nous 
faisons  fréquenunent  La  langue  franrai.se  . 

a , p’our  caractère  , l’élégance  et  la  noblesse  ; 
l’élégance  naît  de  la  mélodie.  Les  pronoms  Je  , 
tu,  il,  sont  mélodieux  comme  sujets  dephrases;  •' 
ils  seraient  choquans  comme  objets.  .\u  con- 
traire, les  pronoms  moi,  toi , lui,  déplairaient 
comme  sujets  ; tandis  que , par  leur  articula-  = ' 

IV.  t.f.  ax 
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rion  marquée  , ils  terminent  bien  une  phrase  ; 
ii  semble  que  l’aclion  se  repose  , sur  ces  mots  , 
comme  sur  de  solides  appuis.  L’usage  n’a  point 
donné  ime  modification  au  pronom  elle.  Ce 
pronom  convenait  également,  et  comme  sujet, 
et  comme  objet. 

Les  mots  moi,  toi,  lui , .sont  , comme  nous 
l’avons  dit , des  mots  que  chacun  de  nous  3 
appris;  mais  ils  dérivent  de  sources  naturelles. 
Les  hommes  qui  comjxisent  les  premières  peu- 
plades ont,  chacun,  l’idée  de  leur  être;  et  ils 
éprouvent,  chacun , le  besoin  de  parler  de  leur 
être , de  dire  comment  il  est  affecté.  Celui  qui 
est  pressé  de  dire  qu’il  souffre  exprime,  par  un 
mot , son  être , et  par  un  autre  mot  sa  souf- 
france. Chacun  de  ces  hommes  naturels  a éga- 
lement l’idée  de  l'homme  qui  est  devant  lui  ; 
s’il  le  voit  souffrir , si  l’idée  qu’il  reçoit  de  cette 
souffrance  est  animée  d’un  mouvement'  qui 
l’entraîne  à parler,  il  exprime  l’action  de  celui 
qui  souffre  par  un'  mot  semblable  à celui  qu’il 
a déjà  employé  jx)ur  lui-inéme , parce  que  cette 
action  est  du  même  genre  dans  son  idée;  mais 
l’idée  qu’il  a de  l’ètre  souffrant  n’est  pas  la 
même- dans  les  deux  cas  ; il  ne  l’exprime  pas 
de  même.  • •• 

Et  si  un  homme , parlant  déjà  avec  un  autre , 
en  voit  un  troisième  qui  souffre,  il  le  désigne 
à celui  avec  qui  il  parle  en  ce  moment.  Cet(« 
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action  de  désigner  modifie  encore  l’expression 
verbale  qu’il  donne  à son  idée  de  l’étre  souf- 
frant. 

Il  est  possible  encore  que  les  trois  pronoms, 
moi,  toi,  lui,  naissent  principalement  lorsqu’un 
chef  de  peuplade  fait  le  partage  du  butin  , ou 
des  diverses  propriétés.  H étend  l’idée  de  son 
être  sur  les  choses  qu’il  s’approprie  ; moi  , 
prendre  ceci;  toi , prendre  cela.  La  différence 
des  deux  action-s  qu’il  est  obligé  d’exécuter  , 
^ pendant  qu’il  fait  ces  deux  attributions  , doit 
varier  l’expression  verbale  qu’il  donne  à son 
idée.  Mais  la  partie  de  cette  idée  qui  comprend 
la  possession  est  la  même  dans  les  detix  cas  ; la 
différence  doit  tomber  sur  l'expression  de  l’élre 
à qui  la  propriété  est  donnée.  En  attendant , le 
jeune  homme,  témoin  de  son  action,  et  audi- 
teur de  ses  paroles  , l’entend  dire  moi , en 
meme  temps  que  son  action  montre  qu’il  parle 
de  lui-même;  il  l’entend  dire  toi,  en  même 
temps  que  son  action  montre  que  c’est  à lui , 
auditeur , qu’il  s’adresse  ; le  jeune  homme  for- 
me , là-dessus , ses  idées  de  moi  et  de  toi. 

Il  arrive  ensuite , dans  la  meme  circonstance , 
ou  dans  d’autres , que  le  chef  de  la  peuplade 
attribue  une  portion  à celui  qui , en  ce  moment, 
est  trop  éloigné  pour  la  prendre , mais  qui  peut 
être  désigné  à l’auditeur.  Lui  prendre  ceci,  dit 
le  chef , en  montrant  celui  dont  il  parle  ; et 

ai. 
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l’auditeur  acquiert , en  ce  moment,  le  mot  /mi, 
comme  titre  indicatif  de  celui  dont  on  parle. 

II  est  aisé  de  voir  que,  chez  un  peuple  nais- 
sant , de  tels  mots  , comme  tous  les  autres  , 
s’ébauchent , se  perfectionnent , s’effacent  quel- 
quefois, renaissent,  se  modifient,  enfin  se  fixent 
dans  le  vocabulaire  , lorsque  la  peuplade  est 
assez  formée  pour  avoir  des  idées,  un  langage, 
quelques  propriétés,  en  un  mot,  pour  être  réel- 
lement une  peuplade.  Alors,  le  langage  se  fait, 
comme  les  idées  se  font , comme  le  gouver- 
nement se  fait.  L’organisation  générale  de 
l’homme,  modifiée  par  les  circonstances  parti- 
culières , est  partout  l'architecte  de  ces  trois 
édifices , les  idées , le  langage  , et  le  gouver- 
nement ou  l’état.  I. 

A R T I c I,  s / I V. 

• I - t ' . 

Des  Verbes , et  des  Adjectifs. 

i t 

Une  idée  exemplaire  est , en  nous , un  être 
distinct , ayant  ses  formes  , sa  constitution  , sa 
nature.  Cet  être  peut  recevoir  bien  des  modifi- 
cations qui  changent  son  état  , sans  changer 
essentiellement  sa  nature;  la  pierre  qui  tombe  est 
le  même  etre  que  la  pierre  immobile.  L’homme 
qui  marche,  l oiseau  qui  vole , sont  les  mêmes 
êtres  que  I homme  et  l’oiseau  qui  ne  se  meuvent 
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pas.'>Nos  idées  exemplaires  peuvent  également, 
sans  changer  de  nature  , nous  représenter  la 
pierre  qui  tombe  , l’homme  qui  marche,  l’oi- 
seau qui  vole  , ou  l’homme , l'oiseau,  la  pierre, 
en  état  de  repos. 

. Lorsque  nous  avons  l'idée  d’un  être  en  mou- 
vement , cette  idée  n’est  pas  en  mouvement 
essentiel  et  perpétuel  dans  notre  centre  sensi- 
ble ; cet  être  s’est  montré  à nous  , avec  les  for- 
mes, les  dispositions  de  parties  que  le  mouve- 
ment lui  donnait;  l’idée  que  nous  a voris acquise 
a reçu  les  formes  du  mouvement.  Un  oiseau 
qui  vole  , dans  notre  centre  sensible  , est  un 
oiseau  qui  est  dans  l'attitude  du  vol  ; l’idée , 
que  nous  en  avons , est  exactement  semblable  à 
celle  qu’un  peintre  nous  donne  de  ce  meme 
animal,  traversant  les  airs;  et  le  peintre  lui- 
même,  lorsqu’il  représente  cet  animal  en  mou- 
vement , ne  fait  que  copier  l’idée  qu'il  en  a 
acquise. 

Le  nom  substantif  est  le  titre  sonore  de  l'idée 
exemplaire,  lorsqu’elle  n’est  sentie,  j>ar  nous , 
que  comme  possédant  l’existence  ; les  diverses 
modiScations  de  chaque  idée  exemjilaire  sont 
exprimées  par  des  mots  ajoutés  à son  nom  sub- 
stantif. Dans  cette  expression  , oiseau  volant  , 
oiseau  est  le  nom  essentiel  de  l’idée  oiseau  ; il 
ne  la  quitte  jamais;  mais,  parmi  les  idées  oiseau 
. que  nous  possédons , et  qui  sont , ea  chacun 
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de  nous  , plus  ou  moins  nombreuses , il  en  est 
qui  représentent  cet  être  sans  action  , comme 
possédant  uniquement  l’existence  ; il  en  est 
d'autres  qui  nous  le  représentent , non-seule- 
ment comme  possédant  l'existence , maiscomrhe 
étant  en  action  , ou  plutôt  en  attitude  de  vol. 
Les  idées^.du  premier  genre  sont  uniquement 
des  idées  oiseau,  c’est-à-dire  , des  idées  repré- 
sentant seulement  l'oiseau  immobile,  et  avant 
seulement  le  son  oiseau  au  nombre  de  leurs 
élémens.  Les  idées  du  second  genre  sont  des 
idées  oiseau  volant,  c’est-à-dire  des  idées  repré-! 
sentant  un  oiseau  qui  vole,  et  possédant  le  sou 
oiseau  volant  au  nombre  de  leurs  élémens. 

M.  Destutl-Tracy , dans  son  bel  ouvrage  sur 
la  Grammaire  , a fort  bien  démontré  que  tout 
verbe  n’est  autre  chose  que  l’expression  d’un 
état  particulier  dans  lequel  le  sujet  se  trouve. 
Que  cet  état  soit  celui  de  mouvement  ou  de 
repos,  d’action  produite,  ou  d'action  éprouvée, 
c’est  toujours  un  état  , une  modification  du 
sujet.  Oiseau  mangeant  est  un  état  de  l’oiseau  ; 
oiseau  mange  est  un  autre  état  de  l’oiseau.  Dans 
le  premier  cas,  l’idée  représente  l’oiseau  pro- 
duisant lui-même  l’acte  de  manger  ; dans  le 
second  cas , l'idée  représente  l’oiseau  éprouvant 
l’action  de  l’être  qui  le  mange.  Dans  l’un  et 
l'autre  cas,  une  seconde  idée  est  nécessairement 
unie  à celle  de  l’oiseau  modifié  ; auprès  de  1» 
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première  idée  de  l’oiseau , est  l'idée  du  grain 
qu’il  mange,  et  l’attitudéde  l’oiseau  représente 
l’action  qu’il  fait  éprouver  au  grain.  Au  con- 
traire, l'idée  de  l’oiseau  mangé  est  unie  à l’idée 
d’un  homme,  ou  d’un  animal,  qui  agit  de  ma- 
nière , à mettre  l'oiseau  dans  l’état  d’oiseau 
mangé.  Kn  un  mot  , l’oiseau  mangeant,  et  l’oi- 
seau mangé  , .sont  en  nous  deux  êtres  exacte- 
ment ressemblans  aux  deux  tableaux  que  ferait 
un  peintre , s’il  voulait  nous  représenter  un 
oiseau  qui  mange  , et  un  oiseau  qui  est  mangé. 

M.  Destutt-Tracy  a très-bien  dit  encore  que 
les  adjectifs  ne  sont  que  des  verbes  mutilés  ; 
l’expression  est  exacte  et  heureuse.  Lorsque 
nous  disons  homme  faible^ , nous  exjirimons 
une  idée  qui  nous  représente  une  homme  ayant 
tous  les  signes  de  la  faiblc.s.se.  Si  nous  disons 
Pierre  est  faible  , nous  produisons  une  idée 
complète  daus  le  centre  sensible  de  celui  qui 
nous  écoute  ; nous  la  produisons  également  , 
lorsque  nous  disons  seulement  Pierre  fdible  ; 
le  mot  est  ne  sert  point  proprement  à exprimer 
l’existence;  une  telle  expression  est  superflue; 
il  faut  bien  que  Pierre  soit , qu’il  existe,  pour 
^pouvoir  être  faible  ; le  mot  est  détermine  que 
, c’est  dans  le  moment  où  l’on  parle  que  la  fai- 
, blesse  est  l’état  de  Pierre.  Ce  mot  est  peut  être 
.supprimé,  si  un  autre  m’ot  indique  que  Pierre 
est  actuellement, dans  l’état  de  faiblesse.  Si  non* 
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disons , par  exemple  , Pierre  faible  tombe , nous 
produisons,  dans  le  centre  sensible  de  celui  qui 
nous  écoule  , une  idée  représentant  Pierre  ac- 
tuellement faible  , et  outre  cela,  actuellement 
dans  l’attitude  d’un  homme  qui  tombe.  .Si-nous 
disions  seulement  Pierre  tombe  , nous  donne- 
rions l'idée  de  Pierre  tombant  à l'instant  même  ; 
mais  si  nous  disions  Pierre  tombant,  nous  n’in- 
diquerions pîis  dans  quel  moment  il  tombe.  > 
Ainsi , l’adjectif  tombant  n’est , comme  l’adjectif 
faible , qu’un  verbe , une  indication  d’état , dont 
le  temps  n’est  pas  défini.  Il  en  est  de  même  de 
tous  les  adjectifs. 

Toute  idée  exemplaire  que  nous  sentons  , 
dont  nous  avons  le  souvenir,  existe  pour  nous 
au  temps  présent;  et  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  l’existence  ne  peut  jamais  être  autrement 
que  présente.  Ce  qui  est  passé  n’existe  plus;  ce 
qui  est  à venir  n’existe  pas  encore.  Les  idées 
des  choses  passées  ne  sont  donc  , en  nous,  que 
des  idées,  actuellement  existantes , et  actuelle- 
ment senties,  de  chosesqui  sont]>assées;  ce  .sont 
des  idées  qui  se  sont  formées , en  nous , pen- 
dant que  ces  choses  passées  étaient  présentes, 
jouissaient  de  l’existence  actuelle  ; ce  sont  des 
tableaux  qui  ont  survécu  à l’existence  des  êtres 
qui  ont  occasioné  leur  composition.  Les  idées 
des  choses  à venir  sont  des  idées  dont  la  com- 
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position  dévance  l’existence  des  êtres  même 
qu’elles  représentent. 

Celles  de  nos  idées  qui  représentent  un  être 
comme  jouissant  actuellement  de  l’existence  , 
peuvent  être  des  idées  indépendantes , fonnant 
chacune  un  seul  tableau.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  celles  de  nos  idées  qui  représentent 
un  être  comme  ayant  joui  de  l’existence  , ou 
comme  devant  en  jouir.  Ces  tableaux  doivent 
s’enchaîner  à d’autres,  qui  montrent  que  l’exis- 
tence de  cet  être  même  , dont  on  a l’idée  ac- 
tuelle , est  passée,  ou  c.st  à venir.  H faut,  pour 
que  nous  sentions  , en  nous-mêmes  , que  la 
chose  dont  nous  avons  actuellement  l’idée  est 
cependant  passée  , il  faut , dis-je , qu’avant  de 
parvenir  jusques  à elle,  notre  sens  interne  soit 
obligé  de  toucher  , de  sentir  des  idées  qui  , 
réellement , la  reculent  dans  le  temps  passé , 
en  se  montrant  de  formation  récente,  et  inter- 
médiaire , entre  le  moment  actuel  et  le  tèmj)s 
de  l’existence  de  ces  choses  passées.  Cette  cir- 
constance d’une  existence  passée  est  d’autant 
mieux  définie  que  la  chaîne  des  idées  intermé- 
daires  est  mieux  conserv'ée , mieux  sentie.  Si  je 
dis  .seulement, y ’m  vu  la  mer,  je  produis,  dans 
le  centre  sensible  de  celui  qui  m’écoute,  une 
idée  qui  me  représente  voyant  la  mer  dans  un 
autre  moment  que  celui  où  je  parle , mais  que 
je  ne  définis  point.  J’ai  vu  la  mer,  veut  dire, 
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comme  l’expliquerait  judicieusement  IVL  Traçy# 
Je  suis  ayant  vu  la  mer.  IVIais  si  je  «lis  : hier,  au 
coucher  du  soleil  , J’ai  vu  la  mer  i je  produis  » 
dans  le  centre  sensible  de  celui  qui  m’écoute , 
une  idée  composée,  ou  une  chaîne  d'idé^-s sem- 
blable à celle  que  je.parcours  rapidement  moi- 
mème.  Au-devant  de  cette  idée  de  la  mer  que 
j'ai  sue,  les  mots  hier,  et  coucher  du  soleil  , 
placent  des  idées  postérieurement  composées  ; 
la  première  idée  qu’ils  placent,  quoique  je  ne 
l’exprime  pas,  est  celle  du  moment  présent; 
je  rencontre  ensuite  l’idée  confuse  de  tout  ce 
que  j’ai  fait  aujourd’hui  , ensuite  l’idée  de  la 
nuit  dernière;  j’arrive  ainsi  , en  reculant,, à 
cette  idée  de  la  mer  que  J’ai  7<ue  hier  au  coucher 
du  soleil.  Celui  qui  m’écoule  fait  intérieure- 
meut  un  trajet  semblable,  avec  cette  différence 
qu’en  reculant  jusques  à l’idée  de/ner  , au  cou- 
cher du  soleil  y il  passe,,  sur  les  idées  qu’il  a 
acquises  de  sa  journée  actuelle  , et  de  sa  nuit 
dernière;  il  ne  passe  point  sur  mes  idées , 
parce  que  je  ne  les  exprime  pas. 

Si  je  dis,  au  contraire  : Je  -verrai  la  mer  , 
demain , au  couclutr  du  soleil;  mon  sens  interne 
passe  successivement  sur  les  idées  de  toutes  les 
choses,  qui  se  présenteront  dans  l’intervalle , et 
dont  quelques-unes  sont  certaines.  Le  jouracluel 
finira;  je  le  vois  finissant , je  vois  la  nuit  qui  le 
remplace , je  me  vois  donnant  pendant  la  nnit.; 
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«t  les  circonstances  positives  du  jrtuT  de  demain 
se  présentent  aussi  comme  des  choses  existan- 
tes. Mais  Tordre  de  leur  présentation  n’est  point 
simultané  , il  est  successif; 'c’est  ainsi  que  j’ar- 
rive à cette  idée  de  la  mer,  que  je  vois  actuel- 
lement, quoique  la  réalité  de  ce  spectacle  ne 
doive  m’être  accordée  que  demain , au  coucher 
du  soleil.  Si  ma  curiosité  est  très-vive , je  té- 
moigne , par  mon  impatience , que  cette  idée 
du  spectacle  de  la  mer  est,  pour  moi,  une  idée 
actuellement  et  vivement  agitée  , puisque  j’en 
suis  ému  actuellement  et  vivement.  * Et  d’un 
autre  côté  , puisque  je  me  plains  , eu  même 
temps  , de  ce  qu’il  y a si  loin  , du  moment 
actuel  à celui  de  demain  au  coucher  du  soleil , 
c’est  une  preuve  que  je  sens  aussi , actuelle- 
ment , les  idées  de  tout  ce  que  je  dois  faire  ou 
éprouver  dans  ce  Idng  intervalle. 

Lorsque  je  prononce  successivement  ces 
trois  phrases  : hier , au  coucher  du  soleil , j’ai 
vu  la  mer;  je  vois  Id  mer  ; et  demain  , au  cou- 
cher du  soleil , je  verrai  la  mer;  la  partie  essen- 
tielle, l’idée  principale  est  toujours  la  même  ; 
c’est  mon  être,  c’est ye,  qui  est  toujours  le  sujet. 
Les  modifications  éprouvées  par  mes  idées  ne 
peuvent  point  porter  sur  le  sujet , qui  demeure 
le  même , et  qui  , pour  cette  raison  , ne  peut 
qu’être  exprimé  toujours  de  même.  C'c.st  mon 
état  qui  est  changé  par  le  changement  des  cir- 
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const.'inccs  ; les  modifications  doivent  être  sup- 
portées par  le  mot  qui  exprime  mon  état  ; ce 
mot  est  le  verhe.  Nous  voyons  maintenant  pour- 
quoi les  verbes  ont  des  temps  ; c’est  que  l'état 
des  idées  exemplaires  est  susceptible  d'etre 
modifié  par  les  circonstances  de  temps. 

Mais  commeut  se  sont  établies  les  conjugai- 
sons des  verbes  ? Avant  de  répondre  à cette 
question , nous  devons  chercher  comment  se 
sont  établis  les  verbes  eux-méanes. 

Le  verbe  est  l’expression  d'un  état  particuliec 
dans  lequel  se  trouve,  actuellement  et  tempo- 
rairement, l’idée  exemplaire.  Toute  expression 
n’est  qu’un  effet  dont  la  cause  est  dans  la. na- 
ture et  le  mouvement  de  l'idée  ; c'est  , consé- 
quemment, la  nature  et  le  mouvement  de  l’idée 
qui  causent  la  production  du  verbe.-  IVLais  le 
mouvement,  et  la  nature  de  l’idée  , dans  son 
^at^  habituel , ne  cau-seraieot  que  la  production 
extérieure  du  nom  substantif,  du  sujet;  c’est, 
' conséquemment  , la  modification  particulière 
et  temporaire  de  l idée  qui  est  le  principe  de  la 
production  extérieure  du  verbe. 

. L’homme  naturel  a <léjà  acquis  l’idée  d’une 
pierre  ; \\  a donné  , à un  certain  corps  , dur  , 
pesant , irrégidier , ce  nom  de  pierre  ; et  il  a 
donné  un  tel  nom  , à ce  corps , dans  un  mo- 
ment où  il  en  éprouvait  une  propriété,  la  du- 
|-çté  , par  exemple,  en.  s’appuyant  sur  elle.  , - 
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Dîins  une  antre  circonstance  , il  avait  placé 
un  de  ces  corps  sur  un  lieu  élevé  ; ce  corjw 
tombe  ; à l'instant , l'homme  reçoit  une  idée 
qui  est  animée  d’un  mouvement  très-vif,  et  qui 
provoque  tous  les  mouvemens  musculaires  ; 
l’organe  de  la  voix  articule  des  sons  , et  il  fait 
d’abord  entendre  le  mot  pierre  , parce  que  ce 
mot  fait  déjà  partie  de  l’idée  en  mouvement.  A 
l’instant  de  sa  chute  la  pierre  fait  du  bruit  ; elle 
écrase  peut-être  un  corps  sur  lequel  elle  tombe; 
elle  se  fracasse  peut-être  ; en  un  mot , une  cir- 
constance frappante , et  dépendante  à la  fois  de 
la  chute  et  de  la  nature  de  la  pierre  , modifie 
8u})itement  l’idée  que  la  seule  vue  de  la  pierre 
avait  émue  ; c’est  encore  la  pierre , mais  la  pierre 
qui  fait  le  bruit , qui  écrase , ou  qui  se  brise  ; 
un  nouveau  mouvement  est  subitement  imprimé 
à tous  les  organes  musculaires  ; un  son  parti- 
culier est  produit  par  l’organe  de  la  voix;  c’est 
un  son  imitateur  de  l’effet  sonore  produit  par 
la  pierre.  Pierre  tombe , dit  l'homme  natuVel;et 
cet  homme  entend  lui-même  ce  qu’il  prononce, 
à l’instant  où  il  voit  la  chute  de  la  pierre,  et  les 
effets  de  sa  chute.  Les  sons  qu’il  a rendus  s’unis- 
sent à l’idée  visible  qu’il  reçoit;  ils  forment  avec 
elle  une  idée  exemplaire,  qui  ne  repré.sente  pas 
seulement  une  pierre , mais  une  pierre  tombant, 
et  qui  n’est  pas  seulement  composée  de  l’idée 
visible  d'une  pierre  en  action  de  chute  , mais 
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aussi  des  sons  pierre  tombe , ou  pierre  tomber  ^ 
qui  se  sont  unis  à l’idée  visible.  '* 

On  sent  que  ce  titre  sonore  , pierre  tomber , 
ne  sera  pas  encore  donné  avec  précision  à l’idée 
visible,  si  cette  idée  n’a  été  acquise  qu’une  fois; 
mais  cette  idée  visible , cHe-mènie  , n’est  alors 
que  très-légère  ; il  faut  que  le  spectacle  de  la 
chute  d’une  pierre  se  soit  fréquemment  répété 
pour  que  l'homme  naturel  en  possède  formel- 
lement l'idée;  et  alors  aussi  les  mêmes  circons- 
tances ont  produit  autant  de  fois  l’ensemble 
des  mêmes  effets.  ■ 

Il  est  aisé  d'appliquer  à la  formation>de  tou» 
les  verbes  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 'la 
formation 'du*  verbe  tomber.  Tout  objet  connu 
depuis  quelque  temps  par  ks  hommes  d’une 
peuplade  naissante , a nécessairement  fourni  à 
chacun  d'eux  une  idée  exemplaire , qui  le  repré- 
sente dans  son  état  habituel  ; et  le  nom  de  cet 
objet;  ce  nom  produit  lui-même  par  les  effets 
constans , ou  les  propriétés  habituelles  de  cet 
objet , est  l’un  des  élémens  principaux  de  l'idée 
exemplaire  qui  le  représente.  Toutes  les  fois 
ensuite  que  cet  objet  se  montru  dans  un  état 
particulier  , il  est  d'abord  nommé parce  que 
lui-incme  ce  change  pas;  mais  aussitôt  la  mou- 
vement qu’imprime  son  idée  exemplaire  est 
modilié  par  la  circonstance  particulière  ; Ce  qui 
produit  un  nouveau  son  ; Wqvtalr  sou  est  le 
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.Vei'be;  qui , ajouté  au  sujet , forme  le  titre  souore 
l’idée  exemplaire  modifiée. 

Ainsi,  enjàiit  est  le  nom  de  l’idée  en/àn/ ; et 
ce  nom  enfant^  in^/ànSf  non-parlant,  exprime, 
comme  l’on  voit  , l’une  des  propriétés  liabi- 
tuelles  et  distinctives  de  cet  être.  Enfcmt  crier ^ 
ou  enjant  criant , est  ensuite  le  nom  dé  cet  être 
dans  l’état  passager  de  douleur  aiguë.  Homme 
criant  ; animal  criant , est  de  même  le  nom  de 
l’homme  ou  de  l'auimal  qui  sont  mis  ])assagè* 
rement  dans  l’état  de  douleur  a’igtië.  Crier ^ ou 
criant,  devient  l’expression  commune,  le  vèrbe^ 
de  la  douleur  aiguë. 

Supposons  maintenant  que  l’homme  naturel, 
qui  fut  témoin  hier  de  la  chute  d'une  certaine 
pierre , se  trouve  aujourd'hui  près  d'elle,  et  qu'il 
soit , en  même  temps , environné  de  ses  «nfans; 
l’idée  pierre  tombant , a:  reçue  hier.,  sera 
rappelée,  rçmise  en  mouvement,  par ' la i vue 
actuelle  de  celte  même  pierre.  ' Ainsi , l’idée  , 
pien'e  tombant , provoquera  en  lui  des  monve- 
nieus  musculaires  , parmi  lesquels  les  mouve* 
mens  des  bras , du  corps,  les  gestes , en  un  mot, 
représent^ont  la  pailie  visible  de  cette  idée  ; 
tandis  que  les  mouvemens  de  l’organe  de  la 
voix  représenteront  scs  parties  sonores.  Mais 
il  y a maintenant  une  circonstance  nouvelle  ; 
c'est  la  circonstance  de  temps.  La  pierre  n'est 
point  tombante  actuellement  j elle  est  tombutUe 
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hier  ; le  mouvement  que  l'idée  imprime  ne  peut 
pas  être  exactement  le  même  que  celui  qu'cllè 
imprima  hier  ; le  fluide  sensible  ne  peut  pa« 
être  ému  , par  elle  , exactement  île  la  meme 
manière,  parce  que,  avant  de  parvenir  jusquesk 
cette  idée , pierre  tombant , il  est  obligéjde  passer 
sur  toutes  les  idées  de  choses  laites  ou  éprouvées 
depuis  hier  jusqu’à  ce  moment.  L’action  qu’il’ 
reçoit  n’étant  pas  exactement  la  même , l’aclion' 
qu’il  imprime  à son  tour , aux  organes  muscu* 
laires,  doit  aussi  être  distinguée , par  une  légère-, 
différence  ,de  celle  qu’il  a imprimée  hier,  .\insi,-* 
l’homme  naturel  , en  exprimant  son  idée  ac- 
tuelle , ne  doit  pas  (lire , pierre  tomber , ou  pierre, 
tombant , ou  pierre  tombe  ; il  doit  employer  nné. 
expression  uu  peu  differente  , }>ar  exemple 
pierre  tomba  ; cette  modifleatioa  n’est  pas  le' 
résultat  d’un  choix  arbitraire,;  elle  est  l’eliét  de?’ 
la  modification  apportée  au  mouveracnti  du: 
fluide  sensible.  Les  eufaiis  qui  environnent  cet<. 
homme  reçoivent  le  son  ,,  pierre  tomba  , eu  - 
même  temps  qu’ils  regardent  la  pierre,  et  qu'ils 
reconnaissent,  aux  mouvemens,  ou  autres  indi- 
cations de  leur  père , que  c’est  hier  que  la  jnerre- 
tomba.  Les  gestes  que  fait  leur  ]>ère  sont  inodi-  - 
fiés  d’une  manière  analogue  à la  modification  , 
que  reçoivent  les  mouvemens  de  l'organe  de  la 
voix  , puisqu'ils  sont  les  effets  du  meme  prin-,  ' 
cipe.  ■ 
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• Qne  le  même  homme  , au  contraire  , ait  le 
flessein  de  faire  tomber  une  pierre  qui  est  placée 
sur  un  monceau  de  terre , et  qui  est  trop  grosse 
pour  pouvoir  être  ébranlée  ; que  cet  homme 
s’occupe  aujourd’hui , avec  ses  enfans  , à enle- 
ver peu  à peu  la  terre  sur  laquelle  cette  pierre 
repose  ; qu'à  la  fin  du  jour  cet  ouvrage  soit 
très-avaucé  , mais  non  achevéi  Cet  homme  s 
vu  précédemment  des  pierres  placées  de  même, 
qui  tombaient  lorsqu’elles  perdaient  un  appui 
suffisant  ; il  n’a  entrepris  son  ouvrage  que 
parce  qu'il  avait  déjà  l'idée  du  succès  ; il 
prévoit  donc  , avec  certitude  , la  chute  de 
cette  pierre  si  demain  il  achevé  son  ouvrage; 
il  a conséquemment  , à la  fin  du  jour , l'idée 
actuelle  de  la  chute  de  cette  pierre , quoique 
cette  chute  ne  doive  s’effectuer  que  demain. 
L’idée, pierre  tombant , est  en  mouvement  dans 
son  centre  sensible  ; elle  provoque  les  expres- 
sions musculaires  ; des  gestes  se  font  ; des  sons 
se  prononcent  ; mais , et  ces  gestes , et  ces  sons , 
doivent  êtreun  peu  différensdccequ’ilsseraient, 
si  le  fluide  sonore  , avant  d’être  pleinement 
touché  par  l'idée  motrice , n’était  point  obligé 
de  passer  sur  les  idées  de  toutes  les  choses  qui 
seront  certainement  faites  ou  éprouvées  dans 
l’Intervalle  du  temps  qui  doit' s’écouler  depuis 
le  moment  actuel  jusques  à demain.  L'homme 
oat^urel , en  se  retirant  avec  ses  enfans , ne  dijt 
IV,  t.  i.  aa 
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dont  point  précisément  , Pierre  tombant , oti 
tomber,  ou  tombe;  le  mouvement  partieutier;; 
imprimé  à l’organe  de  la  voix , occasione  une 
inflexion  ])articulière.  Pierre  tombera , dit-il , et 
les  enfans  retiennent  ces  sons , en  mémte  temps 
qu’ils  regardent  la  pierre  qui  leur  est  montrée, 
et  qu’ils  reconnaissent,  aux  gestes  de  leur  père, 
que  c’est  demain  qu’elle  tombera.  ■ • 

• » t ■ » * * 

Tel  me  paraît  être  le  principe  des  altérations 
que  subissent  les  verbes  , et  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  conjugaisons.  J’ai  commencé 
il  ebereber  ce  principe  dans  l’influence  des  épo- 
ques, ou  circonstances  de  te/nps , parce  que  ces 
circonstances  sont  celles  qui  modifient,  le  plus 
fréquemment,  et  de  la  manière  la  plus  marquée, 
l’état'  des  idées  exemplaires  ; et  que  même  une 
circonstance  de  tenq»,  soit  présent,  soit  jMissé, 
soit  à'  venir  , entre  nécessairement  dans  l’état 
actuel  de  toute  idée  exemplaire. 

Il  est  d’autres  circonstances  encore  qui  peu- 
ventmodifier  l’état  fies  idées  exemplaires,  parce 
que  chaque  idée  exenqdaire  , mise  en  mouve- 
ment •,  peut  s’enchaîner  à diverses  antres  idées 
qui  lui  sont  contiguës , et  qui  entrent  aussi  en 
mouvement.  Cet  enchaînement  intellectuel  est 
représenté,  au  dehors,  par  l’enchaînement  des 
ju'opositions  ou  phrases  , en  \in  mot  , par  le 
tUscouts.  Mais  il  est  évident  que  les  propositions 
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OU  phrases  particulières  , lorsqu’elles  s'enchaî- 
nent de  manière  à produire  une  phrase  com- 
posée , ne  peuvent  point  recevoir , chacune , 
l’expression  quelles  recevraient  si  chacune  de- 
meurait isoléedans  le  centre  sensible , ou  entrait 
seule  en  mouvement.  L’action  imprimée  au 
fluide  sensible  est  nécessairement  modifiée  par 
ce  qu'il  y a de  connexe  , de  simultané  , ou  de 
successif , dans  les  niouvemens  des  idées  con- 
tiguës. Les  mouvemeus  musculaires  sont  eux- 
mêmes  modifiés  par  cette  diversité  d'actions 
imprimées  au  fluide  sensible  ; les  gestes  , les 
mouvemens  de  l’orgaue  de  la  voix  , les  sons 
rendus  par  cet  organe , sont  les  mêmes  pour  le 
fond  ; ils  varient  dans  la  forme , ou  dans  le 
7«oc/e;  et  comme  les  verbes  sont  principalement 
les  mots  qui  servent  à exprimer  les  modifioations 
données  aux  idées  exemplaires,  ce  sont  les  verbes 
qui,  par  leurs  modes  divers  , sont  les  témoi- 
gnages extérieurs  des  divers  modes,  dés  divers 
étals  , dans  lesquels  se  trouveut  les  idées.  , 

Je  demande  cela  ; j’ai  demandé  cela  ; je  de- 
manderai cela;  ces  trois  phrases  sont  placées, 
j*ar  les  grammairiens,  au  mode  indicatif;  moi, 
sujet , suis  demandant , soit  au  passé  , soit  au 
présent , soit  au  futur  ; et  j’indique  cela , l’objet 
<le  ma  demande.  J’écrivais  cela  , lorsque  vouf 
êtes  venu.  Cette  jihrase  est  encore  j>lacée  au 
mode  indicatif;  mais  , j’écrivais  cela  y u’esl  pas 

a-i. 


Digitized  by  Googic 


3 |0  s Y s T A M È 

au  temps  présent , puisque  j'ai  cessé  d’écrire  ; 
cependant  il  y a une  circonstance , lorsque  vous 
êtes  venu  , qui  s’est  trouvée  présente  pendant 
que  j’écrivais  encore  ; l’expression  de  mon  état 
doit  indiquer,  à la  fois,  le  présent  et  le  passé. 
L’inflexion  , j'écrivais , au  lieu  de  J'écris,  est  le 
résultat  de  cette  influence  exercée  par  la  cir- 
constance lorsque  vous  êtes  venu.  On  a donné 
le  nom  de  temps  imparfait  à ce  mode  d'expres- 
sion , qui  tient  le  milieu  entre  l’expression  du 
présent , et  l’expression  du  parfait  ou  passé. 

Si  j'avais  cessé  d écrire,  avant  que  vous  vins- 
siez , mon  action  était  non-seulement  terminée, 
passée,  à linstant  où  vous  êtes  venu,  mais  il 
s’était  encore  écoulé  jilus  ou  moins  de  temps 
dans  l’intervalle  ; ainsi  ,mon  aetion  d écrire  était 
déjà  au  plus  que  passé  , ou  plus  que  parfait.  Je 
vous  dirai  ; j'avais  écrit  cela  avant  que  ikhis 
vinssiez  ; cette  expression,  airrsi  modifiée,  sera 
l’effet  de  mon  état  intellectuel. 

Je  demanderais  cela , si  je  l'osais.  Cette  phrase 
est  placée,  par  les  grammairiens,  au  mode  con- 
ditionnel. d/or,  sujet,  suis  demandant  cela  par 
mes  désirs.  Mais  aiqrrès  de  mon  idée  de  cela  , 
je  seiM  d’autres  idées  qui  me  montrent  que  je 
ne  SUIS  pas  certain  d’obtenir  l objet  de  ma  de- 
mande, que  même  je  serai  peut-etre  blâmé  on 
jMini  si  j’expose  ma  demande  ; voilà  une  cir- 
constance qui  me  fait  hésiter  ; le  mode  de  mou- 
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vement  intellectuel  que  j’éprouve  n’est  pns  le 
même  que  si  , auprès  de  l'idée  de  cela  que  je 
demande  , je  ne  sentais  point  les  idées  des  cir- 
constances qui  me  font  hésiter  à le  demander. 
Ainsi  , l’expression  de  ma  demande  doit  être 
modifiée  , comme  l’est  ma  demande  même  ; 
cette  modification  intellectuelle  fait  que  je  ne 
dis  point  ,ye  demande  , mais  ,je  demanderais. 

Il  est  inutile  que  vous  fassiez  cela.  Lorsque  je 
m’exprime  ainsi , je  manifeste  que  , par  l’une 
de  mes  idées  , je  vous  vois  faisant  cela  ; et  que 
je  sens,  en  même  temps , auprès  de  cette  idée, 
l’idée  des  circonstances  qui  rendront  votre 
action  inutile  ; l’état  de  mon  idée , vous , faisant 
cela,  est  modifié  par  mes  autres  idées  connexes; 
l’expression  de  cette  idée  est  modifiée  d’une 
manière  analogue.  Je  ne  dis  point  ; il  est  inutile 
vous  faites  cela  , ou  vous  faire  cela.  Je  dis  : Il 
est  inutile  que  vous  fassiez  cela  ; le  son  que , et 
l’inflexion  fassiez , au  lieu  de  faites  , sont  les 
modifications  occasionées  , dans  les  sons , par 
I les  modifications  de  celle  de  mes  idées  qui  vous 
représente  faisant  cela.  On  a donné  à ce  mode 
d’expression  le  nom  de  subjonctif , parce  que 
les  deux  phrases  , il  est  inutile  , et  vous  faire 
cela  , sont  mises  dans  la  dépendance  l’une  de 
l’autre. 

Faites  cela.  En  parlant  ainsi , je  vous  ordonne 
d’agir  dans  le  sens  que  je  vous  indique.  L’idée 
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qui  me  fait  commander  de  cette  manière  est* 
elle-même  dans  l’état  impératif  \ je  m’exprime, 
comme  si  je  disais  , je  veux  que  vous  fassiez 
cela  ; et  alors , comme  l’on  voit , mon  cxpressiott 
est  la  même  que  celle  du  mode  subjonctif,  parce 
que  réellement , vous  agissant,  eX  iftvi voulant , 

Sont  deux  idées  dont  la  première  est  dans  la 
dépendance  de  la  s<’coiide.  L’expression  orale 
de  ce  mode  impératif  esl  toujours  accompagnée 
d'un  geste , et  d’un  accent , qui  déterminent 
encore  mieux  le  caractère  , l’état,  le  mode  de 
l’idée  impérative.  Cet  état  impératif  est  un  état 
de  mouvement  rapide  qui  n’a  point  le  temps 
d’etre  exprimé  , tant  il  est  pressé  d’entraîner 
son  effet,  faites  cela  ; allez  ; sortez  ; en  parlant 
ainsi’,  je  supprime  l'expression  orale  de  ma 
Volonté , afin  que  vous  entendiez  plutôt , et  que  - 
vous  fa.sSiez  plutôt,  ce  que  je  vous  commande. 
Celle  de  mes  idées  qui  vous  montre  agissant 
d’une  manière  conforme  à mon  désir  est  si  vivè 
en  moi  qu’elle  appelle , sur  elle-même , tout  le 
mouvement  du  fluide  sensible  ^ et  devient  seule 
exprimée  ; ou  du  moins  , son  expression  dé- 
vance  celle  de  ma  volonté  même.  Faites  cela , 
je  le  veux.  Il  est  rare  que  je  dise  : je  le  veux  , 
faites  cela.  .xr::  .\  i i 

yivez-vous  fait  cela  ? Cette  expression  orale 
du  mode  interrogatif , est  encore  accompagnée 
d'un  geste  et  d’un  accent  qui  la  rendent  trèS' 
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signiAcative  de  l’état  intellectuel.  Je  sens  l’idée, 
vous  faisant  cela , ou , cela  fait  par  vous  ; ma  is 
je  ne  sais  point  encore  si  vous  avez  agi  coiilor- 
luéiuent  à lUQn  idée  ; j'ai.bcsoin  de  recevoir, 
de , .voiw-raème  , une  idée  cpnfirmativx  de  la 
mie.nue,  une  idée  qui  s’nuisse  à la  mienne  .par 
similitude,  par  exacte  allinité.  La  coustruction 
et  l'économie  de  mes  ex|)rcssioti$  prouvent  mon 
empressement  de  recevoir  cette  conlirmation. 
Je  ne  vous  dis  pas  : je  flésit^  savoir  si  vous  ave^ 
fait  cela  ; la  vivacité  du  utouvement  imprimé 
à mon  fluide  sensible  ne  pel'n^'t  point  à mon 
organe  de  la  voix  de  prononcer  des  sons  préli- 
minaires ; cet  organe  va  de  suite  au  butde  mon 

idée.., ...  , . . . ■ 

, Les  Latins,  dont  la  langue  se  prêtait  à; l’in.- 
version  , exprimaient  l’objet  de  l’action  detuiiu: 
dée,  avant  d’exprimer  cette  action  même.  Hoc^ 
ne  fecisti  ? Cela  ave^vous  Jhit  ? L’influence  de 
l’empressement  ou.de  la  vivacité  de  l'idée,  était 
niiisi  plus  manifeste  ; car  cette  idée  présente, 
de  suite,  la  chose  indiquée,  comme  devant  être 
déjà  faite  par  vous.  La  langue  franeaiso,  quoique 
dérivée^en  grande  partie  du  lat|n  , n’a  point 
conservé  cette  construction  rapide^  Nous.fuvons 
indiqué  , et  nous  le  répéterons  bientôt , en 
traitaut  généralement  de  iq. syntaxe  :,ia  cons- 
truction , dans  les  langues,  est  soumise  ,)Uonr 
seuleoient , à l'encbainemcnt  des  idées  i nuis  4 
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la  mélodie  des  effets  sonores.  L’usage  nous  fait 
dire  , avez-vous  fait  cela  ? et  non  , cela  avez- 
vous  fait  ? parce  que  la  mélodie  guide  l’usage. 

On  a donné  le  nom  de  mode  infinitif,  au  nom 
du  verbe  ; M.  Tracy  a raison  de  penser  que  le 
verbe , ainsi  exprimé  , devrait  plutôt  être  dit  au 
mode  substantif  ; c’est , en  effet  , le  mode  pri- 
mitif et  habituel  de  sa  substance;  c’est  dans 
cet  état  qu’il  exprime  l’état  habituel  de  l’idée 
exemplaire  dont  il  fait  partie,  et  c’est,  par  des 
modifications  de  cet  état  primitif,  qu’il  s'associe 
k toutes  les  modifications  que  reçoit  le  sujet.. 

' C’est  encore  dans  cet  état , nommé  vaguement 
infinitif , que  le  verbe  reçoit  quelquefois  , lui- 
même  , une  forme  de  sujet , une  forme  sub- 
Stantive.  Iæ  savoir,  le  savoir  faire  sont  des  sujets 
de  prfq)hsitions  ou  de  plirases.  Les  idées  que 
ces  mots  représentent  sont  cependant  de  véri- 
tables attributs  ,' dont  les  sujets  réels  ne  sont 
pas  exprimés,  l^cmot  savoir  est  le  titre  sonore 
d’une  idée  exemplaire  composée  d’tm 'grand 
nombre  d’idées  , qui  elleé-mêmes  sont  compo- 
sée^ ; Chaétine , d'un  sujet  et  de  son  attribut. 
Ce  sont  J'tel  homme  ayant  le  savoir  des  mathé- 
matiques , tel  autre  ayant  le .faeotr  de  la  chimie, 
tel  autre , ayant  le  savoir  des  langues  anciennes , 
qui  forment  ensemble  l’idée  générale  que  nous 
evfirimons  par  le  mot  sa^>ôir;  idée  qui,  comme 
celles  de  la  blancheur , du  courage , de  la  pru>\ 
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’denee , du  règne  végétal,  du  règne  anirhat,  de  la 
chimie , de  {'astronomie  , etc.  , étant  une  idée 
collective  qui  embrasse  tout  ce  qu’elle  peut 
cmbra&ser  , n'est  ])oint  susceptible  de  se  répé- 
ter , de  se  multiplier  , de  passer  au  nombre 
pluriel.  ' ' I '^1 

I.1.J  . !-  ,|f;  ;;  I . 

u>Je  viens  de  suivre  dans  cet  examen  des  dif- 
férens  modes  des  verbes,  les  distributions  qui, 
jusqu’ici , ont  été  en  usage  dans  les  grammaires 
des  langues  modernes.  Je  }>ense  d'ailleurs,  avec 
M.  Destutt-Tracy  , que  ces  distributions  sont 
vagues,  fautives  même;  elles  n’ont 'point  été 
faites  d'après  des  idées  exactes  sur  la  nature  des 
élémens  du  discours. 

M.  Tracy  ne  reconnaît,  dans  les  verbes, que 
trois  modes  , \e  substantif , {'adjectif  ^ et  Yattri- 
butif  ; il  fonde  cette  distribution,  sur  cette  ob- 
servation vraie  que-  chaque  verbe  remplit  suc- 
cessivement les  fonctions  den^ra  ( lorsqu'il  est 
à l'infinitif),  d'adjectif  (dorsqu'il  est  au  parti- 
cipe), et  d'attribut  (lorsque  le  participe  se  joint 
au  verbe  être , ou  que  le  verbe  peut  être  décom- 
posé eu  deux  mots  qui  le . remplacent  pour  le 
seasvmots  qui  sont  le  .participe  du  verbe.,  et 
un  temps  du  verbe  être.  ) M.  Tracy  ne  considère 
le  conditionnel <^«wsoxat  une.  circonstance  du 
mode  indicatif  ;*lesiib}onctif,  que  comme  un  cas 
oblique  de  ce  même  mode  j et  cnbu  ,tous  les 
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autres  Tnodes  comme  des  locutions  elliptiques. 
11  fonde  cette  classification,  et  ces  dciluitions» 
8.iir  une  analise  pleine  de  sagacité  et  de  justesseï 
J’ose  penser  néanmoins  que  le  titre  de /norfe 
ne  doit:  pas  être  resserré  dans  les  limites  qui  lui 
ont  été  données  par  ce  Grammairien. habile. 
Toute  altération  du  verbe  primitif  me  parait 
, être  un  mode  de  ce  verbe  , parce  qu'elle  es* 
l'effet  d'une  modification  apportée  à l’état  de 
l'idée  exemplaire  qui  fait  le  sujet  de  ce  verbe. 
Ainsi  chaque  temps  d’un  verbe  est  une  de  ses 
modifications , un  de  ses  modes  ; toute  action 
de  dépendaucc  ou  d’enchainement , supportée 
par  une. proposition, imprime. aussi  une imodi- 
fication , un  mode,  au  verbe  qui  en  fait  néces- 
sairement partie.  .1.  , 

D’après  cela  , il  serait  peut-être  convenable 
de  reconnaître. généralement,  dans  les  verbes, 
quatre  espèces  de  modes^  :1e  mode  substantif, 
ou  mode  simple  ; le  mode  adjectif  ou  participe , 
divisé  en  participe  présent  ,,et  en  participe  passé  ; 
le  mode  de  temps , divisé  en  passé , en  présent , 
en  futur , sous-divisé  encore  selon  les  degrés  de 
passé  ou  de  futur  qui  sont  spécifiés  par  nne 
explosion  verbale  ; enfin  , le  mode  d'enchai^ 
nement , divisé  en  subjonctif,  ou  plutôt , con- 
jonctif simple , impératif,  interrogatif , et  con- 
ditionnel. On  pourrait  ensuite  admettre  une 
classe  de  modes  composés, .c’est-à-dire,  de  mu» 
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dificAtions  imprimées  au  verbe  par  l’influence 
composée  des  circonstances  de  temps,  et  des 
circonstances  d’enchaînement. 

La  formation  des  verbes , dans  les  langues 
originelles  , a été  successive  ; non-seulement  , 
tous  les  verbes  n’ont  pas  été  faits  ensemble  , 
mais  les  premiers  verbes  qui  ont  été  faits  n’out 
pas  reçu  de  suite  , à beaucoup  jirès , toutes  les 
modifications  dont  ils  étaient  susceptibles  ; ils 
ont  suivi  les  progrès  de  la  formation  des  idées. 
Les  premiers  verbes  ont  commencé  d’exister 
par  ce  que  l’on  appelle  leur  racine  , qui  a été 
peut-être  ce  que  nous  désignons  maintenant  sous 
le  nom  d’infinitif  , peut-être  ce  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  participe,  peut-être  aussi  , 
comme  l’a  pensé  lÆibniti , ce  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  la  seconde  personne  du 
présent  de  l’impératif.  Leibnitz  a été  conduit  à 
cette  conjecture,  en  observant  les  diverses  mo- 
difications de  chaque  verbe  latin  qui , en  effet , 
semblent  dériver  toutes  de  celte  seconde  per- 
sonne du  présent  de  l’impératif.' 

■ Comme  les  premières  idées  des  premiers 
hommes  rassemblés  furent  loin  d’être  précises, 
comme  d’ailleurs  l’organisation  de  chaque  indi- 
vidu, et  les  conditions  de  l’existence  de  chaque 
groupe  ou  peuplade  étaient  très-variées  , les 
racines  des  premiers  verbes  étaient  très-diffé- 
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rentes  entre  elles , et  les  modifications  <jni  ^eu^ 
étaient  successivement  données  n'avaient  point 
de  régularité  ; chaque  peupladeavait  son  voca^» 
biliaire , sa  syntaxe , sa  grammaire  ; et  lorsque 
des  peuplades  voisines  se  mêlaient  ensemble  , 
toutes  ces  ébauches  de  langage  se  confondaient, 
se  modifiaient , se  rectifiaient  les  unes  par  les 
autres  , plus  souvent  peut-être  se  rendaient 
mutuellement  plus  bizarres , plus  irrégulières. 
II  arrivait  fréquemment , sans  doute , ce  que  les 
enfans  nous  donnent  lieu  d'observer  tous  les 
jours.  Des  noms  , des  adjectifs  , des  verbes  , 
encore  inconnus  pour  certains  hommes  , |>our 
certaines  peuplades  , étaient  empruntés,  saisis, 
retenus  , lorsqu’ils  étaient  prononcés  par  les 
hommes  d’une  peuplade  voisine  ; mais  celle-ci , 
qui  avait  créé  ces  mots  , les  avait  altachés  à cer- 
taines idées , qui  n’étaient  pas  reçues  avec  pré- 
cision par  la  peuplade  nouvelle;  ces  mots  trans- 
portés ain.si  , dans  le  langage  des  hommes  qui 
ne  les  avaient  pas  créés  , y tenaient  une  place 
différente  de  celle  qu’ils  avaient  dans  le  langage 
de  leurs  fondateurs  ; de  sorte  qu’en  comparant 
les  langages  de  deux  peuplades  voisines  , on 
aurait  trouvé , tantôt  des  expressions  différentes 
appartenant  à des  idées  semblables,  tantôt  des 
expressions  semblables  appartenant  à des  idées 
différentes  ; d’autres  fois  encore , des  idées  peu 
composées  acquéraient  , pour  cxpression4  * 
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deux  ou  plusieurs  mots  s’unissant  ensemble, 
tandis  que  des  idées  plus  composées  n’acqué- 
raient chacune , pour  expression  , qu’un  seul 
mot. 

Ces  anomalies  devaient  s’étendre  principa- 
lement sur  les  verbes  , parce  que  des  modifi- 
cations d'idées  exemplaires  sont  naturellement 
plus  varies,  plus  indéterminées,  que  ne  le  .sont 
ces  idées  même  dans  leur  état  habituel.  L’ex- 
pression d'une  modification  particulière  deve- 
nait quelquefois  , chez  une  peuplade  voLsine , 
l'expression  d'une  modification  différente  ; 
d'autres  fois , un  verbe , ou  une  expression  d’état , 
concourait  seulement , chez  une  peuplade  voi- 
sine , à l’expression  d’un  état  analogue  , c’est- 
à-dire  , que  certains  verbes  devenaient  auxi- 
liaires dans  l’expression  de  certains  états , tandis 
que  ces  mêmes  états  avaient  ailleurs  une  ex- 
pression unique  et  indépendante. 

Le  verbe  être,  principal  des  verbes  auxiliaires, 
n’a  été  sans  doute  de  formation  primitive  dans 
aucune  langue  ; l’idée  d'existence , séparée  de 
tout  mode  particulier  d'existence,  est  une  idée 
qui  suppose , dans  l'homme  , un  long  usage  de 
la  faculté  de  réfléchir  et  d’abstraire.  Un  très- 
grand  nombre  de  verbes  existaient  avant  le 
verbe  être;  et  ces  verbes  existaient  seulement, 
sans  doute , dans  l'état  d’adjectif  ; car  l'opération 
de  donner  au  verbe  une  forme  de  sujet , uue 
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forme  subslantive  , celle  , par  exemple  , d'eii 
venir  à dire  le  voler , ou  le  vol  des  oiseaux , est 
encore  une  opération  lente  à æ faire , et  sans 
doute  postérieure  à l’acquisition  d’un  grand 
nombre  d’idées  exemplaires. 

Il  me  semble  que  le  verbe  être  a dû  com- 
mencer par  être  verbe  auxiliaire , et  que  ce  n’est 
qu’à  un  certain  degré  de  perfection  dans  le  lan- 
gage , de  richesse  et  de  combinaison  dans  les 
idées , que  ce  verbe  a pu  devenir  indépendant. 
]>s  hommes  de  certaines  peuplades  disaient 
amo,  quand  ils  voulaient  exprimer  l’état  d'af- 
fectioii  dans  lequel  ils  se  sentaient  eux-mêmes; 
et  quand  iis  voulaient  exprimer  l'état  où  ils  se 
sentaient  en  inspirant  de  l'affection  , ils  modi- 
fiaient l'expression  au  gré  de  la  modification 
éprouvée  par  eux-mêmes  ; ils  disaient  amor.  l.,a 
terminaison  r,  donnée  au,  mot  amo  , était  la- 
modification  sonore,  occasiouée  par  la  raodi- 
£cation  de  l'idée. 

Alnis  , les  hommes  d'une  autre  peuplade  , 
par  l'effet  d’une  organisation  différente  , ein- 
ployaieut  une  expression  ressemblaute  à celle- 
ci  , je  aime  y lorsqu’ils  voulaient  exprimer  leur 
propre  état  d’affection  ; et  lorsqu'ils  se  sentaient 
objets  d’affection  , et  qu’ils  voulaient  exprimer 
cet  état , ils  modifiaient  l'expression  , ye  aime , 
en  disant , je  suis  aimé  ; l'intercalation  du  .son 
ou  mot , suis  , était  le  principal  effet  souore 
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occasioné  par  ia  modification  de  l’idée.  11*  di- 
saient de  même , je  suis  foulé  , je  suis  pressé , 
dan*  les  mêmes  circonstances  où  d’auti«s  pet>- 
ptades  se  servaient  du  mot  opprimor  ; et  ces 
]>euplade8  étaient  celles  qui  se  servaient  du  mot 
opprima  pour  rendre  l’idée  je  foule  , je  presse. 

Ceux  qui  se  servaient  du  mot  cunor , étaient 
encore  entraînés  k chang^la  terminaison  v ài 
dire  umaris , lorsqu’ils  voulaient  expriîber  Fétat 
d’affection  in8j)ii-ée  par  l’homme  à qui  ib  j«n^ 
laient  ; leur  propre  état  n'était  pas  alors  exac- 
tement ce  -qu’il  était  lorsqu’ils  pariaient  d’eu»- 
mèmes.  Et  dans  les  mêmes  circonstances  les 
hommes  de  l’autre  |)eupladecliangeaient'/e«dlr 
aimé  en  tu  es  aimé  ; s’ils  parlaient  d’une  troi- 
sième personne  absente  èt  indiquée, ib  disaient 
il  est  aimé , et  ainsi  dé  suite.  ' ' i 
t 11  est  vraisemblable  que  cette  intercalation 
d’un  son  variable  entre  le  pronom  et  ie  verbe 
n’était  faite  que  par  les  hommes  qni  mettaient 
ordinairement  le  pronom  avant  le  verbe ^ landb 
que  ceux  qui  plaçaient  toujours  la  modification 
à la  fin  du  verbe  étaient  ceux  qui  ordinairement 
supprimaient  le  pronom.  > 

C]’est  ainsi  que,  chez  les  uns , les  altérations 
des  verbes  se  Élisaient  sdon  un  certain  ^stéme, 
et  que  chez  les  autres  elles'se  faisaient  selon 
des  systèmes  difîérens.  ' 

L'analogie  éiant  un  des  principaux  guides 
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dans  la  formation  de  tout  langage  , les  verbe» 
qui  étaient  le  plus  habituellement  prononcés , 
-et  employés  à leurs  divers  modes , devenaient, 
.chacun  une  sorte  de  type  , en  conformité  du* 
quel  se  composaient  les  verbes  nouveaux. 

C’est  ainsi  que  se  déterminaient  les  diverses- 
conjugaisons  , c’est-à-<lire  l'asservissement  d’un 
certain  nombre  d»  verbes  au  même.  joug.  Les 
verbes  d'état  patient , que  l’on  a nommés  verbes 
passifs , se  coordonnaient  à des  conjugaisons 
qui  leur  étaient  spécialement  afïcctecs;  taudis 
que  les  verbes  d'état  agissant,  que  l’on  a nom- 
més actifs,  se  coordonnaient  aussi  à leurs 

systèmes  particuliers  de  conjugaisons. 

- Les  verbes  passifs  , chez  les  peuples  qui  di- 
saient je  suis  aimé , se  rangeaient  tous  sous  les 
mêmes  formes  ; l'intercalation  être  , et  toutes 
ses  modifications , en  devenaient  généralement 
partie.  • , ; . 

Lorsqu’un  certain  nombre  de  verbes  passifs 
fut  formé  , la  peuplade  qui  s'en  servait  fit., 
naturellement  et  aisément,  une  séparation  entre 
les  mots  auxiliaires  qui  étaient  communs  à tous 
ces  verbes,  et  les  mots  génériques  de  ces  verbes 
même.  Lorsque,  par  exemple,  on  posséda, y'e 
^suls  aimé,  je  suis  pressé  , je  suis  battu  ; tu  es 
aimé,  tu  es  pressé  , tu  es  battu , etc.  on  sépara 
je  suis , tu  es , il  est,  de  aimé , pressé , battu  ; et 
de  cette  suite  de  mots  ,je  suis,  tu  es,  il  est,  etc. 
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se  rangeaient , les  uns  à 1 egard  des  autres, 
d’one  manière  semblable  à la  sirccêsiîon  des 
modifications  de  chaque  verbe  actif;  forma , 
par  abstraction , un  verbe  représentant  la  no- 
tion abstraite  de  lexistence.  Ensuite , dans  le 
mélange  des  peuplades , ce  verbe  fut  prélé  à 
celles  qui,  primitivement,  nen  avaient  point 
fait  usage.  Cette  acquisition  s’adapta  à leur  lan-' 
gage;  elle  s y adapLa  aussi-bien  qu’elle  le  put, 
mais  pas  toujours  de  manière  à ne  pas  laisser 
apercevoir  que  cette  acquisition  était  supeq>o- 
sée  et  imparfaitement  adhérente.  Les  Latins 
dirent  indifféremment  au  passé  , amatus  sum  , 
ou  amatus  fui , et  ils  mirent  sum  ou  fui  , à la 
suite  d amatus  ; tandis  que  les  peuples  qui 
avaient  créé  le  verbe  é/re  disaient, 
au  présent, ye /«J  aimé  , au  passé,  et  plaçaièiit 
Je  suis , je  fus , devant  lé  verbe. 

Il  est  vraisemblable  que  , dans  la  langue  •= 
latine,  ou  dans  celle  dont  la  langue  latine  est 
dérivée,  les  verbes  passifs  avaient  déjà,  avant 
le  mélange , un  mode  passé  coordonné  à leur  ' 
propre  système,  mais  ils  l’abandonnèrent  pour 
prendre  amatus  sum,  amatus  fui;  oppressus 
sum , oppressus  fui,  lorsque  le  verbe  jw/w  eut  été  ' 

acquis  par  la  langue  à laquelle  ils  apparte- 
naient. - 

Au  reste,  il  est  difficile , il  est  même , je  crois' 
impossible  d’assigner  avec  précision  lès  causes  ' 

JV.  I.  ,3 
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<Ies  (Iiv(?rs  usages  qui  s'établirent  dans  !es  lan- 
gues dérivées  (les  langues  primitives;  ces  cause» 
étant  quelquefois  en  grand  nombre, différentes 
entre  elles  , et  ayant  combiné , selon  divers 
rapports,  leur  influence.  La  recherche  d’une 
langue  primitive  , qui  aurait  été  la  «source  de 
nos  langues  modernes , me  paraît  être  une  entre- 
prise vaine.  Ln  très-grand  nombre  de  langues 
naquirent  ensemble  , pendant  l’enfance  du 
genre  humain  ; chaque  groupe  d'hommesavait 
la  sienne;  on  voit  encore,  au  nord  de  l’Asie  , 
que  chaque  peuplade  est  distinguée , par  son 
langage,  de  toutes  celles  qui  l’environnent; 
mais,  au  nord  de  l’Asie,  les  di.stances  qui  sépa- 
rent entre  ellesdes  diverses  peuplades  sont  , 
quelques-unes,  très-considérables,  et  difficiles 
à franchir;  ces  peuplades  se  confondent  rare- 
ment et  difficilement  ensemble;  elles  habitent 
tin  sol  naturellement  stérile  , ou  depuis  long- 
temps épuisé.  Il  n’en  était  pas  de  même  des 
groupes  d’hommes  qui  .se  formaient , çà  et  là  , 
sur  la  surface  des  premières  régions  habitées  ; 
ces  groupes  croissaient  avec  rapidité , et  se  mê- 
laient fréquemment  ensemble  ; les  idées  et  le 
langage  participaient  à ce  mélange  , dont  les 
effets  devaient  avoir,  le  plus  souvent , le  carac- 
tère d’une  véritable  confusion,  surtout  à l’égard 
du  langage. 

Ainsi  , nous  ne  pouvons  que  tâtonner  sans 
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hardiesse,  lorsque  nous  essayons  d’expliquer  la 
constitution  originelle  d’une  langue  moderne. 
Qui  pourrait  dire  combien  de  langues  élémen- 
taires sont  entrées  successivement  dans  la  com- 
position de  la  langue  française  ? Ne  soyons  pas 
surpris  des  irrégularités  , ni  des  obscurités 
qu’elle  présente. 

Le  principal  verbe  auxiliaire  dans  cette  lan- 
gue est , comme  nous  l’avons  dit , le  verbe  élre  ; 
mais  ce  verbe  , lorsqu’il  est  devenu  indépen- 
dant , et  susceptible  d’altérations  ou  de  modes 
qui  semblent  ne  tenir  qu'à  lui-mème  , a reçu 
eneore,dans  son  sein,  l’intercalation  d’un  autre 
verbe  auxiliaire.  I^e  verbe  avoir  fournit  quel- 
ques-unes de  ses  parties  à quelques  modes  du 
verbe  être  ; on  dit  :fai  été  ; j’ai  appartient  au 
verbe  avoir  ; été  appartient  au  verbe  être.  J’ai 
été  s’est  annexé  à son  tof>r  à d 'autres  verbes  ; on 
dit  en  français , y ’m  été  foulé.,  j’ai  été  battu;  on 
dit  aussi  j’aifoulé  ,j'ai  battu , et  les  di  vere  temps 
du  verbe  avoir  sont  emplo}és  comme  auxi- 
liaires dans  les  conjugaisons  de  tous  nos  verbes. 
Les  Latins  qui  po.ssédaient  le  verbe  habere  , 
avoir.,  ne  s'en  servaient  cependant  jamais  comme 
d’un  verbe  auxiliaire  ; ils  n’avaient  point  d’ex- 
pressions correspondantes  à j’ai  été  , fai  fait  ; 
ils  disaient  ,/m,ye fiis;  feci,je  jis;  c’est  ce  qui 
prouve  que  la  langue  française  ne  dérive  pas 
.seulement  de  la  langue  latine  ; elle  a , parmi  ses 
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ancêtres  , l’un  de  ceux  de  la  langue  anglaise  j 
qui  admet , comme  elle , le  verbe  to  hâve , (woir, 
comme  auxiliaire  du  verbe  to  be , être , et  d« 
tous  ses  autres  verbes. 

Remarquons  maintenant  que  lorsque  l’un  des 
temps  du  verbe  avoir  devient , en  français,  auxi- 
liaire d’un  des  temps  du  verbe  être,  ou  de  tout 
autre  verbe , il  perd  entièrement  sa  significa- 
tion propre;  ce  n’est  plus  qu’un  son  qui  n’a  rien 
de  commun , pour  le  sens , avec  le  verbe  avoir. 
J’ai  signifie,  à peu  près  ,ye possède  ; dans  J’ai 
été , il  n’y  a aucune  idée  de  possession  , non 
plus  que  dans  / hâve  been,  qui  lui  correspond 
en  anglais  ; et  ces  mots  , j’ai  été,  / hâve  been, 
ont  pour  correspondaiis  , en  italien  , io  sono 
stato , qui  proprement  signifie  Je  sais  été  ; eh 
sorte  q«ie  J’ai  est  remplacé  par  je  suis,  dans  la 
langue  italienne  , et  que  c’e.sl  alors  le  verbe 
être  qtii  se  sert  à lui-même  d'auxiliaire , comme , 
dans*  l’expression  française  J'ai  eu  , le  verbe 
avoir  est  auxiliaire  de  lui-même. 

Si  l’on  suit  le  tableau  que  M.  Tracy  a fait  du  - 
verbe  être,  en  cinq  langues  différentes,  en  fran- 
çais , en  latin , en  italien  , en  allemand  et  en 
anglais , on  voit  que  ce  verbe  n’est  réellement 
simple  qu’en  latin  ; je  veux  dire  que,  dans  cette 
langue,  il  n’est  jamais  composé  que  d’un  seul 
mot , à ses  divers  temps  ou  modes  ; dans  les 
autres  langues , il  se  compose  de  plusieurs  mots 
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à un  grand  nombre  de  temps  ou  de  modes , et 
les  mots  auxiliaires  sont  tantôt  fournis  par  le 
verbe  être  lui-mème , tantôt  par  le  verbe  avoir, 
tantôt  par  les  verbes  devenir , devoir,  vouloir  , 
pouvoir.  Ces  dissemblances  ne  prouvent-elles  pas 
que  les  verbes  être,  avoir ^ devenir, devoir,  vou- 
loir, pouvoir,  sont  passés  successivement  d’une 
Langue  dans  d’autres  langues  eootemfporaiaes  y 
avant  d'avoir  été  perfectionnés , fixés  dans  ao> 
cune  d’elles,  et  qu’ils  ont  été  reçus , employés , 
plutôt  comme  portions  de  mots  , ou  d’expres- 
sions composées  ,(  que  comme  titres  sonores 
d'idées  particulières  ? . ‘ . f « 

I 

J’ai  encore  quelques  considérations  à ajouter 
sur  les  verbes.  . 

Les  verbes  d’état  agissant , ou  verbes  actifs  , 
peuvent  être  distingués  en  deux  classes.  Les 
premiers  sodt  l'expression  d'une  action  qui 
s’exerce  sur  un  objet  d’abord  étranger  au  sujet 
qui  agit.  Je  mange  du  pain;  c’est  sur  le  pain  que 
s’exerce  l’action  de  je  ou  de  moi.  Ce  n’est  pas 
que , dans  ce  cas , l’idée  exprimée  soit  composée 
de  plusieurs  parties  séparées;  elle  est  composée 
de  plusieurs  parties,  mais  les  parties  sont  unies 
entre  elles  , et  elles  sont  touchées  , par  le  sfens 
intérieur  , dans  cet  état  d’union  ; ce  que  je  tou- 
che dans  mon  centre  sensible , et  ce  que  j’ex- 
, )>rime  ainsi , je  mange  du  pain  , est  un  coupa 
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représcnlant'/woi‘  mangeant  du  pain;  cette  repré- 
sentalion  est  donnée  à mon  sens  intérieur  , 
comme  elle  serait  donnée  par  un  peintre  à mon 
sens  extérieur  ; dans  un  tableau , le  pain  serait 
uni  à moi  mangeant. 

Tels  sont  les  verbes  actifs  de  la  première 
classe.  Les  verbes  actifs  de  la  seconde  classe, 
que  l'on  a appelés  improprement  vc//w/?e«tre5, 
sont  ceux  qui  expriment  uneactionpour  laquelle 
le  sujet  n’a  l>esoin  que  de  lui-même.  Je  marche, 
je  nage  , je  tombe  , etc.  dans  ces  trois  cas  , le 
tableau  du  peintre  ne  représenterait  que  moi- 
même  comme  objet  de  ma  propre  action. 

Les  verbes  que  l’on  a nommés  impersonnels 
sont  des  verbes  actifs  de  cette  seconde  classe. 
Il  pleut , il  neige  , il  tonne , signitient  la  pluid 
tombe , la  neige  tombe  , le  tonnerre  éclate.  De 
telles  locutions,  dans  notre  langue,  sont  vrai- 
semlilablement  des  emprunts  faits  à des  langues 
qui , comme  le  latin  -,  ont  beaucoup  de  locution.s 
elliptiques. 

Les  verbes  nommés  réfléchis  sont  aussi  de.s 
verbes  actifs  de  la  seconde  classe.  Je  me  ré- 
jouis , je  tn  afflige  ; dans  ces  circonstances  ; 
l’action  ne  s’exerce  qu’en  moi.  Les  Latins  repré- 
sentaient l’idée  , je  m’afflige  , par  un  verbo 
]>assif , meereor , je  suis  triste  ; et  l’idée  je  irte 
réjouis , par  un  verbe  dont  la  constitution  était 
active  au  présent , passive  au  passé  ; gaudeo  , 
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gavisus  sum.  Une  telle  forme  de  verbe  appuie, 
ce  me  semble  , ce  que  j’ai  dit  sur  l'origine  des 
verbes  auxiliaires.  Il  est  vraisemblable  que  le 
verbe  gaudeo  existait  primitivement,  en  latin, 
sous  forme  entièrement  active  , ayant  pour 
participe  présent , gaiidens , et  pour  participe 
passé , gavisus.  On  disait , peut-t'-tre  a\oiï>,, gaiidui 
au  passé  de  l'indicatif.  Mais,  lorsque  les  Latins 
eurent  reçu  le  verbe  surh  d’une  nation  voisine , 
ils  sentirent  que  gavisus  sum  , ou  fui,  fai  été 
joyeux  , était  une  expression  plus  analitique , 
et  par  conséquent  plus  claire  , que  gaudui; 
celle-ci  fut  insensiblement  proscrite  par  l’usage. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  adjectifs  ; nous  les 
avons  appelés , avec  M.  Tracy , des  verbes  mu- 
tilés. Nous  avons  fondé  cette  dénomination  sur 
ce  qu’ils  expriment , comme  les  verbes , l’état 
particulier  de  l'idée  .exemplaire  dont  ils  font 
partie  ; mais  ils  ne  spécifientpoint  cet  état  d’une 
manière  précise  ; les  verbes  remplissent  mieux 
cette  fonction,  parce  qu’ils  se  modifient,  eux- 
mêmes  , selon  les  circonstances  de  temps  , et 
selon  les  circonstance.s  d’enchaînement  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  i<lées  exemplaires.  , 

Nous  ajouterons  ici  quelques  autres  considé- 
rations sur  les  adjectifs. 

Généralement,  le  titre  A' adjectif  convient  à 
tout  ce  qui  est  ajouté  au  sujet , au  nom  sub- 
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stantif/  de  manière  à en  exprimer  une  cifcodsk 
tance  qui  ne  serait  point  connue  si  le  nom  da 
sujet  était  prononcé  isolément.  t 

Si  je  dis,  homme,  ie  prononce  le  titre  sonore,' 
le  nom , de  l’ètre  homme  ; et  sous  ce  titre  se 
trouvent  compris  tous  les  hommes.  Si  je  di»^ 
homme  pauvre  , je  change  d’idée  exemplaire  ; 
je  prononce  le  titre  sonore  d’une  classe  d’être» 
qui  ne  comprend  pas  tous  les  hommes , mais  , 
seulement , ceux  qui  sont  privés  des  biens  do 
la  fortune.  ' • • ' 

Si  je  dis  : cet  homme  pauvre  est  malade,  j’ex- 
prime, par  le  mot  pauvre,  une  condition  , un 
état  de  l’homme  ; par  le  mot  malade , j’exprime 
un  autre  état,  et  par  le i mot  cet  qui  précède  ' 
homme  ,>‘]e  désigne  l’homme  dont  je  parle  ; je, 
détermine  l’unité  de  mon  idée  exemplaire  ; j’in- 
forme celui  qui  m’écoute:  que  je  ne  lui  parle 
point  généralement  de  tous  les  hommes  pau- 
vres et  malades , mais  d’un  seul  individu , à la 
fois  pauvre  et  malade , que  je  lui  montre  en 
même  temps.  Cette  unité  de  l’individu  est  Une 
circonstance  qui  ne  serait  pas  connue  par  mon 
expression  orale,  si  je  disais  seulement, /^o//ltne 
pauvre  est  malade  ; mon  geste  seul  pourrait 
compléter  l’expression  de  mon  idée  ; le  mot  cet 
ajouté  au  sujet  complète  l’expression  orale.  Je 
pourrais  dire , sans  cesser  de  me  faire  entendre 
par  mes  paroles  ; ce  pauvre  est  malade;  la  sup-* 
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pression  du  mot  homme  ne  diminuerait  poinf 
la' clarté  de  ma  phrase  , parce  que  l’adjectif 
pauvre,  lorsqu’on  le  prononce  isolément , prend- 
une  signification  substantive  ; il  est , à lui  seul, 
le.  titre<  sonore  de  l’idée  exemplaire  homme 
pauvre;  mais  la  suppression  du  mot  ce  ou  cet 
rendrait  ma  phrase  incomplète.  Le  mot  ce  ou 
eet  est  donc  , dans  ce  cas , une  addition  néces- 
saire; ce  mot  est  un  adjectif.  • 

: Dans  cette  phrase , tout  homme  est  sujet  à la 
mort,  tout  ne  signifie  point  entier , mais  cha~ 
que.  En  m’exprimant  ainsi  , je  fais  entendre 
qu’il  n’est  point  d’homme  qui  ne  soit  destiné  à 
mourir.  La  condition  mortelle  de  chaque  homme 
se  trouve  déterminée  d’une  manière  prééise  par 
le  mot > tout , ou  le^mot  chaque,  et  elle  ne  le 
serait  point  sans  le  secours  de  l’un  de  ces  mots, 
lis  doivent  donc  être  Dortsidérés  comme  addi- 
tion-nécessaire au  complément  de  l’expvessioit 
orale  ;•  ce  sont  des > • " > 

Plusieurs  personnes  m’ont  parlé  de  ‘ttotts.  Ort 
voit  aisément  que , dans  cette  phra.se , plusieuré 
est  un  adjectif  qui  détermine  une  quantité'. 
Cette  quantité  demeure  indéfinie  ; on  sent 
qu’elle  spécifie  au  moins  deux  personnes , mais 
qu’elle  ne  s’étend  pas  jusques  à un  grand  nom- 
bre de  personnes  ; si  elle  avait  cette  extension 
dans  mon  idée,  je  dirais  beaucoup  de  personnes 
mont  parlé  de  vous.  Beaucoup  est  aussi  un  ad^ 
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du  moins  dans  ce  cas;  les  latins  expri- 
maienC , par  l’adjectif  rnulti  , l’idée  que,  dans, 
ce  cas  , beaucoup  représente. 

Les  adjectifs  ce  ou  cet , ou  cette , tout , toute  y 
chaque  , plusieurs  , tel , telle  , beaucoup  de  , 
quelque  , certain  , ( quidam). , etc.  ont  été  nom- 
més , par  M.  Traey  , adjectifs  détermiiuitifs  ; 
cette  dénomination  est  exacte;  on  n’emploie  ce.» 
adjectifs  qu’en  les  ajoutant  immédiatement  au 
sujet,  et  dans  la  vue  de  déterminer  une  circons- 
tance qui  ne  serait  pas  indiquée  sans  le  secours 
de  l'un  de  ces  mots. 

Des  adjectifs  négatifs.  M.  Traey  a fort  Lient 
dit  ( Idéologie,  page  05  ) : « Dans  les  proposi- 
tions négatives,  la  négation  se  trouve, dans  lu 
forme  de  l’expression,  mais  elle  n’est  pas  dans 
kl  pensée,  » Nous  n’exprimons  que  des  idées  ; 
et  chacune  de  nos  idées  jouit  d’une  existence 
positive.  Pierre  n est  pas  grand  signifie,  commq 
l’observe  M.  Traey , Pierre  est  non  gr  and , Pierre 
est  petit.  On  pourrait  dire  de  même,  Paul  nest 
pas  petit,  ou  Paul  est  grand.  Non  grand  et  non 
petit , sont,  l’un  et  l’autre,  des  adjectifs  qui  sont 
à peu  près  .synonymes  de  petit,  et  Ae  grand , ]e 
dis  à peu  jirès  , car  ils  n’ont  pas  une  significa- 
tion aussi  précise  un  homme  d’une  taille 
moyenne  est  non  grand , sans  être  petit. 

Dans  un  grand  nombre  d'adjectifs  français. 
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«lërivés  du  latin , la  négation  est  ajoutée  à l’ad- 
jectif, et  elle  en  fait  un  nouveau  mot,  dont  le 
sens  est  positif,  comme  celui  du  ]>remier , mais 
est  opposé  au  sens  du  premier.  Intrépide  , in- 
juste , ingrat;  ces  mots  ajoutés  à homme ^ repré- 
sentent certainement,  dans  l’homme , des  qua- 
lités positives;  mais  ces  qualités  sont  opposées 
à celles  d’étre  craintif  ( trépidas )'j Juste  ( fustus), 
reconnaissant  (gratus).  La  syllabe 'in  a suffi' 
pour  faire  pa.sser  ces  derniers  mots  à une  signi- 
fication opposée.  La  syllabe  in  avait  été  peut- 
être  prêtée  aux  Latins  par  un  autre  j>euple  ^ et 
signifiait  j chez  Ce  peuple  , opposé  à , contre  ; 
elle  a encore  cette  signification  dans  bien  des 
phrases  latines.  “v  > » -.  r 

Il  n’est  point  de  qualité  qui  ne  soit  l’opposé 
d’une  autre  ; les  adjectifs  négatifs'  expriment 
des  qualités  positives ,'  opposées  à d’autres  qua- 
lités positives.  Ainsi  le  titre  de  négatifs  ne  doit 
être  considéré  , en  eux / que  comme  uù'  titre 
de  relation.  . jw.c  . .i.  ^ , 

> 

' ARTICLE  V. 

Des  Articles. 

Le  vice  nous  rend  malheureux  ; la  fortune, 
est  inconstante  ; un  bon  ami  est  an  trésor.  On  a 
donné  le  nom  à’article  à ces'niots  le,  la,  un. 
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qui  sont  placés  au  commencement  de  ces  trois 
phrases.  M.  Tracy  a cru  pouvoir  comprendre, 
ces  mots  parmi  les  adjectifs  déterminatifs  ; il 
me  semble  qu’il  s’est  trompé.  Les  articles  ne 
sont  point  des  mots  nécessaires  ; ils  n’ajoutent 
rien  à l’expression  du  sujet.  Les  latins  n’em- 
ployaient point  de  mots  semblables.  Ils  se  con- 
tentaient de  dire,  vitium  nos  facit  miseros , et 
cette  phrase  était  aussi  complète  que  la  phrase 
française , le  vice  nous  rend  malheureux  ; l’unité 
du  sujet  était  suffisamment  indiquée , par  cela 
seul  que  l’ensemble  de  la  phrase  était  au  sin- 
gulier. 

. Je  pense  qu’il  faut  attribuer  la  création  des 
mots  un,  le,  dans  la  langue  française,  au  génie 
particulier , au  caractère  de  cette  langue  , et 
non  à la.nécessité  de  circonscrire  l’extension  du 
sujet.  La  langue, française,  en  se  refusant  à l'in- 
version , en  préférant  la  clarté  , a été  privée 
des  faveurs  que  l’inversion  prête  à la  mélodie; 
il  a fallu  réparer  ce  désavantage  , autant  qu’il 
était  possible  ; et  le  moyen  à prendre  pour  cela 
devait  être  en  même  temps  assorti  au  caractère 
principal  de  la  langue  , qui  est  la  clarté;  les 
mots  un,  le , ont  rempli  ce.dotible  but.  Il  sem- 
ble que , sans  leur  secours , les  noms  substantifs 
se  seraient  présentés  trop  brusquement  à l’or- 
gane de  l’ouïe  ; les  articles  leur  servent  de  pré- 
curseurs ; et  ils  s’assimilent  à ces  noms , autant 
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qu’ils  Te  peuTent , en  prenant  d’avance  le  mêm« 
genre , et  le  même  nombre.  Ils  les  désignent , 
en  'même  temps  qu'ils  les  introduisent.  Mais 
n’oublions  pas  que  ces  mots , comme  tous  ceux 
qui  sont  d’ancienne  origine  dans  une  langue , 
se  sont  faits  , ou  'plutôt  ont  été  faits  par  la 
nature  de  l’homme , à l’insçu  de  l’homme  lui- 
même  , qui  n’avait  pas  l’intention  de  servir  à 
leur  naissance.  **  ■>•  *'  > * ‘ 

On  dit  en  français  : cet  ouvrage  est  fait  avec 
soin  ; si  l’on  disait  avec  un  soin , on  ferait  atten- 
dre un  adjectif  à la  suite  ; la’  phrase  paraîtrait 
incomplète , si  l'on  ne  disait  avec  un  soin  re- 
tkerché , ou  remarquable.  Je  pense  que  c’est  la 
'mélodie  qui , encore  à cet  égard , a fixé  l’usage. 
Le  mot  un  , dans  les  deux  cas  , est  également 
inutile  à la  clarté  de  «la  phrase  ; les  I.atins 
aimaient  construit  l’une  et  l’autre  phrase  sans 
article. S’il  suffisait  ' d’unir  un  adjectif  au 
mot  soin  pour  que  l’article  un  dc^nt  Un 
mot  absolument  '•  nécessaire  ’,*  • on*  ' ne  ' ' dirait 
pas , cet  ouvrage  est  fait  avec  grand  soin  ; on 
pourrait  dire  aussi  avec  un  grand  soin;  mais 
l’expression  serait  traînante  et  dure.  Et  on  trou- 
verait* également  dure  l’expression  suivante  : 
cet  ouvrage  est  fait  avec  faible  soin/  l’usage  est 
de  dire , avec  itri  faible  soin.  'i  ' ‘ ' 
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A R T I C L E V I. 

Des  Prépositions. 

f . 

Avant  de  traiter  des  prépositions  en  particu- 
lier , je  vais  exposer  quelques  considérations 
générales. 

Nos  idées  exemplaires  .se  cqmjx)sent  et  sç 
décomposent  sans  cosse  ; leurs  rapports  entre 
elles  varient  continuellement  ; le  résultat  de 
toute  nouvelle  combinaison  d’idées  est  un  corj)S 
pouveau,  non  par  le  fond  élémentaire  de  son 
être , mais  par  la  disposition  de  ses  élémens.  , 

.L'expression  de  toute  nouvelle  combinaison 
d'idées  ne  peut  être  elle-mcrae  qu’une  expres- 
sion nouvelle  ; car  l'expression  d’une  idée  est 
déterminée  par  la  nature  ou  constitution  de 
cette  idée.  Mais  il  ne  peut  y avoir  nouveauté 
absoliié  dans  l’expression  que  lorsqu’il  y a nou- 
veauté absolue  dans  l’idée  et,  chez  les  peuples 
un  peu  avancés  en  civilisation , il  ne  peut  plus 
se  former  d’idées  absolument  nouvelles.  Tout 
objet  dont  on  acquiert , pour  la  première  fois , 
la  connaissance , a des  rapports  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  prononcés,  avec  up 
ou  plusieurs  objets  déjà  connus.  Toute  combi- 
naison nouvelle  d’idées  est  une  forme  nouvelle, 
une  constitution  nouvelle,  donnée  à des  idées 
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«xeroplaires  Héjà  acquises.  Or,  le  titre  sonore-, 
ou  nom  de  cha^que  idée  , faisant  déjà  j>artie 
essentielle  de  cette  idée,  les  noms  se  combinent 
lorsque  les  idées  se  combinent  ; cette  combi- 
naison des  mots  se  fait  dans  le  même  rapport 
que  la  combinaison  des  idées  ; et  loi-squ’on 
acquiert,  pour  la  première  fois,  la  connai.ssance 
<run  objet,  son  nom  se  forme  de  la  même  ma- 
nière que  son  idée , c’est-à-dire  selon  le  rapport 
de  cet  objet  avec  tous  les  objets  déjà  connus 
auxquels  il  ressemble. 

Cette  manière  de  procéder  est , en  nous,  le 
fruit  de  Ÿ analogie , et  l’analogie  elle-même  n’est 
qu’un  exercice  de  la  puissance  d’affinité. 

Nous  venons  de  dire  que  , chez  les  peuples 
un  peu  avancés  en  civilisation , il  ne  se  forme 
point  d’idées  absolument  nouvelles,  ni  de  com- 
binaisons absolument  nouvelles  entre  les  idées 
déjà  acquises;  ainsi , depuis  une  certaine  épo- 
que dans  la  vie  d’un  peuple  , il  ne  se  foYine 
plus,  dans  sa  langue,  un  mot  absolument  nou- 
veau , ni  une  locution  absolument  nouvelle  ; 
mais  de  nouvelles  modifications  sont  données 
aux  mots  anciens,  et  aux  locutions  anciennes-, 
à mesure  que  les  idées  s’étendent , se  modifient , 
se  combinent  sous  de  nouveaux  rapports.  ' 

Si  deux  idées  exemplaires,  jusques  là  distinc- 
tes , se  réuni.ssent , et  forment  une  nouvelle  idée 
exemplaire  dont  l’existence  soit  indépendante. 
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cette  nouvelle  id«5e  exemplaire  j ce  nouveav 
substantif  intellectuel , aura  naturellement  un 
nom  composé  des  deux  noms  qui  désignaient, 
jusqiies  là , les  deux  idées  composantes.  Ainsi , 
eau  rose , sera  le  nom  d’une  idée  exemplaire 
représentant  un  composé  dont  les  deux  élé- 
metis  ont  été  l’eau  et  la  rose. 

Si  un  corps  se  présente  souvent  sous  une  cer- 
taine modification  qui  en  fait  un  nouvel  être  , 
sans  cependant  effacer  son  premier  caractère , 
si,  par  exemple  , le  vin  passe  fréquemment  à 
l'élat  d’aigreur  , et , dans  cet  état , forme  une 
liqueur  nouvelle  dans  laquelle  on  reconnaisse  ^ 
le  vin  , mais  qui  , néanmoins  , ne  puisse  être' 
confondue  avec  le  vin,  cette  liqueur  nouvelle 
sera  nommée  vinaigre;  le  mot  vinaigre  sena un 
nom  substantif  indépendant , pouvant  servir  de 
sujet  à une  phrase. 

Généralement  , une  composition  de  deux 
mots  anciens , réunis  en  un  seul , et  formant  un 
nom  indépendant , aura  lieu  toutes  les  fois  que 
tleux  idées  exemplaires  formeront  une  compo- 
sition invariable,  ou  toutes  les  fois  qu’une  idée- 
exemplaire  recevra  une  modification  invariable. 

Mais  il  arrive  souvent  qu’une  idée  exemplaire 
ne  s’unit  que  passagèrement  à une  autre , ou  du 
moins  ne  contracte  union  avec  elle  que  sous 
des  rapports  qui  ne  les  confondent  pas  invaria- 
bleoienl  ensemble,  Par  exemple  , lorsque  je 
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f;Us  une  action  dont  la  nature  est  de  s’exercer 
sur  ’nn  objet  pris  hors  de  moi , je  n’adresse  pas 
toujours  cette  action  au  même  objet;  lorsque  je 
mange , ce  n’est  pas  toujours  du  pain  ; le  mot 
mange , et  le  mot  pain  , ne  doivent  pas  se  con- 
fondre en  un  seul  mot  , parce  que  l*idée  moi 
mangeant , et  pain,  sont  souvent  séparées  l’une 
de  l’autre,  et  ainsi , ne  se  confondent  pas  inva- 
riablement ensemble  ; si  l’on  ne  mè  voyait  ja- 
mais manger  que  «lu  pain  , on  m’appellerait 
panivore , ou  mange-pain , comme  on  appelle 
carnivore  l’animal  qui  ne  se  nourrit  que  de  chair. 
Le  rapport  qui  s’établit  entre  le  mot  je  mange , 
et  le  mot  pain,  n’est  donc  point  un  rapport 
d’union  absolue  qui  convertisse  l’ensemble  de 
ces  deux  mots  en  un  nouveau  nom  Substantif; 
•ce  n’est  qu’un  raj)port  d’union  passagère.  Cepen- 
dant , ce  rapport  doit  être  indiqué  par  un# 
modification  donnée  au  mot  pain  ; car  l'idée  du 
pain  que  l’on  mange  n’est  pas  la  même  que 
l’idée  du  pain  que  l’ou  ne  luauge  pas. 

Le  nom  du  pain , chez  les  Latins , était panis. 
■Les  I.4itins  ne  disaient  point  manduco  punis  ; 
ils  disaient , manduco  panem.  Le  changement 
de  la  terminaison  is  en  em  était  cette  modifica- 
tion donnée  , au  nominatif /janw,  par  la  modi- 
fication que  l’idée  panis  àvait  éprouvée.  Il  en 
était  de  même  de  certains  rapports  , tels  que 
celui  de  génération  et  de  propriété  (génitif), 
IV.  M,  a4 
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tVattribution  et  de  donation  ( datif  ) , de  ten- 
dance et  de  dépendance  ( accusatif) , de  cause 
et  d’effet  (aJAatf).  Ces  rapports,  qui  s’établis- 
saient passagèrement  entre  un  nom  et  un  verbe, 
ou  un  autre  nom  , étaient  exprimés , en  latin , 
par  un  ebangement  de  désinence  dans  le  nom 
qui  était  objet  d’action,  ou  complément  d’idée. 
Il  est  inutile  de  dire  que  ce  changement  n’était 
point , de  la  part  des  Latins , l’effet  d’un  choix , 
d’un  accord  ; les  puissances  universelles,  mo- 
difiées dans  leur  exercice  par  les  circonstance» 
d’organisation  et  de  climat , établissaient  et 
ordonnaient  l’usage  de  ces  désinences. 

Il  est  vraisemblable  que  toutes  les  modifica- 
tions passagères  des  noms  qui  exprimaient  deft 
objets  d’attion , ou  des  complémens  d’idées , 
commencèrent  par  être  des  changemens  dan» 
ies  désinences  de  ces  noms.  C’est  uniquement 
ainsi  que  ces  modifications  paraissent  avoir  été 
indiquées  dans  les  langues  primitives,  si  l’on 
en  juge  par  la  langue  basque,  et  par  la  langue 
péruvienne , et  si  l’on  observe  que  , plus  une 
langue  est  ancienne  , plus  ces  modifications  , 
par  simple  changement  de  désinence  , sont 
usitées.  , 

Lorsque , chez  les  Latins , un  homme  avait 
besoin  de  dire  à un  autre  homme  de  venir  avec 
lui , il  lui  disait  veni  mecuin  ,*  les  Latins  disaient 
aussi  tecum  (avec  toi),  vobiscum  (avec  vous). 
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'nobiscitm  (avec  nous).  Ils  ne  disaient  point 
illocum  (avec  lui),  ni  illiscum  (avec  eux).  C'a 
qui  aurait  ét«  demandé  par  l’analogie  avait  été 
sans  doute  refusé  par  ‘la  mélodie."  Cependant 
comme  ils  avaient  quelquefois  à exprimer  cés 
modifications  d’idées  avec  lui  , avec  eux , ils 
recevaient,  de  l’analogie,  la  Syllabe  cum,  et  ils 
l’employaient  au  gré  de  la  mélodie  ; ils  la  pla- 
çaient devant  illo  , et  devant  illis;  cette  inver- 
sion, pratiquée  une  première  fois,  .suffisait  pour 
donner,  à la  .syllabe  cum  , une  existence  indi- 
viduelle ; cette  syllabe 'était  un  mot  qui  , après 
avoir  été  créé  par  postfxtsilion  ( position  à la 
suite  ) , pouvait  être  enqiloyée  par  préposition. 
(position  devant);  et  de  même  que,  lorsque  la 
syllabe  cum  était  postposition  ou  désinence 
elle  était  fixée  aux  mots  qui  avaient  occasioné 
sa  création , devenue  préposition , elle  s’attachait 
aux  mots  devant  lesquels  elle  était  placée  ; elle 
en  devenait  partie  invariable,  lorsque  d’ailleurs 
ces  mots  , ainsi  modifiés , étaient  l’expression 
d’une  idée  modifiée  , et  dont  la  modification 
était  invariable.  Ainsi  cumprehendere  ; ou  corn- 
( comprendre) , fut  l’expression  dp 
l’idée  saisir  ensemble.  Cumferre , ou  conferre , 
fut  l’expre.ssion  de  l’idée  porter  ensemble.  H en 
fut  de  même  de  tous  les  verbes  , de  tous  les 
adjectifs,  de  tous  les  substantifs  qui,  désignant 
déjà  une  idée  particulière , la  désignèrent  ensuite 
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modifiée  par  le  rapport  de  concours  ou  de 
communauté  ; la  préposition  cum  devint  partie 
intégrante  des  noms  de  ces  idées  , parce  que 
cette  préposition  même  fut  l’expression  de  la 
modification  reçue  par  chacune  de  ces  idées. 

Telle  me  parait  être  l’origine  du  plus  grand 
nombre  des  prépositions;  elles  ont  commencé 
paf  être  des  postpositions  ou  désinences  , 
comme  le  sont  encore  , dans  la  langue  latine , 
les  syllabes  désincntiellcs  , qui  sont  fixées  à la 
fin  des  substantifs  dont  elles  marquent  les  cas, 
et  à la  fin  des  verbes  dont  elles  marquent  les 
personnes  ; la  mélodie  laissa  ensuite  , dans  la 
position  désinenticlle , certaines  de  ces  syllabes, 
tandis  qu’elle  ne  permit  point  à d’autres  de  la 
conserver.  Chacune  de  cçs  dernières,  par  l’effet 
de  cette  transposition  , acquit  d’abord  l'état 
indépendant , forma  un  son , un  mot  particu- 
lier, et,  dans  ce  nouvel  étal , s'adjoignit  fixé- 
ment  ou  passagèrement  certains  autres  mots, 
selon  les  modifications  passagères  ou  invaria- 
bles données  aux  idées  exprimées  par  ces  mots. 

La  langue  française  est  dérivée  du  latin , en 
grande  partie  ; elle  a reçu  les  prépositions  de 
cette  langue  , et  elle  lésa  employées  conformé- 
ment à leur  origine;  mais,  la  langue  française 
est  plus  éloignée  que  le  latin  <les  sources  pri- 
mitives, et  elle  a reçu  d’autres  langues  que  la 
langue  latine  dans  sa  composition  ; c’est  pour 
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cela  qu’elle  a plus  de  prépositions  que  la  langue 
latine.  Les  syllabes  désinentiellcs  qui  marquent, 
en  latin  , les  cas  des  noms  substantifs  , sont 
devenues  des  prépositions  en  français.  M.  Tracy 
observe  judicieusement  que,  dans  cette  expres- 
sion cupulo  dignitatum  ( le  désir  de  les,  ou  des 
dignités) , la  syllabe  turn  fait  l’effet  d’une  pré- 
position qui  unirait  les  deux  mots  cupido  et 
dignitas. 

Nous  trouverons  une  raison  de  plus  à la 
conversion  des  syllabes  désinentielles  en  pré- 
positions, lorsque  nous  examinerons  ce  qui  fait 
que  certaines  langues  sont  transpositives  , et 
que  d’autres  sont  analitiques.  Ajoutons  en  ce 
moment , à ce  que  nous  venons  de  dire  , que 
si  un  grand  nombre  de  prépositions  ne  sont , 
dans  l’origine , que  des  syllabes  modificatives 
et  désinentielles,  qui  ont  acquis  une  existence 
indépendante,  il  est  d’autres  prépositions  qui 
ne  sont  que  d’anciens  adjectifs  ou  participes,  à 
qui  l’usage  a donné  la  forme  prépositive.  Telles 
sont , en  français , les  prépositions  , suivant , 
excepté,  honnis.  Dans  les  langues  primitives  , 
où  un  grand  nombre  de  mots  se  formaient  par 
contraction  ou  ellipse , certains  adjectifs  s’unis- 
saient à des  substantifs  , à des  adjectifs  , à des 
verbes,  subissaient  ensuite  des  retranchemens 
au  gré  de  la  mélodie.  Ces  adjectifs,  ainsi  mu- 
tilés , devenaient  ensuite  autant  de  préposition# 
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indé|>entlanfes , lorsqu’on  les  séparait  des  mots 
anciens  avec  lesquels  ils  avaient  formés  des  mots 
dérivés.  M.  Hoorne-Toocke  a montre  que  telle 
est  l'origine  d’un  grand  nombre  de  prépositions 
dans  la  langue  anglaise. 

ARTICLE  VII. 

Des  Advefi>es. 

Lorsqu’une  idée  exemplaire  , déjà  exprimée 
jiar  un  nom  substantif , a été  modifiée , lors- 
qii’uu  verbe  s’est  uni  au  substantif  pour  rendre 
l’expression  complète  , cette  idée  est  encore 
susceptible  de  modifications  nouvelles  ; la  nH>< 
dificatioii  qu’elle  a reçue'  peut  se  fortifier  , 
s’augmenter  , ou  s’affaiblir.  Ainsi  l’idée  , cet 
honvhe  marche , peut  rejirésenter , à notre  centre 
sénsihle , pn  homme  dont  le  mouvement  est 
lent,  ou  dont  le  mouvement  est  rapide.  L’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  conditions  de  l’idée  exem- 
plaire doit  être  exprimée  d’une  manière  ana- 
logue à sa  nature.  L’adjectif  lent , et  l’adjectif 
rapide  , existent  déjà  ; il  est  naturel  que  ces 
adjectifs  soient  ajoutés,  l’un  ou  l’autre , à l’ex- 
pression cet  homme  marche  ; le  marcher  de  cet 
homme  est  , en  effet , lent  ou  rapide  ; et  il 
suffirait  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  addi- 
ijons  pour  compléter  l’expression  de  l’une  ou 
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«le  l’autre  de  nos  deux  idées,  si  nous  nous  ser- 
vions du  verbe  marcher  au  mode  inûnitif  ou 
substantif  ; mais  puisque  nous  cm})loyons  le 
verbe  à un  mode  défini , il  faut  que  l’adjectif,  qui 
lemodifieencore,  indique  aussi  unecirconslance 
définie  , et  non  une  qualité  ou  propriété  inva- 
riable , comme  lé  fait  tout  adjectif  uni  à un 
substantif,  Ainsi , l’adjeCtif  lui-même  doit  rece- 
voir une  modification  qui  restreigne  sa  qualité 
indéfinie.  Cette  restriction  se  manifeste  , dans 
le  mot  adjectif , par  un  changement  de  termi- 
naison. Il  en  est  de  cet  effet , supporté  par  l’ad- 
•jectif , comme  de  l’effet  supporté  paf^un  verbe , 
ou  par  un  substantif  , lorsque  ces  mots  sont 
altérés  dans  leur  désinence.  Les  adverbes  me 
paraissent  être  des  adjectifs  cpri  ont  été  déclinés. 
Dans  la  langue  latine , un  grand  nombre  d’ad- 
verbes , tels  que  rarù , lento , ne  sont , chacun  , 
que  l’an  des  cas  ( l’ablatif  ) , de  l’adjectif  d’où 
il  est  dérivé.  hc  b xr. 

Il  est  cependant , en  français  , des  adverbes 
qui  paraissent  ne  préseirter  que  l’adjectif  non 
altéré;  on  dit  : frappez  fort;  mais  , dans  ce  cas , 
f)rt  est  employé  pour  fortement  , qui  même 
doit  seul  être  admis  dans  le  style  pur  et 
noble, 

Les  adjectifs  étant  des  verbes  mutilés  peuvent 
recevoir  des  modifications  semblables  à celles 
qui§ont  données  aux  verbes;  ainsi  des  adverbes 
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peuvent  s’unir  à des  adjectifs.  On  dit  un  homma 
éperdument  amoureux  , une  femme  parfaite- 
ment belle  ; on  voit  que , dans  ces  deux  exemples , 
les  adverbes  ont , pour  fonction , d’indiquer  le 
plus  haut  degré  des  qualités  exprimées  par  les 
adjectifs  auxquels  ils  sont  unis  ; on  pourrait  dire, 
dans  un  sens  différent , un  homme  faiblement 
amoureux  , wie  femme  médiocrement  belle. 

On  dit  aussi , un  homme  /rèj-amoureux , une 
femme  r/é^-belle.  L’origine  du  mot  très  est  sans 
doute  ressemblante  à celle  des  prépositions  for- 
mées de  .syllabes  désinentielles , ou  bien  à celle 
des  syllabes  désinentielles  qui  , ajoutées  aux 
adjectifs  , en  ont  fait  des  adverbes.  Les  Latins 
disaient  fortiter , velociter,  que  nous  avons  tra- 
duit par  fortement rapidement.  La  désinence 
ment  n’a  pas  été  fournie  à la  langue  française 
immédiatement  par  la  langue  latine,  mais  par 
la  langue  italienne  qui  , elle-même  , dérive 
immédiatement  du  latin  ; et  dans  la  langue 
italienne  , la  désinence  mente  , ajoutée  pour 
ainsi  dire  à l’extérieur  de  l’adjectif  , était 
l’effet  de  la  modification  donnée  à l’idée  ex- 
primée par  l’adjectif.  La  désinence  ter  , da^ 
la  langue  latine  , était  l’effet  d’une  cause  sem- 
blable. Aujourd’hui,  lorsque  nous  composons, 
en  Français , un  nouvel  adverbe , nous  sommes 
conduits  , par  l’analogie  , à ajouter  la  syllabe 
tnent,k  l’adjectif  que  nous  faisons  passer  à l’état 
d’adverbe. 
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La  syllabe  très  me  paraît  devoir  son  origine 
à une  désinence  donnée  primili\einent  à <les 
adjectifs  qui  ont  éprouvé  une  gradation  ; et  c’est 
ce  qui  me  porte  à donner,  à cette  syllalje  très , 
le  nom  de  signe  de  gradation  adjective , plutôt 
que  le  nom  d'adverbe.  Les  laitins  disaient  forlis 
OU  positif,  ou  degré  simple  ; ils  disaient Jorlior 
au  comparatif  , ou  degré  supérieur  au  degré 
simple  ; et  ils  disaient  fortissimus  au  degré  abso- 
lument supérieur.  On  voit  que  de  simples  clian- 
gemens  de  désinence  étaient , dans  cette  langue ^ 
les  signes  de  gradation  adjective. 

La  langue  française  ne  dérive  point  à cet  égard 
de  la  langue  latinp  , mais  d'une  langue  dans 
laquelle  un  son  analogue  au  son  plus  que  était 
la  désinence  prise  par  les  adjectifs  au  second 
degré  , et  un  son  analogue  au  son  très  était  la 
désinence  prise  par  les  adjectifs  au  degré  supé- 
rieurXcsdésineuces  se  sont  transposées, comme 
l’ont  fait  un  très-gran<l  nombre  de  prépositions; 
elles  ont  acquis  de  même  rindépendance  ; elles 
sont  devenues  des  sons  auxiliaires  , comme  les 
divers  temps  du  verbe  être; et  l’on  peut  remar- 
quer que  la  syllabe  très  est  quelquefois  rempla-, 
cée,  en  français,  par  la  syllabe  bien^  ou  la  syl- 
labe qui  , dans  ce  cas  , perdent  leur  signi- 
fication de  bien  et  de  force  ^ et  sont  uniquement 
des  signes  de  gradation.  C’est  ainsi  que  les  divers 
temps  du  verbe  avoir  perdent  leur  significaûoa 
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de  propriété  lorsqu’ils  sont  employés  comme 

auxiliaires. 

Les  adverbes  , étant  originairement  des  ad- 
jectifs , sont  susceptibles  d’une  gradation  adjec- 
live;  on  A^iX.  vivement , pius  vivement , très-vive- 
ment. 

On  classe,  parmi  les  adverbes , des  mots  que 
l’on  devrait  nommer  plutôt  des  expressions  de 
quantité.  Le  mot  peu  est  employé  quelquefois 
comme  substantif  quelquefois  comme  adverbe. 
On  dit  «R  peu  de  pain  , et  on  dit  aussi , je  mange 
peu.  On  dit  je  mange  beaucoup , et  on  pourrait 
dire , à la  rigueur,  un  beau  coup  de  pain.  Beau- 
coup est  composé  de  l’adjectif  beau  qui , dans 
ce  cas  , .signiûe  grand  , et  du  substantif  coup 
qui , dérivé  du  latin  copia  , signifie  abondance  ; 
l’usage  , guidé  sans  doute  par  la  mélodie  a 
écarté  l’article  un , et  n'a  laissé  que  beaucoup , 
dont  il  a formé  un  seul  mot , et  ce  mot  se 
décline  comme  les  autres  substantifs  français  ; 
j'ai  parlé  à beaucoup  de  personnes  ; vous  êtes 
accu.sé  par  beaucoup  de  personnes.  Le  mot 
long-temps  est  dans  la  même  classe  que  le  mot 
beaucoup  ; il  est  composé  de  deux  mots,  long, 
temps  ; c’est  une  expression  de  quantité , un 
substantif  modifié  p.ir  un  adjectif;  mais,  comme 
il  a un  caractère  plus  défini  que  le  mot  beau- 
coup , il  est  employé  plus  isolément. 

Le  mot  là  ne  me  parait  pas  être  non  plus  un 
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adverbe  ; c’est  plutôt  l’expression  d’une  circons- 
tance de  lieu.  Arrêtez-vous  là  ; en  m'expriniant 
ainsi , je  désigne  le  lieu  où  Je  demande  que  l’on 
s'arrête.  Ce  mot  est  sans  doute  un  son  primitif 
qui  a été  formé  par  la  disposition  donnée  à 
l’organe  vocal  de  quelques-uns  des  premiers 
hommes , lorsqu’ils  avaient  besoin  d'indiquer 
subitement  nn  lieu  placé  sous  leurs  regards , et 
qu’ils  Je  désignaient  en  effet  par  le  mouvement 
de  l’un  de  leurs  bras.  Il  en  est  vraisemblablement  < 
de  même  du  son  et  du  son  en.  Allez~jr  signifie 
allez  à rendrait  dont  nous  venons  de  parler. 
Allez-vous-en  ^.signiûe  sor/ez  de  là* sortez  du 
lieu  où  vous  êtes. 

Nous  avons  parlé  des  substantifs  qui  ont  une 
signification  adjective  parce  qu’ils  expriment 
une  qualité  commune  à un  certain  nombre 
d’êtres.  Lenteur , rapidité , sont  des  substantifs 
de  cette  classe.  La  lenteur  est  la  qualité  du  mou- 
vement de  certains  êtres  , tels  que  les  tortues  ; 
la  rapidité  est  la  qualité  du  mouvement  de  cer- 
tains êtres,  tels  que  les  oiseaux.  De  tels  substan- 
tifs peuvent  prendre  une  forme  d’adverbe 
puisqu'ils  ont  une  signification  adjective  ; il 
suffit  pour  cela  de  les  altérer,  soit  par  un  chan- 
gement de  désinence,  soit  par  une  préposition 
qui  n’est  originairement  qu’une  désinence  trans- 
posée. Ce  dernier  moyen  est  celui  qui  est  mis 
ei)  usage,  dans  la  languefrançaise,  pour  donner 
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une  forme  fl’adverbe  à ces  substantifs.  Marcher 
avec  lenteur,  ou  avec  rapidité  ,s\^n\Çie  la  même 
' chose  que  marcher  lentement  ou  rapidement. 

La  préposition  avec  est,  dans  ce  cas,  un  signe 
d'union  , comme  dans  tous  les  cas  où  elle  est 
employée.  L'homme  qui  marche  avec  rapidité 
est  celui  qui  possède  , en  ce  moment , la  pro- 
priété d’un  mouvement  rapide  , outre  la  pro- 
priété simple  du  mouvement  de  marcher. 

; ARTICLEVIII. 

I Des  Conjonctions  et  des  pronoms  conjonctifs. 

Si  l’on  excepte  le  temps  que  l'homme  passe 
,1  ' enseveli  dans  un  profond  sommeil  , son  âme 

est  constamment  le  siège  d’un  mouvement  plus 
ou  moins  vif,  qui  s’étend , avec  plus  ou  moins 
j de  force  , à un  certain  nombre  de  ses  idées. 

' Lorsque  ce  mouvement  e.st  a.ssez  énergique  pour 

; ' que  l'homme  ait  besoin  d'exprimer  ses  idées  les 

I , plus  pressantes  , l'expression  qu’il  leur  donne 

' '■  augmente  encore  la  vivacité  du  mouvement 

-i'  intellectuel  , parce  qu’elle  favorise  l’expansion 

qui  le  cause  , et  parce  que  les  sons  prononcés 

i’  • par  l’organe  de  la  voix  reviennent , en  certaine 

* quantité  , jusques  au  centre  sensible , et  impri- 
: ' ment , aux  idées  qu’ils  rencontrent , une  partie 

/ ' du  mouvcineijt  dont  ils  sont  auimés. 
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Des  combinaisons  nouvelles  sont  les  effets 
nécessaires  de  tous  les  inouvemens  qui  se  font 
dans  le  centre  sensible.  Ainsi,  lorsqu’un  homme 
exprime  une  idée  , de  nouveaux  rapports  s’éta- 
blissent , à l’instant , entre  cette  idée  et  un  cer- 
tain nombre  d’autres  ; celles-ci  éprouvent  des 
modifications  nouvelles;  c’est  ce  qui  fait  que  si 
le  mouvement  qui  leur  est  imprimé  provoque 
leur  expression  , cette  expression  doit  être  plus 
ou  moins  différente  de  ce  qu’elle  aurait  été  , si 
aucun  cbaugemeiit  u’était  survenu  dans  la  com- 
position de  ces  idées. 

Je  viens  de  définir  l’origine  des  conjonctions. 
Loi'sque  deux  projiositions  ou  deux  idées  exem- 
plairess’encbaînent  dans  le  discours,  cet  enchaî- 
nement est  la  repré.sentation  , en  même  temps 
que  l’effet , d’un  eucbaînenieut  semblable  qui 
s’est  établi,  d’avance-,  dans  le  centre  sensible, 
entre  les  deux  idées  composées  , ou  les  deux 
idées  exemplaires , que  le  discours  a exprimées. 
11  faut  que  renchaînement  des  idées  se  mani- 
feste dans  leur  expression  ; car  il  faut  que  toute 
cjuse  produise  .son  effet.  La  j)rcmière  propo- 
sition , ou  la  première  idée  que  l’on  exprime , 
n’est  point  celle  qui  a subi  une  modification, 
ou  du  moins  cette  modification  ne  lui  survient 
que  lorsque  son  expression  vocale  est  déjà  pro- 
noncée ; mais  l’idée  qui  s’enchaîne  à la  première 
SC  modifie  , dans  le  centre  sensible , avapt  même 
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d’être  exprimée.  Ce  n’est  ainsi  que  dans  l’ex- 
-pression  voeale  de  la  seconde  proposition  , ou 
de  la  seconde  idée  , que  doit  se  manifester  la 
modification. 

L’enchaînement  le  plus  simple  est  celui  qui 
peut  s’établir  entre  deux  idées  exemplaires  sim- 
ples. Un  habitant  de  l’ancienne  Rome  qui  avait, 
d’abord  , la  sensation  intérieure  de  l’idée  de 
l’eau  , et  aussitôt,  celle  de  l'idée  du  vin,  disait 
aqua  vinumque.  Cette  désinence  que,  donnée 
au  mot  virtu/n  , était  l’expression  de  la  modifi- 
cation éprouvée  par  l’idée  du  vin,  avant  même 
qu’elle  fut  exprimée.  Dans  tous  les  cas  sembla- 
bles, la  syllabey/ze était  ajoutée  au  second  mot , 
parce  que  l’analogie  faisait  employer  des  ex- 
pressions ressemblantes  dans  les  cas  semblables. 
Les  Latins  reconnurent  aisément  que  la  dési- 
nence ou  syllabe  h'étail  point  une  partie 
es.scnlielle  des  mots  à la  suite  desquels  elle  était 
placée  , qu’elle  n’en  était  qu’une  partie  acces- 
soire. Il  n’y  avait  pas  loin  de  cette  observation 
à l’opération  de  détacher,  par  la  pensée,  cette 
syllabe  des  mots  qui  la  possédaient , d’en  faire 
une  syllabe  indépendante.  Cependant  , cette 
syllabe  fut  ordinairement  retenue  à sa  place 
désinentielle , et  ce  fut  sans  doute  par  la  mélodie. 
Je  dis , ordinairement  ; car  nous  verrons  bientôt 
que,  même  en  latin,  la  syllabe  que  a paru  subir, 
clans  certains  cas  , une  transposition. 
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Les  Latins  n’e  disaient  pas  seulement , aqita 
S)inumque  ; ils  disaient  aussi , aqua  et  vinuni  ; 
la  syllabe  e/ fut  d’abord,  sans  doute,  une  syllabe 
désinentielle  dans  une  des  langues  primitives 
,qui  , par  le  mélange  des  peuplades  , vint  s’in- 
tercaler dans  la  langue  originelle  des  Latin^, 
Cette  syllabe  et  avait  la  fonction  conjonctive  , 
comme  la  syllabe  que;  lorsqu’elle  fut  introduite 
dans  la  langue  latine , la  mélodie  ne  lui  permit 
pas  , sans  doute , de  garder  la  place  désinen- 
ticlle  ; elle  éprouva  une  transposition  ; elle  fut 
placée  devant  le  second  mot  quelle  devait  unir 
au  premier  ; il  sulBsaU  que  cette  place  lui  eut 
été  assignée  un  petit  nombre  de  fois  pour 
qu’elle  lui  devint  habituelle  ; car  une;  ou  plu- 
sieurs phrases  ou  suites  de  mots , formellement 
réglées,  devenaient,  pour  ceux  qui  les  enten- 
daient , autant  de  types  ou  modèles , sur  lesquels 
ils  construisaient  les  phrases  dont  le  sens  était 
analogue. 

La  conjonction  et , de  la  langue  latine  est 
passée  dans  la  langue  française,  avec  la  positûm 
qui  lui  avait  été  alignée  dans  la  langue  latine, 
La  conjonction  que  n’a  pas  été  admise  eu  fran- 
çais dans  la  position  désinentielle  ; c’est  sans 
doute  la  mélodie  qui  s’y  est  opposée  ; mais  nous 
serons  portés  bientôt  à présumer  que  la  langue 
française  n’a  point  entièrement  rejeté  cette  con- 
jonction. Examinons  maintenant  d’autres  con- 
jonctions et  cherchons  leur  origine. 
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Pierre  ou  Paul  ont  fait  cela.  Cette  phrase 
signifie  : une  telle  chose  a été  faite  , si  ce  nest 
point  par  Pierre , cU’St  par  Paul.  L’idée  de  Pierre 
ayant  fait  cela  , se  présente  la  première  ; mais 
il  n’y  a point  certitude  dans  cette  idée  ; l'idée 
àiePaul  pouvant  aussi  avoir  fait  cela,9,e  présente 
•pres(pie  aussitôt  ; cette  seconde  idée  doit  être 
modifiée  par  son  union  à la  première.  Les  Latins 
disaient  ; Petrus  , Paulusve  hoc  fccerunt.  On 
voit  que  l’expression  de  l’idée  Paulus  était  mo- 
difiée par  l’addition  d’une  nouvelle  désinence. 
Les  Latins  séparèrent  cette  désinence  des  mots 
qu’elle  accompagnait  ; ils  lui  donnèrent  une 
existence  indépendante  ; ils  en  firent  la  con- 
jonction ve  ; mais  cette  conjonction  , ainsi 
transposée  , se  trouva  sans  doute  trop  peu 
sonore  , ou  bien  , dans  certains  cas , elle  fut 
choquante  pour  l’oreille,  ce  fut  lorsque  le  mot 
qui  la  suivait  commençait  par  une  voyelle.  Les 
Latins,  excités  par  le  besoin  de  mélodie,  ajou- 
tèrent une  / à la  conjonction  w,  lorsqu'ils  la 
transposèrent;  et  lorsqu’ils  ne  la  tiansposèrent 
pas , lorsqu’ils  la  laissèrent  à la  place  désinen- 
tielle,  ils  ne  lui  firent  subir  aucun  changement, 
* la  mélodie  n’en  exigeait  pas. 

Les  Latins  prononçant  le  v , ou  , il  est  vrai- 
semblable que  la  conjonction  française  ou  dé- 
rive de  ve  ; mais  lès  Français  la  transposent 
toujours. 
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, Avéz-vous  fait  cela  ? Lorsque  je  m’exprime 
ainsi,  j’ai  d’abord  l’idée  de  la  chose  que  j’in- 
diqpe  comme  étant  déjà  faite  ; mais  je  n’ai  point 
la  certitude  que  vous  l’ayez  faite  ; ainsi , l’idée 
de  vous  ne  ï ayant  pas  faite  s’unit , sous  le  mode 
incertain  ou  dubitatif , à ma  première  idée.  La  > 
seconde  idée  de  cela  éprouve  donc  une  modi- 
fication qui  doit  se  montrer  dans  l’expression 
que  je  lui  donne.  Les  Latins  disaient- Aoc/ie> 
fecisti  ? La  désinence  ne  était  le  signe  extérieur 
de  la  modification  de  la  seconde  idée.^  C’est 
ainsi  que , dans  cette  langue , la  coojoi^q^bn  /le* 
acquit  l’existence.  11  en  fut  de  même  des  çou-j 
jonctions  an  , utrum , qui  manifestaient , l’état 
de  doute  , comme  la  conjonction  ne  ; il  en  fut 
de  même  encore  de  la  conjonction  cur-^  qui 
manifestait  l'état  d’interrogation.  ' Deux  idées 
s’unissent  toujours  ensemble  dans  le.  centre 
sensible  de  celui  qui  doute,  ou  qui  interroge;, 
la  j)remière  des  deux  idées  n’est  pas  toujours 
exprimée , à cause  de  la  vivacité  avec  laquelle  • 
on  est  pressé  d’exprimer  la  seconde  ; c’est  ce 
que  nous  avons  déjà  remarqué  en  parlant  du 
mode  interrogatif  ; mais  la  première  n’en  a pas 
moins  été  sentie  la  première  , et  la  seconde 
en  s’unissant  à elle  , a été  modifiée  par  cette 
union. 

Je  pense  que  le  principe  que  nous  venons  de 
poser  pour  expliquer  la  formation  des  conjonc-  ' 
IV.  J.  I.  »5 
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tioiis  dont  nous  venons  de  parler,  est  applicable 
à la  formation  de  toutes  les  conjonctions , et 
<pie  c'est  le  principe  général.  Chacune  a com- 
mencé par  être  une  simple  désinence  ajoutée  à 
l’expression  d’une  seconde  idée  ; l'analise  et  la 
mélodie  ont  ensuite  concouru  pour  on  faire  un 
mot  indépendant.  La  science  de  l’étymologie, 
si  elle  pouvait  être  parfaitement  lumineuse  , 
nous  montrerait  sans  doute  que  telle  est  l’ori- 
gine de  toutes  les  conjonctions  monosyllabi- 
ques , telles  que  or  , donc  , car , mais  , si  ; 
chacun  de  ces  mots  sert  à unir  une  seconde 
proposition  à une  ])remièrc  qui  a été  exprimée , 
ou  qui  a demeuré  sous-entendue  ; et  chacun 
de  ces  mots  est  différent  de  tous  les  autres  , 
parce  que  chacun  est  l’effet  et  le  signe  d’un 
enchaînement  particulier  entre  deux  idées  par- 
ticulières qui  se  sont  liées  dans  le  centre  sen- 
sible. 

Quant  aux  conjonctions  formées  de  plusieurs 
syllabes  , telles  que  cependant  , maintenant  , 
néanmoins  , parce  que  , alors  , elles  parais.sent 
devoir  être  considérées  comme  des  expressions 
elliptiques  composées  de  la  réunion  de  j)lusieurs 
mots.  Alors  que  dérive  de  allora  cite , mot  ita- 
lien , qui  signifie  à l'heure  que  \ en  supprimant 
la  première  syllabe  a/,  on  a fait  la  conjonction 
lorsque. 
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Revenons  nininteiiant  à la  conjonction  la 
plus  simple , à celle  qui  unit  ensemble  les  deux 
expressions  de  deux  idées  .Amples.  Nous  avons 
' vu  que  la  syllabe  que  était  cette  conjonction 
en  latin  ; cette  syllabe  dut  être  la  première  à 
laquelle  l’idée  de  conjonction  fut  attachée.  Les 
premiers  hommes  durent  employer  long-temps 
des  expressions  indéterminées , parce  que  leurs 
idées  étaient  vagues  ; elles  n’acquirent  de  la 
précision  qu’en  se  multipliant.  Il  est  vraisem- 
Llahle  que  la  syllabe  que  occupa  long-temps , 
dans  la  langue  latine , sinon  le  rang  de  con- 
jonction unique , du  moins  celui  de  conjonction  • 

principale,  et  qu’elle  devint  habituellement  la 
syllabe  d’union  ; c’est  ainsi  , que  l’on  peut 
■expliquer  la  formation  des  culjectifs  ou  pronoms 
conjonctifs.  Du  pronom  ille  ou  hic , ( il  ou  lui  ) , 
et  de  la  syllabe  que  souvent  ajoutée  à ce  pronom 
par  le  besoin  d’union  , on  fit  d’abord  ille  que , 
hic  que , ensuite  que  ille , que  hic , et  bientôt  qui. 

Du  féminin  ilia  ou  hœc,  et  de  que,  on  fit  que 
hœc , et  bientôt  quœ.  Du  neutre  hoc  ou  illucl , 
que  l’on  prononçait  illoud , peut-être  illod , et 
de  que , on  fit  que  hoc , que  illod,  et  bientôt  quod 
Ces  nouveaux  pronoms  furent  soumis  à la  dé- 
clinaison , parce  qu’ils  furent  employés  .selon 
♦liverses  circonstances  qui  modifièrent  leur  •• 

expre.ssion  vocale. 

La  langue  française  a reçu  ces  pronoms 

a5. 
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relatifs  on  conjonctifs  de  la  langue  latine  ; ils 
y ont  été  également  soumis  à la  déclinaison  ; il 
semble  même  que  la  déclinaison  du  pronom 
conjonctif,  en  français,  ait  été  libre  de  s'opérer 
par  voie  de  transformation  , au  moins  pour  le 
génitif  ; si  l’on  dit  quelquefois  de  qui , on  dit 
aussi , dont.  De  qui  êtes-vous  l’ami  ? L’homme 
dont  je  parle. 

En  français  , qui  est  traduit  quelquefois  par 
lequel , laquelle  , et  cette  traduction  a lieu 
lorsque  l’on  veut  donner  plus  de  clarté  à la 
seconde  proposition  que  l’on  énonce.  L’article 
déterminatif  le  augmente  la  clarté  de  l'indi- 
cation. C’est  peut-être  la  mélodie  qui  a fait  dire 
lequel , laquelle , au  lieu  de  le  qui , la  qui  ; ou 
peut  présumer  , avec  plus  de  vraisemblance  , 
que  le  premier  pronom  relatif,  dans  la  langue 
française  , a été  le  que  il,  la  que  elle , dont  ou 
a fait  d’abord  lequel,  laquelle;  on  s’est  contenté 
ensuite  de  qui  pour  les  deux  genres. 

De  savans  étymologistes  montreraient  sans 
doute  que  les  mots  latins  quin , qualis  ,quamvis , 
quid , quia  , etc.  et  les  mots  français  quoique , 
, etc.  sont  tous  dérivés  de  la  conjonction 
primitive  que. 

Enfin  , je  crois  pouvoir  dire  , comme  pro- 
bable , que  la  conjonction  latine  que  est  l’ori- 
gine immédiate  de  la  conjonction  que  dont  la 
langue  française  fait  un  si  fréquent  usage.  Cette 
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conjonction  ayant  été  transmise  du  latin  au 
français , avec  l'idée  qu’elle  était  la  plus  simple, 
dût  être  la  plus  communément  employée , et 
former  le  lien  habituel  de  communication 
entre  les  diverses  expressions  d’idées  conjointes. 

Cette  syllabe  revient  sans  cesse  dans  la  langue 
française.  On  peut  la  considérer  comme  une 
sorte  de  ciment  qui  s'insère  partout.  Lès  Latins 
même  ne  l’employaient  pas  aussi  fréquemment. 

Ayant  à unir , par  exemple  , l’idée  de  moi  dési- 
rant avec  l’idée  vous  heureux , ils  se  contentaient 
de  transformer , de  décliner , les  expressions 
vocales  de  la  seconde  idée  ; ils  disaient , desidero 
te  esse  felicem.  On  dit  en  français:  je  désire  que 
vous  sojrez  hcureüx.  La  traduction  littérale  de 
la  phrase  latine  serait  : je  désire  vous  être  heu- 
reux. Le  changement , comme  l’on  voit  , ne 
porte,  en  français,  que  sur  le  verbe  , tandis 
que  , dans  le  latin , il  porte  sur  le  sujet , sur  le 
verbe  , et  sur  l’adjectif.  Le  mot  que , dans  la 
phrase  française,  complète  la  modification.  Les 
grammairiens  disent  que , dans  la  version  latine , 
le  que  de  la  phrase  française  est  retranché  ; il 
serait  plus  exact  de  dire  qu’il  est  remplacé  ; et 
il  est  bien  des  cas  où  ce  remplacement  se  fait 
par  un  mot  qui , tel  que  ut,  ou  dum , correspond 
directement  au  qûé  de  la  phrase  française , quoi- 
qu’il n’ait  pas  le  même  son , ni  sans  doute  la 
même  origine. 
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Au  reste,  il  est  possible  que  la  conjonction 
que  ait  été  donnée  à la  lauf^ue  française  par  une 
autre  langue  que  la  langue  latine,  peut-être  par 
celle  de  qui  la  langue  latine  avait  reçu  cette 
conjonction  même.  11  est  également  possible 
que  plusieurs  peuplades  primitives  et  contem- 
poraines donnent  en  même  temps  naissance  à 
un  même  mot,  sans  avoir  commercé  ensemble. 

ARTICLE  IX. 

Des  Noms  de  nombre. 

Il  est,  dans  toutes  les  langues,  une  classe  de 
mots  qui  mérite  une  attention  particulière  ; 
c'est  la  classe  des  noms  de  nombre.  Quelle  est 
l’origine  de  ces  noms,  et  quelle  est  la  cau.se  de 
leur  distribution  ? I..a  réponse  à ces  questions 
1 doit  nous  être  indiquée  par  les  principes  géné- 
raux qui  nous  ont  déjà  servû  à expliquer  la  for- 
mation des  autres  parties  du  langage. 

Les  premiers  hommes  de  chaque  peuplade 
furent  naturellement  portés  k donner  un  nom 
à tous  les  objets  qui  frappaient  leurs  regards , 
et  eneore  plus  aux  objets  qu’ils  voyaient  habi- 
tuellement. Parmi  les  objets  qu’ils  voyaient 
habituellement , ceux  qui  intéressaient  davan- 
tage chaque  individu  , étaient  ceux  qui  faisaient 
extérieurement  partie  de  son  être.  La  tête  de 
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l'homme,  scs  bras,  ses  mains,  ses  jaml)cs  , so» 
yeux  , ses  ciieveux  , en  un  mot  les  diverses 
parties  visibles  de  son  coips,  rerurenf  bientôt, 
chacune,  un  nom  qui  les  distinguait  de  toutes 
les  autres.  Les  doigts  des  mains  furent  aussi 
désignés  par  un  nom  qui  s'appliqua  générale- 
ment à tous  les  doigts;  et  enfin,  chaque  doigt, 
étant  distingué  par  sa  position  de  tous  les  au- 
tres, reçut  un  nom  particulier. 

L’idée  visible  de  chaque  doigt,  dans  le  centre 
sensible  , était  une  idée  différente  de  l'idée 
visible  donnée  par  chacun  des  autres  doigts  ; 
l'expression  vocale  de  chacune  de  ces  idées 
visibles  devait  être  différente  de  l'expression 
vocale  de  chacune  des  autres.  En  effet , lors- 
qu’un homme  voulait  indiquei d’un  de  ses  doigts, 
le  mouvement  intellectuel  par  lequel  il  y était 
déterminé  s’exprimait  à la  fois , par  les  gestes , 
et  par  les  sons  de  la  voix , c'est-à-dire  par  les 
mouvemens  sympathiques  de  tous  les  organes 
musculaires;  or,  les  gestes  faits  pour  indiquer 
ou  pour  montrer  le  pouce  de  la  main  droite , 
n’étaient  pas  exactement  les  mêmes  que  ceux 
qu'il  fallait  faire  pour  montrer  le  second  doigt; 
ce  qui  restait  de  mouvement  à l’organe  de  la 
voix,  dans  le  premier  cas,  ne  pouvait  être  une 
quantité  exactement  égale  à la  quantité  adres- 
sée, dans  le  second  cas,  à ce  même  organe.  Le 
$on  rendu  dans  le  second  cas  différait , par 


$9^  s T s T SI  * 

Conséquent , du  son  rendu  dans  le  premier.  Le 
son  , ou  titre  sonore  , qui  s’attachait  à l’idée 
visible  du  second  doigt , n’était  donc  pas  le 
même  que  le  son , ou  titre  sonore , qui  s’atta- 
chait à l’idée  visible  du  premier  doigt  ; chacun 
de  ces  deux  doigts  acquérait,  conséquemment, 
un  nom  particulier.  Il  est  aisé  de  voir  qu’il  en 
' était  de  même  de  chacun  des  huit  autres  doigts; 
et  les  premiers  hommes  ne  pouvaient  pas  don- 
ner , aux  doigts  d’une  main , les  mêmes  noms 
qu’aux  doigts  qui  leur  correspondaient  dans 
l’autre  main , parce  que  cette  correspondance 
n’était  pas  unité  ; le  pouce  de  la  main  gauche 
était  encore  plus  distinct  du  pouce  de  la  main 
droite  que  le  second  doigt  d’une  main  ne  l’était 
du  pouce  contigu  ; les  idées  visibles  de  l’un  et 
de  l'autre  pouce  étaient  nécessairement  distinc- 
tes ; et  les  mouvemens  qu’il  fallait  faire  , pour 
désigner  l’un  ou  l’autre  pouce , étaient  néces- 
sairement différens. 

C’est  ainsi  que  dix  mots  nouveaux , différens 
les  uns  des  autres,  s’établirent  dans  le  langage 
de  chaque  peuplade  primitive.  Ces  mots  étaient 
différens  les  uns  des  autres , et  cependant  ils 
désignaient  dix  objets  qui  étaient  ressemblans  , 
mais  sans  être  égaux  , qui  avaient  des  fonctions 
semblables,  mais  sans  être  situés  et  conformés 
absolument  de  même , qui  formaient  une  cor- 
poration , mais  non  un  seul  corps.  De  telles 
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propriétés  faisaient,  de  ces  dix  mots , une  classe 
particulière  ; et  il  était  naturel  de  les  employer 
lorsque  l’on  avait  à désigner  ensemble  des  objets 
qui  étaient  ressemblans entre  eux,  et  cependant 
distincts  , ayant  chacun  une  place  déterminée 
qui  lui  donnait  des  rapports  particuliers,  mais 
invariables,  en  un  mot,  des  objets,  formant , 
par  leur  réunion  , une  corporation  , sans  for- 
mer un  corps  unique  et  indivisible. 

Ainsi , lorsque  des  objets  ressemblans  entre 
eux  , par  exemple  , des  cailloux  , des  arbres  , 
des  hommes  furent  placés  les  uns  auprès  des 
autres , et  que  certaines  circonstances  excitèrent 
le  désir  de  connaître  quel  était  le  nombre  de 
ces  êtres  ressemblans,  celui  qui  était  placé  à l’un 
des  deux  bouts  fut  nommé  un,  comme  le  pre- 
mier doigt  ; le  second  fut  nommé  deux , le  troi- 
sième fut  nommé  trois  , et  ainsi  de  suite. 

Observons  maintenant  que  les  premiers  hom- 
mes n'avaient  appris  à compter  que  jusques  à 
dix , parce  qu'ils  n’avaient , comme  nous,  que 
dix  doigts;  au  delà  du  nom  dix  , ils  n'avaient 
plus  de  noms  de  nombre  ; mais  une  idée  de 
corporation  était  attachée  au  mot  dix  , parce 
que  leurs  dix  doigts  faisaient , quand  ils  le  vou- 
laient , une  corporation  d’une  union  intime. 
Ainsi , lorsque  le  nombre  des  objets  ressem- 
blans qu’ils  avaient  à compter  dépassait  le  nom- 
bre dix,  ils  recevaient  l'idée  de  la  corporation 
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du'y  plus  un  , plus  deux  , plus  trois , ainsi  cl« 
suile,  jiisqucs  à la  sccoiule  dizaine,  qui  Taisait 
une  corporalion  senililahle  à la  première;  une 
troisième  corporat  ion  de  dix  objets  ressembla  ns, 
une  quatrième,  une  cinquième,  étaient  comp- 
tées de  même , au  delà  des  deux  premières  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  parvenaient  jusques  à la  dixiè- 
me , qui  leur  présentait  l'idée  fl’iine  corpora- 
tion de  corporations.  Ils  donnaient  le  nom  de 
cent  à ce  groupe  de  dix  coqMjrations  sembla- 
bles , et  au  delà  ils  comptaient  encore  par  grouT 
pes  semblables,  comme  ils  avaient  compté  par 
corporations  semblables  , comme  ils  avaient 
compté  par  unités  semblables.  11  faut  se  raj>- 
peler  que  la  faculté  de  grouper  des  idées  sem- 
blables, ou  de  les  généraliser , appartient  natu- 
rellement à l'homme  , parce  qu’elle  s’exerce 
naturellement,  dans  son  centre  sensible  , à la 
faveur  de  l'affinité  qui  unit  entre  elles  les  idées 
semblables. 

Je  viens  de  tracer  lliistoire  de  la  numération  ; 
mais  je  n’ai  présenté  que  l’ensemble  des  prin- 
cipaux faits  qui  composent  cette  histoire.  La 
science  de  la  numération  se  forme  lentement 
chez  les  nations  naissantes  , parce  que  toutes 
les  sciences  .sont  lentes  dans  leurs  premiers 
progrès.  Les  sauvages  de  la  Louisiane  se , per- 
dent bientôt  au  delà  de  quelques  dizaines;  Us 
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ne  comptent  pas  les  nombres  considérables;  ils 
n'en  ont  point  la  patience , parce  qu’ils  n’en 
ont  point  le  besoin.  Aussi  , quand  ils  veulent 
désigner  un  nombre  considérable,  ils  prennent 
et  montrent  une  poignée  de  leurs  cheveux.  Cette 
indication  est  réellement  celle  d’une  corpora- 
tion composée  d'un  très-grand  nombre  d’êtres 
semblables,  comme  l'indication  des  dix  doigts 
est  celle  d’une  corporation  peu  étendue  que 
l’on  est  parvenu  à connaître  avec  détail  et 
précision. 

Les  noms  de  nombre  , dans  la  langue  fran- 
çaise , dérivent  évidemment  de  ceux  de  la  lan- 
gue latine  ; mais  les-tsansformations  que  les 
noms  latins  ont  subKs  méritent  quelques  re- 
marques. 

Les  neuf  premiers  noms  de  nombre,  en  fran- 
çais , sont  assez  ressemblans  à leur  origine. 
Decem  a été  rendu  par  dix.  Au  delà  de  decem  , 
les  Latins  ne  disaient  pas  decem  unum  , decem 
duo  y etc.  la  mélodie  s’y  opposait  sans  doute; 
ils  di-saient , undecim  , duodecim.  Ces  mots  ont 
été  traduits,  en  français,  par  onze,  douze, etc. 
si  l’on  voit  de  la  ressemblance  entre  les  syllabes 
françaises,  on,  dou  , et  les  syllabes  latines  un 
que  l’on  prononçait  oun,duo,  que  l’on  pronon- 
çait douo  , on  ne  voit  pas  comment  la  syllabe 
française  ze  est  parvenue  à remplacer  le  mot 
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latin  decem  on  decim.  Cet  exemple  montre 
qu'un  son  primitif  peut  éprouver  tant  de  trans- 
formations, en  étant  transmis  d'une  génération 
primitive  à un  grand  nombre  de  générations 
suivantes,  qu'il  en  devienne  absolument  sans 
rapports  avec  ce  qu’il  a été  originairement. 

La  langue  française  a conservé , jusqties  au 
nombre  seize  inclusivement , l’ordre  de  compo- 
sition des  noms  latins  qui  dépassent  le  nombre 
tlix  ; mais  , tandis  que  les  I^atins  suivant  le 
même  ordre , ont  dit , septemdecim , octodecim , 
les  français  disent , dix-sept , dix-huit  ; il  est 
vraisemblable  que  c’est  la  mélodie  qui  a exigé 
cette  transposition.  Sept  dix , huit  dix,  ont  été 
rejetés  par  elle.  Cet  exemple  confirme  ce  que 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  dire; 
la  mélodie  est  une  des  causes  déterminantes 
des  formes  ilu  langage. 

Les  nombres  latins  qui  exprimaient  des  dizai- 
nes ont  été  traduits  littéralement  jusques  à 
soixante  inclusivement  ; et  il  n’y  a pas  long- 
temps que  les  Français  disaient  au.ssi  septante. 
Imitante , nouante  ; l’analogie  avait  déterminé 
cet  usage.  Mais  la  mélodie  devient  plus  exi- 
geante à mesure  que  la  civilisation  fait  des  pro- 
grès, parce  que  la  sensibilité  de  l’homme  devient 
plus  vive,  plus  délicate,  en  raison  de  ces  pro-< 
grès  même.  Les  Français  du  dernier  siècle  n’ont 
pu  supporter  que  l’oa  dit  plus  long-temps , un 
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homme  de  septante  eins  , de  huitante  ans  ; ils 
ont  proscrit  ces  mots  dont  la  dureté  était 
devenue  trop  choquante.  La  mélodie  a établi 
l’usage  des  mots  soixante  et  dix , quatre-vingts , 
qui  sont  d’une  prononciation  bien  plus  facile. 
Soixante  et  dix  ans  , quatre-vingts  ans  , sont 
même  doux  à prononcer;  c’est  un  avantage.  Le 
calcul  que  l'homme  fait  le  plus  fréquemment 
est  celui  de  ses  années. 

ARTICLE  X. 

De  la  Syntaxe. 

Pendant  l’enfance  d’un  peuple , et  lorsque  sa 
langue  est  encore  elle-même  dans  l’enfance  , 
l’expression  vocale  des  idées  suit  une  marche 
qui  est  réglée  par  les  divers  degrés  de  vivacité 
des  idées  même.  Parmi  les  idées  exemplaires 
qui  se  présentent  ensemble  à l’homme  naturel , 
celle  qui  est  le  plus  vivement  sentie  est  celle 
qui  est  exprimée  la  première  ; il  en  est  de  même 
des  diverses  parties  d’une  idée  composée  ; celle 
de  ces  parties  qui , par  sa  nature  ou  sa  position , 
occasione  l’exercice  le  plus  vif  de  la  sensibilité, 
est  celle  que  l’homme  exprime  avant  les  autres. 
On  voit , d’après  cela , qu’il  ne  doit  y avoir  aucun 
ordre  précis , aucune  loi  rigoureuse  , dans  la 
syntaxe  d’une  langue  naissante.  Le  plus  fré- 
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quemmcnt  , l’objet  d’un  désir  , d’un  espoir  , 
d’une  affection  quelconque , est  exprimé  avant 
le  sujet  qui  éprouve  cette  affection,  et  avant  le 
mode  selon  lequel  elle  est  éprouvée. 

Mais  lorsque  le  sentiment  de  l’idée  qui  excite 
le  désir , l'espérance  , on  la  crainte , n’est  pas 
très-pressant,  il  peut  airiver souvent  que  l’ordre 
de  construction  de  la  phrase  soit  de  commencer 
par  le  sujet , de  continuer  par  le  verbe , de  finir 
par  l’objet.  Deux  motifs  qui  sont  efficaces,  quoi- 
qu’ils ne  soient  point  aperçus  par  celui  qui  y 
cède,  peuvent  déterminer  ce  dernier  ordre  de 
construction.  Le  besoin  de  mélodie  est  l’un  de 
ces  motifs  ; le  besoin  de  se  faire  clairement 
entendre  est  le  second. 

Nous  avons  déjà  observé  qife  les  hommes  des 
peuplades  nais-santes  sont  peu  .sensibles  à la 
mélodie;  mais  ils  commencent  à l’ètre  , et  cli- 
que jour,  ils  le  sont  un  peu  plus  ; la  mélodie 
les  invite  quelquefois  à des  transpositions  ou  à 
des  transformations  de  mots. 

Le  besoin  de  se  faire  entendre  commence 
aussi  à agir  aussitôt  que  des  hommes  sont  ras- 
semblés. Us  éprouvent  bientôt  que,  s’entendre 
soi-méme  , oti  se  faire  entendre  de  ceux  à qui 
on  parle,  n’e.st  pas  exactement  la  meme  chose; 
mais  cette  expérience  est  d’abord  faible  et  peu 
fréquente , parce  que  les  idées  des  hommes 
-naturels  sont  en  petit  nombre  , et  que , pour 
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les  exprimer , le  langage  d'action  est  presque 
suffisant. 

Lue  })hrase  est  d’autant  plus  intelligible 
pour  celui  «jui  l’écoute  , que  l’ordre  de  sa 
construction  est  plus  analitique.  Le  sujet 
d’une  action  est  la  première  chose  que  vous 
devez  me  faire  connaître,  si  vous  voulez  que 
j’acquière  une  idée  précise  de  cette  action;  in^- 
diquez  ensuite  le  mode  de  cette  action  jwir  le 
moyen  du  verbe,  et  désignez  enfin  l’objet  sur 
lequel  elle  s’exerce  ; je  comprendrai  alors  par- 
faitement tout  ce  que  vous  aurez  xoulu  me 
dire. 

Lorsqu’un  traducteur  ne  comprend  pas  de 
suite  une  phrase  écrite  dans  une  langue 
transpositive  , il  en  fait  ce  que  l’on  appelle 
la  construction  , c’est-à-dire  , il  en  place  les 
diverses  parties  dans  l’ordre  analitique. 

Plus  les  nations  avancent  en  âge  , plus  les 
idées  des  hommes  qui  les  composent  s’étendent 
et  se  multiplient.  Le  langage  d’un  peuple  doit 
devenir  d’autant  plus  analitique  que  la  civili- 
sation de  ce  peuple  a fait  plus  de  progrès , et 
que  ses-  connaissances  sont  plus  nombreuses. 
Au  contraire  , une  langue  doit  être  d’autant 
plus  transpositive  que  le  peuple  qui  la  parle 
est  ptiis  rapproché  de  l’état  naissant. 

Ce  principe  général  peut  cependant  être 
modifié  }>ar  des  circonstances  particulières. 
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L’onire  analitiquc,  disons-nous,  est  imprimé i 
une  langue  par  le  besoin  de  clarté.  Mais  les 
langues  dans  lesquelles  les  noms  .substantifs  et 
adjectifs,  ainsi  que  les  verbes  , se  déclinent  par 
de  simples  changemens  de  désinence , possè- 
dent un  moyen  de  clarté  qui  manque  aux  lan- 
gues dans  lesquelles  les  noms  et  les  verbes  ne 
se  déclinent  que  par  des  changemens  d’articles , 
de  pronoms  ou  de  prépositions  ; la  langue  fran- 
çaise est  une  de  ces  dernières  langues,  et  c’e.st 
pour  cette  raison  , unie  à l’état  singulièrement 
avancé  de  l’esprit  humain  en  France  , que  la 
langue  française  est  la  plus  méthodique,  la  plus 
analitique  de  toutes  les  langues. 

Nous  avons  attribué  aux  réclamations  de  la 
mélodie,  dans  la  langue  française,  les  transfor- 
mations qui  ont  été  faites  d’un  grand  nombre 
de  syllabes  désinentielles  en  prépositions.  Peut- 
être  , le  besoin  de  clarté  est-il  entré  pour  quel- 
que chose  dans  ces  transpositions.  Un  rapport 
entre  dcTix  idées  est  plus  facile  à saisir,  lorsque 
le  signe  du  raj)port  est  placé  entre  l’expression 
• de  la  première  idée  , et  l'expression  de  la  se- 
conde ; c’est  ce  que  nous  voyons  en  mathéma- 
tiques où  , lorsqu’on  veut  indiquer  le  rapport 
géométrique  de  3 à 4 » on  écrit  ’ , et  lorsipi’on 
veut  indiquer  l égalité  de  deux  termes.  tej»ré- 
sentés,  l’un  par  A ^ l’autre  par  B,  on  décrit, 
A~B.  Une  préposition  est  le  signe  d'un  rap- 
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port.  Le  conséquent , dans  ce  rapport , est  lié 
à son  antécédent  d’une  manière  plus  aiiRliti- 
que , lorsque  le  signe  du  rapport  le  précède  > 
que  lorsqu’il  le  suit. 

Telle  est  la  théorie  générale  que  je  crois 
pouvoir  présenter  sur  la  syntaxe  du  langage 
vocal.  On  donne  le  nom  de  syntaxe  à l’ensem* 
ble  des  lois  que  les  divers  mots  d’une  langue 
suivent  dans  leurs  dispositions  réciproques  , 
lorsqu’ils  expriment  une  proposition,  soit  sim- 
ple, soit  composée.  Puisque  les  mots  ne  sont 
que  les  parties  sonores  des  idées  qu’ils  expri- 
ment , il  est  évident  que  les  lois  de  l’arrange- 
ment des  mots  ne  sont  primitivement  que  les 
lois  de  l’arrangement  des  idées  ; et  ces  lois  sont 
cellesdu  mouvement  d’impidsion  combiné  avec 
le  mouvement  d'affinité. 

Mais  la  correspondance  parfaite,  entre  la  dis- 
position des  mots,  et  la  disposition  des  idées, 
s’affaiblit  insensiblement  par  les  causes  que 
nous  avons  décrites  ; l’ordre  naturel  dans  la 
composition  du  langage  vocal , cet  ordre , pour 
ainsi  dire,  brut  et  sauvage,  se  polit  et  s’efface, 
à mesure  que  les  idées  se  combinent , s’éten- 
dent, se  multiplient , sont  plus  difficiles  à com- 
muniquer, et  à mesure  que  l’organisation  des 
hommes  , devenant  plus  délicate,  leur  donne 
un  plus  grand  besoin  de  mélodie.  Les  parties 
IV.  /.I.  afi 
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sonores  de  cîiaqiie  idée  composée  prennent 
alors  , dans  son  sein  , un  arrangement  déter- 
miné , à la  fois  , par  la  mélodie  , et  par  la  mé* 
thode.  Ensuite , l’analogie  , plus  ou  moins 
grande  entre  les  diverses  idées , donne  à l’en- 
semble d’une  même  langue  , un  caractère  de 
convenance  générale,  qui  en  fait  l’unité , et  ce 
que  l’on  appelle  le  génie.  Les  idées  ressem- 
blantes entre  elles  se  cèdent  mutuellement  leurs 
expressions  vocales  ; chacun  parle  , même  sur 
des  sujets  nouveaux,  comme  il  a entendu  que 
l’on  jjarlait  sur  des  sujets  anciens  qui  avaient  de 
la  ressemblance  avec  ces  sujets  nouveaux.  Les 
verbes  que  l’on  a retenus  sous  toutes  leurs'  mo- 
difications , sont  les  types  des  verbes  que  l’on  a 
besoin  d’employer  encore.  Les  substantifs , les 
adjectifs  , les  adverbes  que  l’on  a retenus , sont 
les  types  des  substantifs , des  adjectifs  , des  ad- 
verbes qui  sont  nécessaires  à l’expression  d’idées 
nouvelles  ; enfin  , les  divers  rapports  qui  unis- 
sent , entre  eux  , les  mots  que  l’on  a retenus,  et 
les  divers  signes  de  ces  rapports , ainsi  que  les 
dispositions  de  ces  signes,  déterminent,  au  gré 
de  l’analogie,  les  diverses  distributions  que  l’on 
donne  à tous  les  mots , soit  anciens , soit  nou- 
veaux , que  l’on  emploie  lorsqu’on  exprime  des 
idées  nouvelles,  ou  des  combinaisons  nouvel- 
lement faites  entre  des  idées  anciennes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Signes  permanens  de  nos  idées. 

ARTICLE  PREMIER. 

Théorie  générale  de  V Écriture. 

Parmi  les  expressions  que  nous  pouvons 
donner  à nos  idées , nous  n’avons  considéré  , 
jusqu’ici , que  les  gestes  et  les  expressions  vo- 
cales. De  tels  signes  sont  fugitifs  ; et  ils  ne  trans- 
mettent nos  idées  qu’à  ceux  de  nos  semblables 
qui  sont  en  notre  présence  à l’instant  même  où 
nous  exprimons  les  idées  dont  le  mouvement 
nous  presse. 

Les  hommes  qui  composent  les  sociétés  naisu 
santés  sont  long-temps  réduits  au  langage  des 
gestes  , et  au  langage  des  sons  ; ils  n’ont  pas 
besoin  de  fixer  les  signes  de  leurs  idées  d'une 
manière  permanente  , parce  que  tous  leurs 
désirs  se  rapportent  à des  satisfactions  actuel- 
les , et  qu’ils  ne  s’intéressent  point  aux  temps 
à venir. 

Mais,  lorsqu’une  peuplade  commence  à s’éta- 
blir sur  un  certain  territoire  , lorsqu’elle  se 

afi. 
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donne  des  lois , se  soumet  à un  chef,  i un  goü-« 
vernement , les  évenemens  de  son  histoire  com- 
mencent à l’intéresser;  les  affections  domesti- 
ques se  forment  , et  deviennent  le  fondement 
des  affections  nationales;  les  idées  s’étendent, 
l’industrie  fait  des  progrès  ; l’homme  s’éloigne, 
chaque  jour  davantage , de  son  état  de  simpli- 
cité originelle. 

C’est  alors  qu’il  commence  à éprouver  le 
' désir  de  conserver  , par  des  monumens  , la 
mémoire  de  certaines  actions , de  certains  hom- 
mes, de  certains  phénomènes  naturels,  qui  sont, 
pour  lui,  frappans  et  extraordinaires.  Les  pre- 
miers moyens  qu’il  emploie  pour  fixer  de  tels 
souvenirs  n’ont  qu’un  rapport  éloigné  avec  les 
sujets  de  ces  souvenirs  même.  Ce  ne  sont  que 
des  symboles  vagues  et  peu  significatifs  , aux- 
quels une  tradition  s’attache,  et  que,  pendant 
quelque  temps,  elle  rend  plus  ou  moins  intel- 
ligibles. Mais  la  tradition  se  perd  , les  monu- 
mens s’effacent;  la  hible  remplace  l’iiistoire;  le 
temps  passé  devient  l’âge  des  merveilles  et  des 
mystères  ; le  temps  actuel  demeure  1 âge  de 
l'admiration  et  de  la  crédulité. 

Peu  à j)cn,  I homme  acquiert  des  idées  pré- 
cises, et  le  .sentiment  qu’il  en  éprouve  devient, 
en  lui-même , clair  et  prononcé  ; il  invente , il 
perfectionne  les  arts  mécaniques  les  plus  néces- 
saires à l'existence  sociale  ; il  forge  les  métaux , 
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il  taille  la  pierre  , il  façonne  le  bois;  c’est  alors 
que  les  arts  du  dessin  prennent  naissance;  la 
main  de  l’iiomme  , plus  adroite,  plus  flexible, 
commence  à être  un  instrument  précieux  des 
opérations  de  l’esprit. 

L’homme  s’exerce  à imiter  la  figure  de  quel- 
ques-uns des  objets  qu'il  a fréquemment  sous 
les  yeux , et  bientôt , il  s’exerce  à imiter  la  figure 
de  quelques-unes  des  idées  même  qu’il  aperçoit 
le  plus  vivement  dans  son  centre  sensible.  Cette 
imitation  est  grossière  , comme  l’industrie  de 
l’homme,  et  tracée,  le  plus  souvent,  surlesable, 
elle  n’a  que  très-peu  de  durée;  mais  elle  sert,  à 
l’homme,  d’étude  et  d’apprentissage;  le  temps 
vient  où  il  essaie  de  représenter  ses  idées  sur 
le  bois , la  pierre  ou  le  métal. 

Je  pense  que  c’est  à cette  époque  qu’il  faut 
fixer  l’origine  de  V écriture. 

Supposons  que  , dans  une  nation  naissante  , 
un  homme  renommé  par  son  industrie  par- 
vienne à graver  avec  plus  ou  moins  d’exactitude 
et  de  ressemblance , sur  le  bois  ou  la  pierre  , le 
dessin  d’un  bœuf,  celui  d’une  maison,  celui 
d’un  chameau  , ceux  d’une  porte , d’un  crochet, 
d’une  massue  , d’un  sac,  et  un  certain  nombie 
d’autres.  Ces  dessins  regardés,  admirés,  parles 
compatriotes  de  cet  homme  , fournissent  , à 
chacun  d’eux,  de  nouvelles  idées  visibles,  qui, 
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à l’instant  meme  où  elles  sont  reçues  , s’ad- 
joignent encore  le  nom  ou  l’idée  sonore  qui 
convient  à chacune  ; les  spectateurs  disent  ; 
voilà  un  bœuf,  voilà  une  maison  , voilà  uii 
chameau , etc.  Ces  dessins  deviennent  bientôt 
objets  d’imitation  pour  la  plupart  des  hommes 
qui  ont  occasion  de  les  voir  ; et  le  nom  de 
l’objet  qui  a servi  de  modèle  à chaque  dessin 
s’attache  au  dessin , comme  à l’objet  même. 

Dans  ces  temps  primitifs  , l'homme  , d’une 
âme  vive  et  sensible,  qui  veut  représenter  cer- 
taines de  ses  idées  qui  ont  de  l’étendue  , des 
rapports  nombreux , et  dont  le  mouvement  a 
de  la  vivacité , emprunte  une  image , un  terme 
de  comparaison,  à tous  les  objets  qui,  parleur 
forme,  leur  utilité,  leur  nature  , peuvent  sup- 
pléer à l'insuffisance  des  expressions  vocales  ; 
les  métaphores  , les  allégories  , les  symboles 
s’introduisent  dans  tous  les  langages;  les  dessins 
des  objets  que  l’on  a grossièrement  imités  de- 
viennent indicateurs  d’idées  composées  , et 
cependant  encore  indéterminées  ; les  hiéroglj^ 
plies  prennent  naissance.  Chaque  dessin  n’en  a 
pas  moins  un  nom  particulier,  le  nom  de  l’ob- 
jet qui  a occasioné  sa  formation. 

Observons  maintenant  que  , dans  toutes  les  v* 
langues  primitives  , tout  nom  d’objet  aperce- 
vable  , tout  nom  d’idée  exemplaire  simple , en 
vq  mot , tout  nom  substantif  simple , est  form^ 
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d’une  seule  syllabe,  c’est-à-tl ire  d’un  son  unique; 
les  dispositions  diverses,  données  à l'organe  de 
la  voix , déterminent  toutes  les  différenees  de 
ces  syllabes  entre  elles.  Il  résulte  de  là  que 
chaque  figure  «l’objet  que  l’on  est  parvenu  à 
dessiner  devient  le  signe  visible  et  permanent, 
le  dessin , d’une  idée  qui  est  également  repré- 
sentée par  un  son  particulier.  Ainsi,  il  est  un 
certain  nombre  de  sons  particuliers  qui , cha- 
cun, s’unissent  à un  dessin,  à une  Cgure  parti- 
culière, en  sorte  que  la  sensation  intérieure, 
ou  le  souvenir  du  son , cause  à l'instant  le  sou- 
venir «le  la  figure  qui  lui  est  attachée  ; et  réci- 
proquement , le  souvenir  de  la  figure  cause  , à 
l'instant , le  souvenir  du  sou. 

A l’aide  de  plus  ou  moins  de  temps , ces 
figures , ces  dessins  permanens  se  multiplient  ; 
chacun  se  plaît  à en  faire  de  semblables , ou 
garde  précieusement  ceux  qui  ont  été  faits  par 
des  hommes  qu’il  a connus  , qu'il  a aimés. 
N’oublions  pas  que  la  plupart  de  ces  figures 
sont  informes  , et  n’imitent  que  très-inexacte- 
ment les  objets  naturels  dont  elles  portent  le 
nom  ; mais  chacune  n’en  a pas  moins  un  nom 
qui  est  devenu  le  sien,  qui  s’est  uni  indissolu- 
blement à l’idée  visible  que  cette  figure  a 
donnée. 

Nous  avons  montré  comment  .se  forment , 
chez  les  peuples  naissaus,  les  premières  idées 
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exemplaires  composées;  c’est,  avons-nous  dit, 
par  l’union  que  l’affinité  établit  entre  deux  ou 
plusieurs  idées  exemplaires  simples.  Nous  avons 
dit  que  les  noms  ou  titres  sonores  de  ces  idées 
exemplaires  composées  se  formaient  par  une 
réunion  semblable  entre  les  noms  des  idées 
exemplaires  simples.  Il  est  naturel  de  penser 
qu'il  en  est  encore  de  même  de  la  formation 
des  figures  , ou  titres  visibles , des  idées  exem- 
plaires composées.  Les  figures , ou  titres  visi- 
bles, des  idées  exemplaires  simples  s’unissent, 
' se  po.sent  les  uns  auprès  des  autres , lorsque  les 
idées  s’unissent  entre  elles.  Ainsi,  l’homme  qui 
veut  indiquer  aux  yeux  que,  dans  son  idée , ua 
bœuf  , et  un  chameau  .sont  unis  ensemble  , 
place  le  dessin  du  chameau  à côté , ou  au-dessus , 
ou  au-de.ssous  de  celui  du  bœuf. 

Rappelons  , en  ce  moment  , que  l’habitude 
de  voir  certains  de.ssins  plus  fréquemment  que 
les  objets *qu’ils  représentent , et  encore,  que 
l’imperfection  même  de  ces  figures  font  qu’elles 
deviennent,  chacune,  représentatives  d’un  son 
beaucoup  plus  que  de  l’objet  naturel  qui  a oeca- 
sioné  leur  naissance.  Ainsi , lorsque  certaines 
idées  simples  se  combinent,  et  que  leurs  noms 
se  combinent  en  même  temps  , leurs  figures  , 
ou  titres  visibles , doivent  se  combiner,  en  for- 
• mant  une  figure  composée  , qui  est  confu.se  , 
grossière,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  le  titrq 
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visible  de  l'idée  composée , et  qui  rappelle  cette 
idée  en  même  temps  que  son  nom. 

Il  est  vraisemblable  que  les  nations  naissan- 
tes commencent  par  avoir  un  très-grand  nom- 
bre de  figures  , ou  titres  visibles  , ou  signes 
d’écriture,  parce  qu’il  est,  sous  leurs  regards, 
uu  très-grand  nombre  d’objets  que  les  hommes 
s’exercent  à imiter.  ]\Iais , lorsque  ces  figures  , 
à force  de  demeurer  sous  leurs  regards , et  à 
force  même  de  s’éloigner  d’une  exacte  ressem- 
blance avec  les  objets  naturels,  sont  devenues 
uniquement  représentatives  de  sons , le  nombre 
de  celles  que  l’on  emploie  à la  peinture  des 
idées  diminue  sans  cesse , parce  que  le  nombre 
de  sons  essentiellement  différens  diminue  cha- 
que jour.  L’analogie  amène  peu  à peu , à une 
parfaite  consoiinance , les  sons  ressemblans  , 
comme  elle  ramène,  aux  mêmes  genres,  aux 
mêmes  classes,  les  idées  ressemblantes.  Le  temps 
vient  où  un  petit  nombre  de  sons  , diversement 
combinés  , suffisent  pour  nommer  toutes  les 
idées  ; il  est  naturel  qu’à  la  même  époque , un 
petit  nombre  de  figures  , diversement  combi- 
nées, soient  devenues  suffisantes  pour  rappeler 
tous  les  sons,  et  par  conséquent  toutes  les  idées. 
Ces  figures  se  sont  peu  à peu  confondues  les 
unes  dans  les  autres  , se  sont  mutuelk  nent 
déformées  pour  se  prêtera  une  liai.son  facile  ; 
de  même  que  les  noms  sc  sont  confondus,  et  se 
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8<)ut  mutuellement  déformés.  Ceux-ci  ont  subi 
toutes  CCS  modiiications  pour  devenir  faciles  à 
prononcer , et  faciles  à entendre  ; les  figures 
rejirésentatives  des  sons  primitifs  ont  subi  toutes 
les  modifications  qui  ont  été  peu  à peu  exigées 
pour  qu’elles  devinssent  agréables  à la  vue,  et 
faciles  à tracer. 

Si  un  peuple  est  placé  sur  un  sol  fertile , si  le 
climat  qu’il  habil^est  très-avantageux  à l’orga- 
nisation humaine  , l’intelligence  de  l’homme 
fait  des  progrès  étendus  et  rapides  ; ses  idées  se 
multiplient,  et  en  jnéme  temps  , se  combinent 
entre  elles  sous  les  rapports  de  genres,  de  clas- 
ses, en  un  mot,  selon  les  convenances  respec- 
tives qui  déterminent  les  liens  d’affinité  ; les 
mots,  ou  titres  sonores,  de  ces  idées, se  combi- 
nent .selon  des  rapports  semblables;  c’est-à-dire 
que  chaque  mot  corriposé , par  cela  meme  qu'il 
s’est  composé , est  devenu  la  définition  de  l’idée 
composée , la  représentation  de  toutes  ses  idées 
composantes.  Par  un  tel  procédé , constamment 
soutenu , la  langue  sc  simplifie  ; elle  devient  , 
chaque  jour,  plus  riche  en  mots  composés, et  • 
par  con.séquent  moins  abondante  en  expres- 
sions simples  ou  isolées. 

Une  progre.ssion  semblable  est  nécessaire- 
ment suivie  par  l’écriture.  Les  titres  visibles  des 
idées  éprouvent  les  mêmes  modifications,  les 
mêmes  réformes , que  les  titres  sonores.  Le  noiQ- 
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bre  de  figures  ou  de  lettres  diminue  en  même 
raison  que  le  nombre  de  sons  isolés  ou  simples. 
Ces  trois  choses  , les  idées  isolées , les  sons 
isolés , et  les  figures  isolées , suivent  constam- 
ment le  même  rapport. 

Cette  théorie  générale  de  l’écriture  est  celle 
qui  se  montre , à mes  yeux,  la  plus  vraisembla- 
ble. Il  me  reste  maintenant  à l’appuyer  sur  des 
faits , et  sur  des  autorités. 

a Les  Hébreux  ont  vingt-deux  lettres  ; leurs 
dénominations  sont  significatives.  signifie 
bœuf,  chef  ; , maison  ; ghimel , un  cha- 

meau ; daleth  , porte  ; vav , un  crochet  ; zain  , 
trait,  glaive,  massue;  cheth,  un  quadrupède, un 
sac  ; theth , boue;  iod,  la  main  ; caph,  la  paume  de 
la  main;  lamed , pointe  pour  animer  le  bœuf  au 
travail;  mem,  tache  ou  eau  ; , poisson,  race, 
lignée;  samech,  appui;  aîn,  l’œil  ; phe , la  bou- 
che , le  visage  ; Isade  , les  côtés  ; coph  ,•  singe  ; 
resch,\!Ltète;sc/im,  les  dents  ; /ae,  terme,  borne. 
Comme  il  y a beaucoup  de  siècles  que  la  langue 
hébraïque  n’est  plus  une  langue  vivante , on  ne 
peut  répondre  que  tous  ces  noms  signifient 
précisément  ce  qu’on  leur  fait  signifier  ici  ; 
mais  il  y en  a plusieurs  dont  on  est  assuré.  » 
( Encyclop.  méthod.  Diction,  des  Arts  et  Métiers; 
art.  Caractères  d' imprimerie.  ) 

On  voit , dans  ce  premier  tableau  , la  confir- 
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mation  de  ce  que  j’ai  avance , que  les  premières 
lettres,  ou  figures , ont  élé  fournies, aux  langues 
anciennes  , par  les  dessins  de  certains  objets 
naturels  qui  se  trouvaient  fréquemment  sous 
les  yeux  des  premiers  hommes.  Cej)endant  les 
dessins  de  ces  lettres  hébiaîques  sont  loin  de 
représenter  les  objets  que  leurs  noms  désignent  ; 
ce.st  ce  qui  parait  prouver  que  ces  figures, 
d abord  très-grossièrement  dessinées  , se  sont 
encore  déformées  par  l’effet  des  divers  emplois 
qu’on  leur  a donnés  successivement  ; mais  les 
noms  de  ces  lettres  ont  demeuré , parce  qu’un 
nom  , étant  par  lui-même  arbitraire , peut  ap- 
partenir en  même  temps, et  à un  objet  naturel, 
et  à un  dessin  j>articulier  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  la  figure  de  cet  objet  naturel.  On  sent  que 
la  forme  de  chaque  lettre  devait  s’altérer  sans 
cesse,  tous  les  hommes  qui  écrivaient,  ou  qui 
gravaient  , étant  très-inégaux  d’industrie.  Mais 
l imitation  d’un  son  , ou  d’une  expression  vo- 
cale , est  bien  plus  facile  que  l’imitation  d’un 
dessin  ■;  c’est  ce  qui  faisait  que  les  noms  des 
lettres  ne  s’altéraient  point  aussi  raj)idement , 
ni  aussi  profondément  que  leurs  figures. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  les  caractères 
hébraïques  ; nous  parlerons  des  .syllabaires 
d’autres  peuples  qui  ont  de  l’analogie  avec  le 
syllabaire  des  hébreux  ; nous  présenterons  les 
conjectures  qui  naissent  de  cette  analogie,  En 
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ce  moment , citons  un  autre  exemple  tendant 
à prouver  que  les  premières  lettres  , chez  les 
peuples  primitifs , dérivent  des  dessins  informes 
qtii , dans  ces  temps  anciens  , ont  été  faits  en 
imitation  de  certains  objets  naturels.  Voiri  les 
noms  des  lettres  runiques  ou  islandaises , avec 
la  signification  de  chacun  de  ces  noms. 

« Fie  , signifie  troupeau  , et  métaphorique- 
ment , richesses.  Cette  lettre  représente , dit-on, 
un  animal  qui  badine  avec  scs  cornes.  Ur , un 
torrent;  étincelles  qui  sortent  du  fer  rouge  que 
l’on  bat  ; la  lettre  représente  le  torrent.  Duss , 
exprime  les  spectres  qui  habitent  les  montagnes 
et  les  lieux  écartes,  et  qui  se  montraient  autre- 
fois , aux  femmes  et  aux  petits  enfans , sous  la 
forme  de  nains  et  de  géans.  La  ligne  droite  de 
la  lettre  représente  le  spectre  ; la  ligne  courbe, 
la  montagne  ou  colline.  <^A',port , golfe.  Jlidhr, 
cavalcade  ; ce  caractère  parait  représenter  un 
cavalier  qui  monte  à cheval.  Kaun  , ulcère  , 
démangeaison.  Hagl , grêle.  Naud  , nécessité. 
Jis , goutte  d’eau  qui  se  glace  en  tombant.  y4ar, 
fertilité  des  campî»gnes  ; la  lettre  représente  un 
soc  de  charrue.  Sol,  la  lumière  du  soleil;  on  a 
voulu  représenter  les  rayons  de  cet  astre.  Tjt; 
taureau  ; la  lettre  représente  un  taureau  qui 
fouille  la  terre  avec  ses  cornes,  biarkan  , bou- 
leau. Lagur , liqueur  , eau.  Madur,  l’homme  ; 
la  lettre  représente  un  homme  qui  contemple 
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le  cours  des  astres  , et  lève  les  mains  d'admi- 
ration. Yr,  arc  tendu  avec  sa  flèche  ; la  lettre 
le  représente  a.ssez  bien  ».  ( Encyclop.  méthod. 
Caractères  d' imprimerie  J. 

La  langue  runique  ou  islandaise  est  la  langue 
des  peuples  originaires  du  nord.  Cette  langue 
diffère  de  toutes  les  langues  de  l'Europe , soit 
pour  les  sons , soit  pour  l’écriture  ; c’est  ce  qui 
semble  indiquer  qu’une  race  humaine  .s’est  for- 
mée isolément  au  nord  de  l’Asie  ou  de  l'Europe. 
Cette  race  du  nord  n’est  point  celle  qui  a peuplé 
la  Russie  ; les  caractères  de  l’écriture  russe  sont 
des  caractères  Grecs. 

L’opinion  du  savant  comte  de  Caylus  , sur 
l’écriture  égyptienne  , mérite  d’être  citée. 

a Pour  s’assurer  que  l’alphabet  de  la  langue 
égyptienne  émanait  des  hiéroglyphes , il  suffira 
d’avoir  une  assez  graude  quantité  de  lettres 
isolées,  et  de  les  comparer  avec  les  figures  repré- 
sentées sur  les  monumens  égyptiens  ; l’on  aper- 
cevra, entre  elles,  la  liaison  la  plus  intime,  et 
les  rapports  les  plus  sensibles.  J’ai  fait  graver, 
sur  une  première  colonne , une  suite  d'hiéro- 
glyphes  , tirés  la  plupart  des  obélisques , et , 
dans  une  colonne  correspondante  , les  lettres 
égyptiennes  qui  viennent  de  ces  hiéroglyphes. 
On  trouvera , par  exemple , que  le  premier  hiéro- 
glyphe, représentant  une  barque,  a produit  un 
élément  d'écriture  dont  la  valeur  a pu  varier, 
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suivant  les  points  ou  les  traitsdont  il  était  affecté; 
que  le  troisième  hiéroglyphe , qu’on  eroit  être 
l'image  d’une  porte  , en  penlant  son  arrondis- 
sement , a formé  la  lettre  qui  lui  est  parallèle  ; 
que  la  ligure  d'homme,  ou  d’animal  accroupie, 
est  devenue  une  lettre  qui  ne  consen'e  que  les 
linéamens  du  symbole  original  ; enhn , que  le 
serpent , figuré  si  souvent  sur  les  monumens 
égyptiens  , s’est  changé  en  un  caractère  qui 
retrace  encore  aux  yeux  les  sinuosités  de  ce 
reptile.  On  trouvera  aussi  que  d’autres  hiéro- 
glyphes ont  passé  dans  l’écriture  courante , sans 
éprouver  le  moindre  changement.  Au  reste,  ce 
n’est  ici  que  le  léger  essai  d'une  o|îération  qui 
pourrait  être  poussée  plus  loin , et  dans  laquelle 
on  apercevrait  peut-être  des  rapports  diffcrens 
de. ceux  que  j'ai  établis  entre  certaines  lettres, 
et  certains  hiéroglyphes  ; mais , en  général  , 
l’examen  des  lettres  égyptiennes  prouve  visi- 
blement leur  origine  ; et  plus  il  est  approfondi , 
plus  il  sert  à confirmer  le  sentiment  de  War- 
burton  ».  ( Encyclopédie  méthod.  Dictionn,  des 
Antiquités  , article  Ecriture  ). 

M.  Deshauterayes  s’exprime  de  la  manière 
suivante  sur  l’écriture  des  Egyptiens.  « C’est  à 
l’idolâtrie  des  Egyptiens  que  l’écriture  doit  son 
origine.  5>anchonialon , ancien  auteur  Phénicien 
dont  Eusèbe  nous  a conservé  un  fragment , dit 
que  le  dieu  Thoor  (Osiris  ou  Mercure)  inventa 
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l’écriture  des  premiers  caractères , qu’il  tira  le$ 
portraits  des  dieux  pour  en  faire  les  caractères 
sacrés  des  Egyptiens.  En  effet , ces  portraits  des 
dieux  étaient  chargés  d’emblèmes  significatifs , 
et  formaient  déjà  une  sorte  d’écriture  figurée  , 
qui  peignait  aux  yeux  la  vertu , et  les  différentes 
qualités  et  actions  des  grands  hommes  que  l’ou 
représentait.  Cette  invention , grossière  d’abord, 
reçut  bientôt  quelque  perfection  ; le  pinceau 
et  la  plume  succédèrent  au  ciseau.  On  simplifia 
ces  portraits  et  ces  figures  allégoriques  ; on  les 
réduisit  , pour  plus  de  facilité  , à un  très-petit 
nombre  de  traits.  Telle  fut  l’origine  de  l’écriture 
sacrée  des  Egv  ptieris  ; elle  fut  imaginée  d’après 
ce  que  l’on  appelait  les  hiéroglyphes  , c’est-à- 
dire , les  sculptures  sacrées,  et  les  grammata-, 
c’est-à-dire , les  lettres  ou  portraits  des  dieux  ». 

( Encyclopédie  mélhod.  art.  Caractères  d’impri- 
merie. ) 

Ce  que  l’on  connaît  de  l’bistoire  des  anciens 
Egyptiens  fait  conjecturer , d’une  manière  géné- 
rale, ce  qui  d’ailleurs  est  indiqué  par  la  nature 
de  l’esprit  humain.  Les  premiers  hommes  , 
voyant  sans  cesse  une  merveille  dans  chacun 
des  actes  de  la  nature,  et,  tour  à tour,  pénétrés 
de  reconnaissance  pour  les  êtres  qui  leur  étaient 
utiles , ou  saisis  de  crainte  à la  vue  ^les  etres 
malfaisans  , plaçaient  une  puissance  surnatu- 
relle et  invisible,  un  Dieu,  dans  chacun  de  ces. 
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êtres.  La  sculpture  et  la  gravure  naissante  s’exer- 
çaient à imiter  ces  dieux. 

La  nation  égyptienne  avait  sans  doute  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation  , lorsque  Mer- 
cure régnait  sur  elle.  Le  titre  de  dieu  fut  natu- 
rellement donné  à cet  homme  qui  se  montrait 
supérieur  à ses  contemporains  , en  force  , en 
talens , en  industrie , en  éloquence.  .S<m  imagi- 
nation , féconde  en  allégories  , ra.s.sembla  les 
figures  des  êtres  déjà  imités  et  divinisés  ; il  en 
composa  divers  tableaux  qu’il  expliqua  au 
peuple  ; chacun  de  ces  tableaux  fut  une  sorte 
de  discours  uniquement  métaphorique  , que 
les  auditeurs  retinrent  en  raison  de  l’impression 
qu'ils  avaient  reçue , et  qui , ne  pouvant  encore 
être  écrits  d’une  manière  précise  , ne  se  con- 
serva que  par  tradition  , c’est-à-dire  , devint 
l’apanage  de  certains  hommes  , de  certaines 
tribus  , de  certaines  familles. 

C’est  ainsi  que  fut  institué  le  sacerdoce  égyp- 
tien. Les  prêtres  égyptiens  étaient  les  déposi- 
taires d’une  doctrine  transmise  verbalement  , 
et , par  cela  même , aisément  modifiée,  altérée , 
et  fournissant  , à ses  interprètes  , les  moyens 
de  manifester  plus  ou  moins  de  sagacité  et  d'élo- 
quence. Les  caractères  sacrés  ou  les  tableaux 
allégoriques  tracés  par  Mercure  étaient , pour 
ainsi  dire , autant  de  textes  my.stérieux  que  leur 
antiquité  , leur  obscurité  même  , rendaient 
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juigustes  , et  sur  lesquels  l’imagination  <îes 
prêtres  s’exerçait  au  profit  de  la  morale  et  de 
la  tranquillité  publiques. 

Mais  chaque  figure  hiéroglyphique  , consi- 
dérée isolément , devenait , peu  à peu  , signe 
représentatif  d’un  simple  son , en  un  mot,  signe 
d’écriture.  Nous  avons  dit,  d’une  manière  gé- 
nérale, comment  cette  dcgénération  successive 
était  produite  ; et  les  témoignages  imposans  de 
Caylus , et  de  Warburton  , donnent  un  solide 
appui  à cette  explication. 

« Cadmus,  prince  phénicien  , qui  conduisit 
une  colonie  dans  la  Grèce  , communiqua  aux 
Grecs  l’alphabet  phénicien  ; mais  les  Phéniciens 
eux -mêmes  tenaient  cet  alphabet  des  Egyp- 
tiens ; et , par  une  suite  des  révolutions  qui 
changèrent  la  face  de  l’Egypte,  les  Ptolémées, 
montant  sur  le  trône  d'Egypte  , introduisirent 
l’usage  des  lettres  grecques  qui  firent  insensi- 
blement oublier  l’ancien  alphabet  égyptien  ». 
( Encycl.  méthod.  Caract.  d’itnprim.  J 

Ou  voit  maintenant  quelle  est  l’origine  de 
l’écriture  actuellement  cn^usage  , en  Europe  , 
et  à la  surface  d’une  grande  jiartie  de  la  terre. 
L’écriture  égyptienne  en  est  la  source  primi- 
tive ; les  Hébreux  , long-temps  esclaves  chez 
les  Egyptiens  , prirent  l’écriture  de  leurs 
maîtres  ; il  parait  , selon  le  comte  de  Gaylus  , 
que  les  figures  , et  les  noms  des  lettres 
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égyptiennes  , sont  les  mêmes  , à peu  de  chose 
prés  , que  les  figures  et  les  noms  des  lettres 
hébraïques , ainsi  que  des  lettres  phéniciennes. 
Celles-ci  furent  ensuite  l’origine  des  lettres 
grecques,  et  postérieurement  des  lettres  lati- 
nes , qui  , à travers  les  temps  et  les  t-évolu- 
tions , s’étendirent  dans  presque  toute  l’Europe. 
Les  Arabes  ont  reçu  leur  alphabet  immédiate- 
ment des  Hébreux  ; 'les  Turcs  ont  reçu  leur 
alphabet  des  Arabes  ; l'alphabet  persan  dérive 
de  celui  des  Turcs  ; les  alphabets  éthiopien  et 
abyssin  dérivent  aussi  de  la  même  source. 

ir  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  concor- 
dance que  tous  ces  peuples  aient  eu  une 
origine  commune.  Il  est  possible  qu’un  peu- 
ple très-  arriéré  en  civilisation  reçoive  , par 
l’effet  de  certaines  communications  forcées  ou 
volontaires,  l’écriture  d’un  peuj>le  plus  avancé, 
mais  dont  l’origine  est  différente.  Il  est  égale- 
ment possible  ipi  un  certain  nombre  d’hommes , 
faisant  partie  d’une  jieuplade  primitive  et  nais- 
sante , se  séparent  d'elle  avant  l'état  de  civili- 
sation , aillent  s'établir  à la  surface  d’une  contrée 
lointaine,  s’y  modifient,  dans  leur  organisation , 
par  les  effets  des  alimens  et  du  climat , et  se 
donnent  enfin  une  langue  , et  une  écriture  dif- 
férentes de  celles  que  se  sont  données  en  même 
temps  les  peuples  qui  ont  demeuré  dans  leur 
ancienne  patrie.  C’est  ainsi  que  l’écriture  islan- 
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daise  on  runique  peut  s'étre  formée  au  nord 
de  notre  hémisphère  ; mais , comme  nous  l’avons 
dit  les  homUies  du  nord  peuvent  aussi  etre  les 
descendans  d’une  race  particulière. 

Il  semble  que  toute  la  partie  orientale  de 
l’Asie  , comprenant  le  Thibet  , la  Tartarie  , le 
■royaume  de  Siam  , le  Japon  , la  Chine,  puisse 
être  séparée  de  l'Europe , et  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Asie,  sous  les  rapports  de  l'écriture. 

La  figure  des  caractères  de  l’écriture  euro- 
péenne , et  la  manière  de  les  prononcer  , ne 
ressemblent  point  à la  figure  et  au  son  des  ca- 
^ctères  siamois,  tartares  , japonais.  D'après  ce' 
que  nous  venons  de  dire,  on  ne  peut  assigner, 
avec  précision  , les  causes  de  ces  différences. 
IVlais  l’origine  absolument  primordiale  de  tous  > 
ces  caractères  asiatiques  n’en  doit  pas  moins 
être  rapportée  aux  causes  générales  que  nous 
avons  indiquées. 

Nous  n'examinerons  point  en  détail  toutes 
ces  langues  qui  sont  peu  connues  en  Europe, 
et  sur  chacune  desquelles  on  peut  faire  bien 
des  conjectures.  Nous  nous  bornerons  à pré- 
senter cpielqties  observations  sur  la  langue  et 
récriture  chinoi.ses  , qui  méritent  , en  effet  , 
une  attention  particulière. 

« Les  Chinois  n'ont  point  d'alphabets;  même 
leur  langue  n'en  est  point  suscep'ible  , n'étant 
composée  que  d'un  nombr  e de  sous  très-bornés. 
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Il  serait  impossible  de  pouvoir  entendre  du 
chinois  rendu  dans  nos  caractères,  ou  dans  tel 
autre  qu’on  pourrait  choisir.  Ils  n’ont  que  3a8 
vocables,  et  tous  monosyllabiques , applicables 
à environ  80000  caractères  dont  leur  langue  est 
composée  ; ce  qui  donne  pour  chaque  mono- 
syllabe , en  les  supposant  partages  également, 
a43  à a44  caractères.  Or  si , dans  notre  langue 
françai.se,  nous  sommes  quelquefois  arrêtés  pour 
quelques  mots  homophones,  dont  la  quantité 
au  reste  est  fort  bornée  , qu’on  juge  de  l’em- 
barras et  de  la  gêne  continuelle  où  doivent  ctre" 
les  Cdiinois,  de  parler  une  langue  dont  chaque 
mot  est  susceptible  d’environ  a44  significations 
différentes  ? Cependant  3a8  vocables  , n’étant 
point  suffisans  pour  exprimer  tous  les  êtres  , 
et  leurs  différentes  modifications,  les  Chinois 
ont  multiplié  ces  .sons  par  cinq  tons  différens. 
Le  premier  ton  , appelé  ping  ching,  c’est-à-dire  , 
son  égal  et  plein  , sc  prononce  également,  sans 
hausser  ni  baisser  la  voîx.T.e  second  ton  , appelé 
tcho  ping , c’est-à-dire  , son  trouble  et  confus^ 
se  prononce  en  baissant  un  peu  la  voix  sur  la 
seconde  syllabe  , lorsque  le  mot  est  composé 
de  deux  syllabes  , ou  s’il  n’en  a qu’une  , en 
prolongeant  un  peu  la  voix.  Le  troisième  tqn  , 
ajipelé  chang  ching,  c’est-à-dire , son  élevé , est 
très-aigu.  Le  quatrième  ton  , appelé  h'u  ching, 
ton  qui  court , se  prononce  d’abord  d’un  ton 
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aigu , et  descend  tout  d’un  coup , au  ton  grave. 
Le  cinquième  ton,  appelé  je  chingysc  prononce, 
encore  d’une  manière  plus  grave  (jue  le  pré- 
cédent ». 

«.Au  moyen  de  ces  cinq  tons,  les  3i8  vocables 
se  trouvent  déjà  monter  à i64o  mots  , dont  la 
prononciation  est  varice.  Il  y a encore  les  aspi- 
rations de  chacun  de  ces  tons  , qui  doublent 
ce  nombre  de  i64o  ; ensorte  qu’au  moyen  de 
ces  prononciations  aspirées , nous  trouvons  déjà 
3a8o  vocables  assez  bien  flistingués  pour  des 
oreilles  chinoises  accoutumées  à cette  délica- 
tesse de  prononciation  ; et  l’on  conviendra  que 
cette  somme  de  mots  est  presque  suffisante  pour 
fournir  à une  conversation  même  assez  variée. 
Mais  ce  qui  lève  presque  toutes  les  difficultés 
qui  pourraient  résulter  de  ces  homophonies  , 
c’est  que  les  Chinois  joignent  deux  ou  trois 
monosyllabes  ensemble  pour  former  des  sub- 
stantifs , des  adjectifs  , et  des  verbes  , comme , 
pan  kieou , ( une  tourterelle  ) ; chan  ki , (phai- 
san  , mot  à mot , poule  de  montagne)  ; siao  ki^ 
( poulet , mot  à mot , petite  poule  ) ; kymou  , 
( belle-mère  , mot  à mot , succéder  mère  ) ; ju 
mou  , ( nourrice  , mot  à mot , mère  de  lait  ) ; 
ki  mou  , ( poule  , mot  à mot  , poule  mère  ) ; 
ting  hiang  houa  , ( giroflée , mot  à mot , fleur 
de  clou  aromatique  ) ». 
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« Nonobstant  cela  , on  doit  sentir  quelle 
présence  de  mémoire  , et  quelle  délicatesse 
d’oreille  , il  faut  avoir  pour  combiner  , sur  le 
champ,  ces  cinq  tons,  et  les  rappeler  en  parlant 
couramment , ou  les  distinguer  dans  un  autre 
qui  parle  avec  précipitation,  et  qui  marque  , à 
peine,  l'accent  et  le  ton  particulier  de  chaque 
mot  ».  ( Encyclop.  méthod.  art.  Caract.  d'impri-^ 
merie.  ) 

A cette  citation , je  vais  en  ajouter  une  tirée 
des  lettres  écrites  par  les  Missionnaires , lettres 
aussi  instructives  qu’intéressantes  et  simples. 

« Chez  les  Chinois , le  même  mot  est  substan- 
tif, adjectif,  verbe,  adverbe,  singulier,  plu- 
riel , masculin  , féminin , etc.  C’est  à vous  qui 
écoutez  à épier  les  circonstances  et  à déviner.  » 
c Ajoutez  à cela  que  tous  les  mots  de  la  langue 
se  réduisent  à trois  cents  et  quelques-uns,  qui 
se  prononcent  de  tant  de  façons  qu’ils  signifient 
quatre  vingt  mille  choses  différentes  que  l’bn 
exprime  par  autant  de  caractères.  » 

« Ce  n’est  pas  tout.  L’arrangement  de  tous 
ces  monosyllabes  parait  n’étre  soumis  à aucune 
règle  générale  , ensorte  que  , pour  savoir  la 
langue  , après  avoir  appris  tous  les  mots  , il 
faut  apprendre  chaque  phrase  en  particulier  ; 
la  moindre  inversion  ferait  que  vous  ne  seriez 
pas  entendu  des  trois  quarts  des  Chinois.  » 
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. « Je  reviens  aux  mots.  On  m'avait  dit  : chou 
signifie  livre.  Je  comptais  que  toutes  les  fois 
que  reviendrait  le  mot  chou  , je  pourrais  con- 
clure qu’il  s’agit  d’un  livre.  Point  du  tout  ; c/iou 
revient,  il  signifie  un  arbre.  Me  voilà  partagé 
entre  c/iou  livre  , et  chou  arbre.  Ce  n’est  rien 
que  cela  ; il  y a chou  , grandes  chaleurs  , c/iou 
raconter  , chou  aurore , c/iou  pluie  , chou  cha- 
rité , chou  accoutumés  , chou  perdre  une  ga- 
geure , etc.  Je  ne  finirais  pas  , si  je  voulais 
rapporter  toutes  les  significations  du  même 
mot.  » 

Une  langue  distinguée  par  une  confusion  si 
embarrassante  conduit  à faire  plusieurs  réQe- 
xions.  Rappelons  d'abord  quelques  principes. 

Les  langues  se  font  ; on  ne  les  fait  pas.  La 
langue  d’un  peuple  n’est  exactement  que  ce 
qu’elle  peut  être  ; elle  ne  s’arrête  point  en  deçà 
des  idées  qui  appartiennent  généralement  à ce 
peuple  ; elle  ne  va  point  au  delà.  Les  bornes 
posées  à une  langue  dérivent  des  bornes  posées 
à l’intelligence  du  peuple  qui  parle  cette  langue. 
L’intelligence  de  ce  peuple  dépend  de  l’orga- 
nisation que  reçoit  communément  l'individu 
qui  en  fait  partie  ; et  la  mesure  de  cette  orga- 
nisation est  déterminée  par  les  circonstances 
dépendantes  du  régime  et  du  climat  ; ainsi , la 
langue  d'un  peuple  est , pour  ainsi  dire  , l’en- 
seigne de  son  intelligence. 
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Les  chinois  n'ont  que  3a8  mots  on  sons 
distincts  ; cela  vient  nécessairement  de  ce  que 
l'organisation  générale  des  Chinois  s'oppose  à 
ce  qu’ils  en  aient  davantage.  Le  sens  de  l'ouïe, 
et  l’oi^ane  de  la  voix, sont  loin  d’avoir, en  eux, 
, la  délicatesse  et  la  flexibilité  qui  distinguent 
les  organes  semblables  des  Européens.  On  sait 
que  les  Chinois  ne  sont  presque  point  sensibles 
à la  musique.  Depuis  le  temps  qu'ils  existent 
en  état  de  nation  , ils  devraient  avoir  atteint 
et  dépassé  le  degré  de  jrerfectioii  de  la  musique 
européenne  , s’ils  étaient  organisés  aussi  déli- 
catement, aussi  vivement , que  les  Européens. 
On  peut  en  dire  autant  au  sujet  des  autres  arts. 
Les  Chinois  ne  se  sont  point  arrêtés  en  sculp- 
ture , en  peinture  , parce  qu'ils  ont  voulu  s’ar- 
rêter , mais  parce  qu'ils  n'ont  pu  aller  au  delà 
du  terme  , très-peu  élevé  , où  ils  sont  depuis 
très-long-temps  , et  où  ils  seront  toujours  , si , 
par  l'effet  d'un  changement  avantageux  dans  le 
climat  qu’ils  habitent,  et  dans  le  régime  qu’ils 
suivent , leur  organisation  ne  devient  jamais 
plus  active  , plus  avantageuse.  Généralement , 
l état  stationnaire  de  ce  peuple  prouve,  non  sa 
prévoyance , sa  sagesse  , mais  son  incapacité  , 
son  indolence.  Les  Chinois  ne  perfectionnent 
rien  dans  les  arts  ni  dans  les  sciences  ; donc , 
ils  n’ont  même  rien  inventé  dans  les  arts  ni 
dans  Lçs  sciences.  Us  ont  reçu  , d'un  peuple 
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antérieur  , le  peu  de  connaissances  qu'ils  pos- 
sèdent. L’esprit  qui  perfectionne  n’est  autre- 
chose  que  re.sprit  d’invention  qui  se  continue; 
comme,  dans  les  plantes,  la  puissance  de  végé- 
tation qui  ‘ amène  la  composition  des  fruits  , 
n’est  autre  chose  que  la  continuité  d’exercice 
de  la  puissance  de  végétation  qui  a développé 
les  germes , et  qui  a amené  la  composition  des 
. fleurs. 

Le  terrain  de  la  Chine  est  très-fertile  ; c’est 
pour  cela  que  le  peuple  Chinois  est  très-nom- 
breux ; mais  certaines  circonstances  font  que  le 
climat  de  la  Chine,  et  les  alimens  des  Chinois, 
ont  des  qualités  stupéfiantes.  On  pourrait  indi- 
quer quelques-unes  de  ces  circonstances  ; peut- 
être  quelques  autres  .sont-elles  de  nature  à 
demeurer  toujours  inconnues  ; mais  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper. 

Revenons  à la  langue  des  Chinois.  Ce  peuple 
n'a  point  acquis  plusde3*.28  mots  indépeiidans  ; 
Cependant , il  a acquis  plus  de  3a8  idées  indé- 
pendantes. Mais,  quoique  les  langues  donnent 
la  mesure  de  l’intelligence  d’un  peuple  , ce 
n’est  qti’une  mesure  relative , et  non  une  mesure 
exacte  ; je  veux  dire  que  les  diverses  langues 
servent  k comparer  les  divers  peuples  entre 
eux  sous  le  rapport  de  l’intelligence  ; mais  un 
homme  peut  avoir  plus  d’idées  qu’il  n’a  d’ex- 
pressions vocales  pour  les  rendre , pagrce  que 
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le  mouvement  qui  agite  le  plus  grand  nombre 
de  ses  idées  peut  èlitt  habituellement  trop  faible 
pour  exciter  une  expression  vocale.  Si  nous 
descendons  aii-des.sous  de  l'homme  , nous 
voyons  que  certains  animaux , tels  que  le  chien , 
le  cheval  , ont  bien  plus  d’idées  qu’ils  n’en 
expriment  par  les  sons  de  leur  voix. 

Le  centre  sensible  du  Chinois  est  habituel' 
lement  dans  l’indolence  , parce  que  son  orga- 
nisation  est  inactive  ; pôur  la  meme  cause , son 
organe  de  la  voix  manque  de  flexibilité  , 
d’adresse  ; et  , pour  la  même  raison'  encore  , 
les  idées  se  combinent  peu  et  lentement  'dans 
le  centre  sensible  du  Chinois  ; elles  ne  forment 
point , avec  facilité  , des  idées  complexes  qui 
puissent  être  senties  avec  facilité.  Dans  le  centre 
sensible  d’un  Français  bien  organisé  , une  idée 
exemplaire  très-composée  n’a  pas  besoin  de  sa 
diviser  en  ses  idées  composantes  pour  être  con- 
nue, sentie  , exprimée  verbalement;  la  faculté 
de  sentir  est  si  prompte  dans  son  exercice,  et 
les  instrumens  de  son  exercice  sont  si  abondans  j 
qu’elle  s’applique,  presque  subitement, à toutes 
les  parties  de  l’idée.  Le  mot  par  lequel  un  Fran-» 
çais  exprime  une  de  ses  idées  très-composée  , 
le  mot  beauté  ^ par  exemple  , est  une  définition 
très-étendue , quoique  non  explicite  ; et  ce  mot 
est  une  définition  très-étendue , non-seulement 
pour  le  Français  bien  organisé  qui  le  prononce^ 
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mais  encore  pour  le  Français  bien  organisé,  qui 

l'entend  ; c'est  ce  qui  rend  iifutile  une  déiinitiun 

explicite. 

Un  Chinois  est  loin  de  ressembler  à un  Fran- 
çais bien  organisé.  .S’il  prononce  le  son  nià , 
qui  correspond  au  mot  français  beauté  , il  n’est 
passufiisamment  entendu  de  celui  qui  l'écoute; 
il  faut  qu'il  déûnis.se  explicitement  qu'il  indique 
un  objet  particulier  revêtu  de  beauté  , qu’il 
ajoute  le  nom  de  cet  objet  ; et  ces  deux  noms 
qu’il  unit  ensemble  ne  contractent  point  cepen- 
dant une  liaison  permanente  , ne  forment  pas 
un  mot  composé  indépendant  qui  .se  perpétue 
dans  cet  état  de  composition  et  d’indépendance. 
Que  deviendrait-il  dans  le  centre  sensible  du 
Chinois?  11  y occuperait  une  place  inutile;leChi- 
nois , n’ayant  point  la  faculté  de  sentir  vivement 
en  lui-même  une  idée  composée , n’ayant  point 
celle  d’en  sentir  toutes  les  parties  sans  la  décom- 
poser , ne  peut  réellement  l'exprimer  que  lors- 
qu’il .sent  séparément  toutes  ses  parties  compo- 
santes ; il  ne  peut  con.séquemment  l’exprimer 
qu’en  prononçant  séparément  le  nom  de  toutes 
ses  parties  composantes.  Ainsi  , la  langue  des 
Chinois  demeure'  toujours  une  langue  nais- 
sante ; elle  ne  s’enrichit  point  de  mots  com- 
plexes ; et  les  mots  simples  , auxquels  elle  est 
réduite , ne  peuvent  être  qu’en  très-petit  nom- 
bre , parce  que  l’organe  vocal  mauquaut  de 
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flexibilité  chez  les  ('.Linois  , un  petit  nombre 
de  sons  simples  peuvent  seuls  être  produits. 
C’est  ainsi  qu'uo  homme  dont  la  main  est  mal- 
adroite ne  peut  produire  qu’un  petit  nombre 
d'ouvrages  mécaniques. 

Un  meme  son  , chez  les  Chinois  , doit  donc 
être  employé  à exprimer  un  certain  nombre 
' d’idées  diflérenles , parce  que  ces  idées,  quoique 
différentes  , ne  peuvent  que  provoquer  des 
mouvemens  ressemblans  dans  un  organe  sans 
flexibilité. 

Cependant , comme  toute  cause  produit  né- 
cessairement son  effet,, du  moins  autant  que  la 
mesure  des  obstacles  peut  le  lui  permettre , la 
différence  des  idées  qui  ne  parvient  point  à 
occasioner  une  différence  dans  l'articulation 
d’un  même  son  , parvient  à produire  une  dif- 
férence dans  le  ton, dans  l’accent,  dans  l’aspi- 
ration , modifications  peu  appréciables  , qui  ne 
doivent  ajouter  que.  très-peu  de  clarté  à l’ex- 
pression vocale.  C’est  pour  cela  que  les  Chinois 
sont  obligésde  faire  beaucoup  degestes  lorsqu’ils 
conversent  ensemble  ; tandis  qu’un  Français  qui 
tient  son  corps  dans  une  immobilité  parfaite  , 
peut  cependant , à l’aide  seul  de  l'organe  de  la 
voix,  communiquer  à un  autre  Français  des 
idées  très-étendues  , très-composées. 

D’autres  conséquences  découlent  des  causes 
même  qui  fout,  et  qui  maiutieuuent , 1 imper- >. 
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fection  de  la  langue  chinoise.  Premièrement , 
les  (Chinois,  n'ayant  que  des  moyens  difficiles 
de  SC  communiquer  mutuellement  leurs  idées, 
et  n étant  point  pressés,  par  le  mouvement  de 
leurs  idées  meme , de  les  exjirimer  , doivent 
garder  habituellement  le  silence. 

: En  second  lieu,  l’écriture/ des  Chinois  doit 
ressembler  à leur  langage  ; les  caractères  de 
leur  écriture  ne  doivent  jamais  se  constituer  en 
diverses  agrégations  |>ermanentes , parce  qu’il 
' ne  se  forme  point , en  eux  , d'idées  composées 
permanentes , ou  du  moins,  parce  que  de  telles 
idées,  si  elles  se  forment,  en  eux  , ne  peuvent 
jamais  être  senties  a.ssez  clairpment  , as.sez 
promptement  dans  toutes  leurs  parties , pour 
pouvoir  être  représentées  par  des  signes  com- 
posés permanens.  Un  Chinois  qui  veut  écrire 
une  idée  composée,  ne  peut  le  faire  que  lors- 
que cette  idée  se  résout,  dans  son  centre  sen- 
sible , en  ses  divers  élémens  ; et  alors  l’expres- 
sion figurée  qu'il  lui  donne  doit  être  , comme 
l’expression  vocale  , formée  de  tous  les  traits 
qui , chacun , représentent  une  idée  élémen- 
taire. Cette  composition  de  traits  , ou  titres 
visibles , ne  peut  être  que  temporaire  dans  le 
centre  sensible  du  (diinois  qui  la  représente;  le 
même  Chinois  ne  représentera  pas , deux  fois 
de  suite  de  la  même  manière  , la  même  idée 
composée  , parce  que  l'assortiment  des  idées 
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composantes  ne  se  fera  pas  , çn  lui , deux  fois 
de  suite  d'une  manière  exactement  la  même. 
Cependant , la  première  représentation  cju'il 
aura  tracée  sur  le  papier  , sur  le  métal , sur  le 
bois  , ou  sur  la  pierre  , sera  permanente;  mais 
le  lendemain  du  jour  où  il  l'aura  tracée,  elle  ne 
sera  plus  parfaitement  intelligible  pour  lui- 
même;  elle  le  sera  moins  encore  pour  d’autres 
lecteurs,  qui , eux-mêmes,  représenteront  une 
idée  analogue  d'une  manière  plus  ou  moins 
différente. 

On  voit , maintenant , pourquoi  le  nombre 
des  caractères , ou  plutôt  des  figures  de  l'écri- 
ture chinoise  , a été  évalué  à 8o  mille.  Loin  que 
ce  nombre  doive  paraître  exagéré , on  est  porté 
à croire  qu’il  pourrait  être  beaucoup  plus  con- 
sidérable, et  s’accroître  tous  les  jours;  chaque 
Chinois  écrit,  différemment  de  tous  les  autres, 
ses  idées  composées,  et  lui-même  les  écrit,  une 
seconde  fois , une  troisième  , une  quatrième  , 
autrement  qu’il  ne  les  a écrites  une  première; 
toutes  celles  de  ces  figures  qui  sont  conservées, 
et  que  les  érudits  rassemblent  , forment  un 
volume  effrayant , et  toujours  croissant , dans 
lequel  il  n’y  a cependant  qu’un  nombre  immense 
de  variantes.  Chaque  chinois  exprime  aussi , 
par  l’organe  de  la  parole , chacune  de  ses  idées 
composées  , autrement  que  les  autres  Chinois  ; 
et  lui-même  les  exprime,. une  seconde  fois,  un* 
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troisième  , une  quatrième , autrement  qu’il  ne 
. les  a exprimées  une  première.  Mais  toutes  ces 
variantes  sc  dissipent , et  il  ne  reste  fixément , 
dans  sa  langue  , qu'un  petit  nombre  de  sons 
primitifs. 

Les  voyageurs  nous  apprennent  que  le  moin- 
dre rescrit  de  l’Empereur  est  un  objet  d’étude 
longue  et  attentive  pour  ceux  qui  doivent  le 
faire  exécuter  dans  les  diverees  parties  de  l’Em- 
pire , que  l’interprétation  donnée  par  chaque 
employé  est  différente  de  celles  qui  sont  don- 
nées par  les  autres  , que  des  dissensions  nais- 
sent fréquemment  de  ces  interprétations  diver- 
gentes , qu'il  arrive  même  quelquefois  que  le 
même  ordre  de  l’Empereur  est  exécuté  de  plu- 
sieurs manières  , non-seulement  différentes  , 
mais  opposées,  par  des  sujets  éloignes  les  uns 
des  autres  , qui  cependant  ont  tous  été  dans 
l’intention  d’obéir.  D’après  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , de  tels  effets  ne  doivent  j>oint 
surprendre. 

Je  vais  terminer  ces  considérations  sur  l’écri- 
ture des  Cliinois  , par  la  citation  suivante,  qui 
confirme  la  théorie  générale,  et  donne  un  éclair- 
cissement de  plus  sur  l’écriture  des  Chinois. 

« A l’exception  d’un  certain  nombre  de  carac- 
tères chinois  qui  n’ont  qu’un  rapport  d’institu- 
tion avec  les  choses  signifiées  , tous  les  autres 
sont  représentatifs  des  objets  mêmes.  Les  choses 
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incorpot-elles  , telles  que  les  rapports  et  les 
actions  des  êtres,  nos  idées  , nos  passions,  nos 
sentiméns , sont  exprimées , dans  cette  écriture, 
d’une  manière  symbolique  , mais  également 
figurée  à cause  des  rapports  sensibles  que  l’on 
remarque  entre  ces  représentations  et  les  qua- 
lités, les  sentimens , et  les  passions  des  êtres 
vivans.  Les  Chinois  , les  Egyptiens , les  Mexi- 
cains , et  quelques  peuples  encore , ont  imaginé 
ces  sortes  de  caractères , sans  pour  cela  qu’on 
puisse  soupçonner  qu’ils  se  soient  copiés  les 
uns  les  autres.  Liembarras  qui  résultait  de  cette 
écriture,  et  la  difficulté  de  tracer,  avec  exacti- 
tude , des  caractères  composés  d’un  grand  nom- 
bre de  traits  irrégidiers , engagea , avec  le  temps, 
les  Chinois  à assujettir  tous  leurs  caractères  à 
une  forme  fixe  et  carrée.  En  effet , tous  les  ca- 
ractères chinois  sont  composés  de  six  traits  pri- 
mordiaux , qui  sont , la  ligne  droite  et  horizon- 
tale (figurant  l’unité,  la  perfection,  la  droiture); 
la  ligne  perpendiculaire  ( figurant  un  germe 
qui  pou-sse) , la  houppe  ou  le  point  (figurant 
la  rondeur),  les  deux  lignes  courbes  (l  une  en 
dedans  ou  à droite,  l’autre  en  dehors  ou  à gau- 
che, celle-ci  figurant  le  trouble) , et  une  autre 
ligne  perpendiculaire  qui  est  terminée  en  bas  , 
en  forme  de  crochet.  Ces  six  traits , différem- 
ment combinés  entre  eux  et  répétés  plus  ou 
moins  de  fois  , forment  les  ai4  clefs  ou  carac- 
IV.  M.  a8 
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tères  radicaux  auxquels  se  rapportent  les  ôoooo 
caractères  dont  la  langue  chinoise  est  compo- 
sée ; car  ces  ai4  caractères  radicaux  sont  les 
véritables  élémcns  de  cette  écriture , et  il  résulte, 
de  leur  combinaison  entre  eux,  le  nombre  pro- 
digieux de  caractères  dont  je  viens  de  parler.  » 
( Encjxlop.  métfiod.  article  Caractères  d’impri* 
merle , par  M.  Deshauterajes.) 

La  théorie  générale  que  nous  venons  de  pré- 
senter sur  la  formation  de  l’écriture  exige  main- 
tenant que  nous  en  fassions  l’application  à l’art 
d’écrire  les  nombres , et  à celui  d’écrire  la  mu- 
sique ; ce  sera  le  sujet  des  deux  articles  suivans. 

, ARTICLE  II. 

De  l'Écriture  numérique. 

Nous  avons  exposé  jirécédemment , de  quelle 
manière  les  idées  numériques  se  composent  en 
nous.  Les  idées  numériques,  avons-nous  dit, 
sont  des  corporations  d’idées  ressemblantes 
entre  elles  ; l’unité  est  l’une  de  ces  idées  prises 
isolément. 

Nous  avons  présenté  nos  pensées  sur  la  for- 
mation des  mots  qui  désignent  les  idées  numé- 
riques ; il  nous  reste  à chercher  l’origine  des 
figures , ou  titres  visibles , qui  ont  été  donnés 
à CCS  idées. 
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Aussitôt  que  les_  hommes  d’une  nation  nais- 
sante eurent  une  écriture,  ils  possédèrent  une 
suite  de  figures  qui  gartlèrent  un  ordre  cons- 
tant. Ces  caractères  furent  d’abord  en  nombre 
con.sidérable  ; leur  nombre  diminua  .successi- 
vement chez  les  peuples  traités  avantageuse- 
ment par  la  nature  ; l’ordre  , selon  lequel  ils 
furent  rangés  , devint  plus  facile  à retenir,  à 
mesure  que  leur  nombre  diminua.  > 

Cette  suite  de  caractères , lorsqu’elle  fut  fixée, 
fut  naturellement  le  modèle  visible  de  toute 
suite  d’idées  res.semblantes , qui  gardaient  entre 
elles  un  ordre  constant.  Nous  agi.s.sons  de  même 
encore  dans  bien  des  circonstances.  Par  exem- 
ple , les  lettres  de  l’alphabet  nous  servent  à 
désigner  , dans  nos  livres  , diverses  notes,  ou 
éclaircissemens  , qui  doivent  se  succéder 
Les  lettres , dans  les  langues  primitives , com- 
mencèrent donc  par  servir  chacune  de  numéro 
à la  place  qu’elles  occupaient.  Mais  , à l’époque 
où  cette  fonction  commençait  à leur  être  attri- 
buée, le  .système  de  numération  décimale  exis- 
■ tait  déjà  chez  les  peuples  qui  parlaient  ces  lan- 
gues. On  avait  l’habitude  d’exprimer  vocale- 
ment  chacun  des  dix  premiers  nombres  jiar  un 
mot  jiarticulicr,  chacun  des  dix  suivans  par  un 
mot  composé  , chacun  des  dix  suivans  encore 
par  un  autre  mot  composé  , et  ainsi  de  suite , 
selon  l'ordre  que  nous  avons  déjà  défini,  Nous 
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avons  vu  que  , dans  cet  ordre,  le  mot,  expri- 
mant la  seconde  corporation  ou  dizaine,  avait 
un  rapport  de  succession  immédiate  avec  le 
mot  qui  exprime  la  première  dizaine , que  la 
troisième  dizaine  était  exprimée  de  même  par 
un  mot  lié  immédiatement  à l’expression  de  la 
seconde , en  un  mot,  que  chacune  des  dix  pre- 
mières dizaines  était  considérée  comme  unité , 
et  était  comptée , exprimée  comme  telle.  D’après 
cela , il  était  naturel  que  les  figures  , ou  titres 
visibles , employés  à écrire  le  système  numéri- 
que décimal , fussent  distribués  selon  un  ordre 
semblable.  Ainsi  la  onzième  lettre  devait  être 
la  figure  de  la  seconde  dizaine , la  douzième 
lettre  devait  être  la  figure  de  la  troisième  di- 
zaine , et  ainsi  de  suite.  Tel  est  le  système  d’é- 
criture numérique  des  Hébreux  , des  Éthio- 
piens , des  Arméniens , des  Géorgiens , et  de 
quelques  autres  peuples. 

I Observons  maintenant  que  les  idées  numé- 
riques ont  , en  nous  , un  mode  particulier 
d’existence  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
genres  d’idées.  Les  idées  numériques  ont,  entre 
elles , des  rapports  fixés  , inaltérables , parce 
que  ces  idées  représentent  uniquement  les 
diverses  quantités , ou  les  diverses  parties  de 
l’étendue , et  que  ces  quantités,  ou  ces  parties 
de  l’étendue , ont  entre  elles  des  rapports  né- 
cessairement fixés.  La  combinaison  des  idées 
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tiumériques  est  donc  plus  facile  que  celle  des 
autres  genres  d’idées  , et  elle  a , dans  ses  résul- 
tats, un  caractère  plus  précis.  Il  est  toujours 
facile  à l’homme  de  confirmer  ou  d’infirmer , par 
des  expériences  visibles,  l’exactitude  des  com- 
binaisons qui  se  font  entre  ses  idées  numéri- 
ques, lorsque,  d’ailleurs,  ces  combinaisons  se 
font  entre  des  nombres  peu  étendus.  L’addition 
ou  la  soustraction  peuvent  être  faites , visible- 
ment, à l’aide  de  petits  corps  , de  cailloux  par 
exemple  ; et , dans  toute  opération  sur  des  nom- 
bres , dans  tout  calcul , il  n’y  a jamais  qu’aug- 
mentation  ou  diminution  de  quantité , addition 
ou  soustraction.  Le  mot  calcul  dérive  de  petit 
caillou  , instrument  primitif  et  immédiat  de 
l’expérience  numérique. 

La  facilité  des  combinaisons  numériques,  et 
la  propriété  , particulière  à ces  combinaisons  , 
de  pouvoir  être  soumises  immédiatement  et 
aisément  à l’expérience,  ayant  favorisé  la  force , 
la  liberté , l’attention  de  l’esprit  humain  lors- 
qu’il s’en  occupait,  le  système  d’écriture  numé- 
rique s’est  peu  à peu  perfectionné.  Les  hommes 
ont  appliqué,  à l’amélioration  de  ce  système  , 
la  faculté  d’invention  qui  distingue  leur  intel- 
ligence. Mais  cette  amélioration  , elle-même, 
s’est  faite  selon  divers  modes  plus  ou  moins 
avantageux , chez  les  divers  peuples  qui  ont  eu 
vujc  écriture  numérique.  Nous  ne  considérerons 
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ici  que  celle  des  Romains,  et  celle  des  Arabes, 
ou , pour  mieux  dire , celle  de  l’Europe  ancienne, 
cl  celle  <le  l'Europe  moderne.  , 

Écriture  numérique  de  l'Europe  ancienne. 

« Quand  l'usaf^e  de  l’écriture  fut  devenu'com- 
mun , ri , le  V,  le  X , le  L , le  C , le  D , et  le  M, 
furent  les  seuls  caractères  latins  destinés  à mar- 
quer les  nombres,  au  lieu  que,  dans  l’hébreu, 
le  grec , et  les  langues  d’Orient , toutes  4cs  let- 
tres sont  numérales.  » ( Encjrclopéd.  mèthodiq. 
Diction,  d' Antiquités  , art.  Chijfres.) 

Quel  que  soit  le  peuple,  ou  l’homme,  qui  fut 
l’inventeur  de  l’écriUire  numérique  des  Ro- 
mains, on  aperçoit  un  plan , une  invention  , un 
véritaljle  système  dans  cette  écriture.  Le  nom- 
bre de  caractères  destinés  à écrire  les  nombres 
est  considérablement  réduit.  Généralement  , 
l’esprit  d’invention  a , pour  emploi  et  pour 
objet,  de  simplifier  toutes  les  machines  utiles; 
mais,  dans  un  mécanisme  quelcfuique,  la  sim- 
plicité a des  bornes  , au  delà  desquelles,  les 
résultats  diminuent  de  valeur.  L’histoire  ' de 
l’écriture  numérique  chez  les  Romains  paraît 
fournir  une  preuve  de  ce  principe. 

Les  Romains  commencèrent  par  représenter 
l’unité  par  un  simple  trait  vertical  I,  c’était  le 
signe  le  plus  naturel  ; ils  représentèrent  ensuite 
deux  unités  par  II,  trois  unités  par  III,  quatre 
unités  par  IIU  , et  ainsi  de  suite  jusques  à neuf 
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unités.  Dans  plusieurs  anciens  manu.scrits 
quatuoi'vîr  (homme  quatrième),  était  écrit  de 
la  manière  suivante  sn'ir , ou  sexs’ir 

( homme  sixième),  est  écrit  Iiinl  7Ùr. 

Il  est  vraisemblable  que  les  Romains , par- 
venus à la  dixième  unité , voulurent  indiquer 
aux  yeux  qne  la  première  corporation  d’unités 
était  complète  ; ils  imaginèrent  le  moyen  très- 
simple  de  croiser  le  dernier  trait  vertical  , co 
qui  forma  le  X, 

Ils  représentèrent  ensuite  deux  dizaines  par 
deux  X , trois  dizaines  par  trois  X , et  ainsi  de 
suite  jusques  à neuf  dizaines  qu’ils  représentè- 
rent par  neuf  X , comme  ils  avaient  représenté 
neuf  unités  par  neuf  I. 

A ce  terme  , ils  donnèrent  naturellement  la 
lettre  C , initiale  de  leur  mot  centum  , pour 
représentation  au  nombre  cent , ou  à la  dixième 
dizaine. 

Leur  procédé  fut  semblable  lorsqu’ils  cherr 
chèrent  à représenter  la  succession  et  l’accumu- 
lation des  centaines;  ils  écrivirent  deux  cents, 
CC  ; trois  cents,  CGC  ; quatre  cents,  CCCC , et 
ainsi  de  .suite.  La  dixième  centaine  , le  mille  , 
fut  représenté  par  le  signe  GI'J , ou  par  M , let- 
tre initiale  du  mot  millç. 

Mais , comme  je  l’ai  déjà  indiqué , ce  système 
d’écriture  numérique  était  défectueux  par 
çxcès  de  simj)licité.  Déjà  eu  écrivant  quatuor- 
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vir , sévir,  les  Romains  avaient  cru  nécessaire 
de  soulager  les  yeux  de  la  fatigue  naturellement 
donnée  par  des  traits  nombreux  et  absolument 
semblables;  ils  avaient  allonge  le  premier  elle 
dernier  trait  plus  que  les  traits  intermédiaires; 
ils  avaient  écrit  Iiilv/r,  liiiil  vér.  L'idée  leur 
vint  d'instituer,  pour  la  représentation  de  cha- 
que moitié  de  corporation  numérique,  un  ca- 
ractère qui  fut , par  lyi-mème  , la  moitié  du 
caractère  qui  représentait  la  corporation  entière. 
Le  V était  la  moitié  évidente  du  X ; ils  le  con- 
sacrèrent à la  représentation  de  la  cinquième 
unité.  Comme  ils  formaient  primitivement  le  G 
ainsi  : [~ , ils  prirent  la  moitié  de  ce  signe  , 
représentatif  de  cent,  et  consacrèrent  le  L à la 
représentation  du  demi-cent  ou  de  cinquante. 
Ils  dédoublèrent  de  même  le  signe  représentatif 
de  mille,  et  ils  consacrèrent  le  signe  13  ou  le 
D à la  représentation  du  demi-mille  ou  de  cinq 
cents. 

Enfin,  pour  abréger  encore  leurs  expressions 
ntimériques , les  Romains  établirent  que  tout 
signe,  d’une  valeur  inférieure,  placé  devant  un 
chiffre  d’une  valeur  supérieure,  indiquerait, 
par  .sa  position  même , qu’il  fallait  retrancher 
le  premier  du  second  , tandis  qu’il  fallait , au 
contraire  , ajouter  le  chiffre  de  moindre  valeur 
au  signe  déplus  grande  valeur,  lorsque  celui-ci 
était  écrit  le  premier.  C’est  ainsi  qu’après  avoir; 
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écrit  quatre  de  la  manière  suivante  TÎTI , et  neuf 
de  la  manière  suivante  VIIII , comme  on  le  voit 
dans  quelques  anciens  manuscrits  , ils  écrivi- 
rent IV,  et  IX. 

Au  reste,  il  serait  impossible  d’indiquer  avec 
précision  la  date  de  chacune  de  ces  corrections 
ou  modifications  qui  furent  données  au  pre- 
mier système  numérique  des  Romains.  Les 
monumens  prouvent  seulement  qu’il  y eut  une 
succession  dans  l’institution  des  diverses  parties 
de  ce  système  ; mais  ils  u’en  fixent  point  les 
époques.  Il  semble  même  que  le  signe  fraction- 
naire D ne  fut  intercalé , dans  le  système  des 
Romains,  que  lorsque , vers  le  quinzième  siècle , 
leur  langue  redevint , en  Europe,  la  langue  prin- 
cipale, ou  du  moins  la  langue  de  la  religion, 
des  sciences  et  de  la  littérature. 

Ce  système  numérique  n’en  fut  pas  moins 
trop  incommode  pour  se  prêter  aisément  à des 
opérations  mathématiques;  c’est  sans  doute  une 
des  causes  qui  arrêtèrent  les  progrès  des  Ro- 
mains dans  les  sciences  exactes. 

Écriture  numérique  de  l'Europe  moderne.  On 
désigne  communément , sous  le  nom  de  chiffres 
arabes  , les  chiffres  qui  ont  été  adoptés  généra- 
lement dans  l’Europe  moderne.  Les  Arabes 
paraissent , en  effet  , les  avoir  transmis  aux 
Maures,  anciens  conquérans  de  l'Espague , qui 
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en  ont  établi  l’iisagc  dans  les  lieux  qui  leur  ont 
été  soumis.  Mais  les  Arabes  eux-mèmes  ne  pa- 
raissent point  avoir  été  les  inventeurs  de  ces 
chiffres.  Plusieurs  inonumens  en  font  remonter 
l’origine  jusqu'aux  Indiens.  Cette  qiieslion  se 
rapporte  peu  à l’objet  de  nos  recherches;  il  est 
plus  intéressant  pour  nous  d’étudier  , en  lui- 
même  , le  système  d’écriture  numérique  dont 
nous  faisons  usage  , et  de  conjecturer , à l’aide 
de  sa  constitution  même  , de  quelle  manière  il 
s’est  composé. 

Ce  qui  distingue  ce  système , et  ce  qui  lui 
donne  un  très-grand  avantage  sur  celui  des  Ro- 
mains, c’est  qu’il  est  parfaitement  conforme  au 
système  numérique  vocal,  que,  par  conséquent, 
il  est  fondé  sur  l’organisation  de  Thomme  , et 
que , pour  cette  raison  , il  est.  parfaitement 
adapté  aux  idées  numériques , et  aux  diverses 
combinaisons  que  ces  idées  peuvent  subir.  Les 
neuf  premières  idées  numériques  sont  repré- 
sentées par  neuf  caractères  différens , comme 
elles  sont  désignées  par  neuf  mots  différens. 
La  dixième  idée  numérique  est  désignée  aussi , 
dans  le  système  vocal,  par  un  mot  particulier. 
Mais  cette  idée  n’est  pas  seulement  le  terme  de 
la  première  corporation  numérique  ; elle  est 
encore  le  commencement  de  la  corporation  de 
dizaines  ; il  est  donc  naturel  qu’elle  soit  repré- 
sentée , aux  yeux , par  un  caractère  qui  maui- 
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Teste  sa  propriété  initiale.  Or,  le  caractère , qui 
a représenté  l'ùléc  numérique  al).solumentpre- 
mière,  est  naturellement  le pliispropre  à repré- 
senter l'idée  n\nnérique  qui  est  au  conmience- 
inentde  la  corporation  de  dizaines;  ainsi,  l’idée 
dix  doit  être  écrite  comme  l’idée  un  ; il  faut 
seulement  qu’une  circonstance  particulière  , 
dans  la  manière  d’écrire  l'idée  indique  que 
la  première  corporation  d'unités  est  finie  , et 
qu’une  corporation  semblable  va  commencer 
auprès  d’elle.  Cette  circonstance  particulii  re  ne 
saurait  être  plus  facile  à marquer  ; il  suffit  de 
placer  chaque  caractère  de  la  seconde  corpo- 
ration d’unités  à côté  du  signe  i , servant  à 
représenter  le  nombre  dix;  le  système  numé- 
rique vocal  indique  cette  méthode  ; il  ne  s’agit 
que  de  représenter , par  écrit  , les  expre.ssions 
vocales , dix-un , dix-deux  y dix-trois , et  ainsi  de 
suite.  Cette  représentation  ne  peut  se  faire  que 
de  la  manière  suivante,  ii,  12,  i3  , i4,  etc. 
Dès-lors,  on  voit  que,  dans  ces  représentations, 
le  chiffre  dix  n’est  autre  chose  que  le  chiffre 
porté  en  arrière  à la  seconde  place  ; d’où  il  est 
aisé  de  conclure  que , lorsqu’on  voudra  écrire 
isolément  le  nombre  dix,  il  suffira  d’écrire  le 
nombre  un , mais  en  montrant  que  le  chiffre 
qui  représente  ce  nombre  un , occupe  essentiel- 
lement une  seconde  place.  Afin  de  manifester 
aux  yeux  cette  position  , on  se  contentera  de 
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placer,  à la  droite  du  chiffre  i , un  point  ou 
tout  autre  signe  sans  valeur.  C’est  par  un  point 
que  les  anciens  Arabes  ont,  en  effet,  reculé  le 
chiffre  i à la  seconde  place  ; on  peut  le  voir 
dans  le  Tableau  des  chiffres  indo-persans,  ara- 
bes anciens , et  arabes  modernes.  ( On  trouve 
ce  tableau  dans  l'Encyclopédie  méthodique  , 
premier  volume  de  planches  , caractères  d’im- 
primerie, planche  iG.  On  peut  voir  aussi,  plan- 
che a I , que  le  .système  numérique  des  Siamois 
est  ordonné  de  même.  Le  chiffre  qui  représente 
le  nombre  lo,  n’est  autre  chose  que  le  chiffre 
qui  représente  le  nombre  i , plus  un  petit  signe 
latéral  et  insignifiant.  ) 

Sans  doute  on  aperçut  dans  la  suite,  chez  les 
Indiens,  ou  les  anciens  .Arabes,  que  la  petitesse 
du  point  simple  placé  auprès  du  chiffre  i , était 
un  inconvénient  ; on  grossit  ce  point  ; et  comme 
alors , il  était  plus  long  à former  , on  le  rem- 
plaça par  une  simple  circonférence  de  points 
étendus , par  un  o.  C’est  ainsi  que  le  zéro  acquit 
l’existence;  et  cette  institution  du  zéro  compléta 
entièrement  le  système  d’écriture  numérique. 
La  première  corporation  d’unités  simples  avait 
été  désignée  par  un  i , plus  une  place  vide,  ou 
un  zéro  ; la  seconde  corporation  d’unités  sim- 
ples, tenant  le  second  rang  dans  la  corporation 
de  dizaines  , fut  désignée  par  un  a , plus  une 
place  vide,  ou  un  zéro;  la  troisième  corporation 
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'd'uDÎtës  simples  fut  désignée  par  un  3 , plus 
une  place  vide , ou  un  zéro.  La  dixième  corpo- 
ration d’unités  simples  fut  désignée  par  un  lo, 
plus  une  place  vide , ou  un  zéro,  ainsi  de  suite. 
Dès  lors,  la  représentation  de  tous  les  nombres 
possibles  fut  soumise  à un  ordre  constant  et 
singulièrement  simple.  Un  nombre  quelcon- 
que, le  plus  grand  même  qu’il  fût  possible  de 
concevoir,  n’étant  jamais  composé  que  d’unités 
simples,  et  de  corporations  d’unités,  il  devint 
suffisant , pour  le  représenter , d’écrire , à côté 
les  unes  des  autres  , en  commençant  par  la 
droite  , les  unités  simples  , les  corporations 
d’unités  ou  dizaines , les  corporations  de  dizai- 
nes ou  centaines,  les  corporations  de  centaines 
ou  milles , les  corporations  de  milles  ou  dizai- 
nes de  milles,  et  ainsi  de  suite;  chaque  chiffre, 
à mesure  qu’il  fut  reculé  vers  la  gauche , acquit 
une  valeur  successivement  décuple.  Personne 
n’ignore  combien  le  calcul  des  nombres , fon- 
dement de  toutes  les  sciences  exactes  , a été 
favorisé  par  cette  distribution.  . 

ARTICLEIII. 

De  l'Écriture  musicale. 

Les  idées  sonores  que  nous  possédons  peu- 
vent être  distinguées  en  deux  classes  : la  pre- 
mière comprend  les  idées  sonores  que  de  sim- 
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pies  sons  ont  composées;  la  seconde  comprend 
les  idées  sonores  qui  se  sont  unies  à d’autres 
idées  procurées , principalement , par  le  sens  de 
Ja  vue  et  celui  du  toucher. 

1.CS  idées  sonores  de  la  première  classe , ou 
idées  sonores  simples,  constituent  jiroprement 
les  idées  musicales.  Les  idées  sonores  de  la 
seconde  classe , qui  n’ont  peint  une  existence 
indépendante,  et  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  idées  composées , peuvent , quelque- 
fois , s'unir  à des  idées  musicales  ; les  mots,  par 
exemple,  j)euvcnt  être  chantés;  et,  à langueur 
du  terme,  ils  le  sont  toujours;  car  la  parole  est 
un  chant;  mais  ce  chantest  indéterminé;  ce  qu’il 
y a de  purement  sonore  , ou  de  musical , dans 
les  idées  que  l’on  exprime  par  la  parole,  n’est 
pas  une  partie  assez  considérable  de  ces  idées, 
pour  que,  dans  leur  expression  , les  propriétés 
musicales  puissent  se  manifester  d’une  manière 
marquée  et  régulière.  Les  propriétés  sonores 
qui  distinguent,  spécialement,  l’expression  des 
idées  sonores  sinqiles , sont  l'intonation  précise , 
ou  le  ton  , et  la  durée  précise  , ou  la  mesure. 
Li>rsque  des  mots,  exprimant  des  affections  ou 
des  pensées,  sont  unis  à des  idées  simplement 
sonores  ou  musicales,  la  parole  prend  un  ton , 
une  mesure;  elle  est  réellement  chantée.  Mais 
ce  chant  est  moins  essentiellement  de  la  musi- 
que que  ne  l’est  le  chant  absolument  simple  , 
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c'csl-à-(llre , l’expression  vocale  des  idées  sonores 
simples  ou  musicales.  I>a  musique  ne  peut  pro- 
duire les  effets  qui  lui  appartiennent  , qu'au 
moyen  de  sons  simples  ; lorsqu’elle  s'unit  à la 
poésie , et  que  cette  union  est  parfaite  , il  ré- 
sulte, de  cette  union  même  , une  plus  grande 
somme  d’effets;  mais  l’effet  musical  est  affaibli. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet , en  défi- 
nissant la  poésie. 

Ne  considérons  , en  ce  moment  , que  les 
idées  sonores  simples  ou  musicales  et  essayons 
de  trouver  comment  on  est  parvenu  à les 
écrire. 

Aussitôt  que , par  les  bienfaits  d’une  civili- 
sation naissante  , les  hommes  eurent  du  loisir 
et  de  l’industrie , ils  eurent  aussi  des  instruinens 
de  musique.  Tout  tube  de  métal  ou  de  bois , 
plus  ou  moins  long  , plus  ou  moins  creusé , 
dans  lequel  on  soufllait  î faisait  entendre  des 
sons  d une  intonation  précise.  Toute  verge  «le 
métal  , plus  ou  moins  longue  , plus  ou  moins 
amincie , que  l’on  frappait  , faisait  également 
entendre  des  sons  d’une  intonation  précise.  L’n 
tâtonnement  facile , et  vers  lequel  les  hommes 
des  premiers  temps  étaient  naturellement  en- 
traînés , leur  faisait  découvrir  le  moyen  de 
mettre  deux  verges  de  métal  , deux  cordes 
sonores  , deux  tubes  de  métal  ou  de  bois  , à 
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l’unisson , ou  à l’octave  qu’ils  devaient  entiè-^ 
rement  confondre  avec  l’unisson.  Peü  à peu , 
l'organisation  de  l’horarae  se  perfectionnait  , 
en  nu  me  temps  que  sou  industrie  ; le  sens  de 
l’ouïe  devenait  susceptible  d’impressions  mu- 
sicales , c’est-à-dire  , qu’il  devenait  capable 
d’apprécier  des  inteivralles  diatoniques  entre 
les  sons;  les  instrumens  de  musique  devenaient 
peu  à peu  plus  étendus  , plus  composés  ; un 
plus  grand  nombre  de  corps  sonores  étaient 
admis  dans  leur  composition  ; le  chalumeau 
ou  la  flûte  de  Pan  se  formait  ; la  lyre  prenait 
naissance.  Nous  tracerons  bientôt,  avec  un  peu 
plus  de  précision  , l’histoire  particulière  de  la 
musique  européenne  ; en  ce  moment,  nous  ne 
faisons  que  présenter  nos  conjectures  sur  l’his- 
toire générale  de  la  musique  ; et  nous  fondons 
ces  conjectures,  moins  sur  les  monumens  his- 
toriques , que  sur  l’organisation  de  la  nature 
humaine. 

Les  premiers  compositeurs  en-  musique  se 
montrèrent , sans  doute , en  même  temps  que 
les  premiers  instrumens.  Des  “hommes  mieux 
organisés , plus  sensibles  que  les  autres  hommes  , 
inventèrent  des  airs  ; c’est-à-dire , que  des  idées 
sonores  s’associèrent , en  eux  , selon  un  ordre 
mélodieux  et  agréable;  ils  exécutèrent  ces  com- 
positions sur  leurs  instrumens  ; ils  les  chan- 
.tèreut  ; ils  unirent  des  paroles  à ces  chants  j 
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les  hommes , assez  bien  organisés  pour  être  les 
premiers  compositeurs  en  musique , devaient 
être  aussi  les  premiers  poètes. 

Les  chants  des  compositeurs  étaient  retenus 
avec  plus  ou  moins  d’exactitude  par  ceux  qui 
les  entendaient  ; ils  étaient  répétés  , altérés  , 
quelquefois  embellis  ; ils  devenaient  chants 
nationaux.  Dans  les  temps  simples  , les  pro- 
ductions des  arts  sont  permanentes  , ce  qui 
vient  principalement  de  ce  que  la  sensibilité 
des  hommes  n’est  pas  encore  d’une  grande 
activité. 

Tant  que  dura  la  simplicité  des  chants  , et 
celle  des  instrumens  de  musique  , l'écriture 
musicale  ne  prit  point  naissance  ; elle  ne  fut 
point  nécessaire  ; les  hommes  chantaient  les 
airs  qu'ils  avaient  retenus,  comme  ils  répétaient 
les  mots,  les  phra.ses  , qu’ils  avaient  eu  l’occa- 
sion d’apprendre  ; ils  exprimaient , par  le  chant , 
les  idées  musicales  qu’ilsavaient  reçues,  comme 
ils  exprimaient , par  la  parole , leuis  idées  com- 
posées mêlées  de  parties  sonores.  Ceux  qui 
jouaient  des  instrumens  de  musique , faisaient 
ce  que , de  nos  jours  , un  artiste  musicien  fait 
encore  ; ils  exprimaient  des  idées  musicales 
composées,  c’est-à-dire,  des  idées  musicales 
ibrmées  d’idées  simplement  sonores,  et  d’idées 
visibles  et  tactiles,  fournies  par  les  instrumens 
qu’ils  avaient  vu  jouer,  et  dont  ils  avaient , en 
IV.  t.  1.  2ÿ 


Digilized  by  Google 


ii5o  s T 8 T A M E 

V 

même  temps,  entendu  les  sons.  L’idée  de  chaque 
son  s’était  unie  à l’idée  visible  de  chaque  corde, 
ou  de  chaque  partie  de  l’instrument  qui  l’avait 
rendue  ; l’idée  sonore  ne  pouvait  être  sentie  , 
rappelée  , sans  occasioner  aussitôt  le  mouve- 
ment , le  sentiment , le  rappel  de  l’idép  visible 
qui  lui  était  unie  ; et  aussitôt  encore  , cette 
sensation  intérieure  excitait  le  mouvement  mé- 
canique propre  à faire  produire  , par  l'instru- 
ment , une  idée  semblable.  Je  le  répète , dans 
nos  temps  de  civilLsation  trè.s-avancée,  les  Rode, 
les  Baillot , les  Steibelt , n’exécutent  pas  autre- 
ment leurs  propres  compositions , ou  celles  des 
autres  grands  maîtres.  Ils  ne  font  qu’exprimer 
des  idées  musicales  composées,  dont  ilsscntent , 
à la  fois  , et  les  parties  sonores  , et  les  parties 
visibles  et  tactiles.  L’extrême  abondance  de  ces 
idées  , dans  leur  centre  sensible  , la  vivacité 
avec  laquelle  elles  se  font  sentir , s’enchaînent , 
se  combinent , se  reproduisent , et  enfin  , l’ex- 
trême flexibilité  des  organes  musculaires  des- 
tinés à exprimer  ces  idées , sont  les  causes  im- 
médiates de  ces  talebs  supérieurs  qui  nous 
ravissent  de  plaisir. 

Ne  nous  occupons  encore  que  des  siècles  où , 
pour  s’illustrer  en  musique  , il  ne  fallait  être 
qu’un  Orphée.  Il  y a bien  loin  , pour  le  temps 
et  pour  le  talent,  d'Orphée  aux  grands  artistes, 
aux  grands  compositeurs  , dont  nous  sommes 
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contemporains.  Nous  essayerons  ailleurs  de 
marquer  les  distances. 

L'écriture  des  idées  composées  précéda , sans 
doute , l'écriture  musicale.  Il  est  meme  vrai- 
semblable que  l’ecriture  numéricjue  fut , chez 
tous  les  peuples  , antérieure  à l’écriture  musi- 
cale. Les  inventions  de  l'Iiomme  se  montrent 
dans  l’ordre  de  ses  besoins.  Il  était  plus  utile, 
plus  pressant , et  même  j)lus  facile  , d écrire  des 
idées  composées  , et  des  idées  numériques , que 
des  idées  simplement  sonores.  Je  crois  que  la 
naissance  de  l’écriture  musicale  , chez  les  pre- 
miers peuples  , doit  être  rapportée  à l’époque 
où  ces  }>euples  , déjà  civilisés  , adoucis , eurent 
des  lois,  un  esprit  natioual,  et  un  culte  reli- 
gieux. 

Les  premiers  poètes  , les  premiers  composi- 
teurs en  musique  , furent  aussi  les  premiers 
fondateurs  du  culte  sacré  , et  des  pensées  reli- 
gieuses, puisqu’ils  furent  les  hommes  de  l’orga- 
nisation la  plus  heureuse , la  plus  sensible.  Us 
adressèrent , les  premiers , leurs  honnnages  à 
la  puissance  surnaturelle  ; et  ils  chantèrent  ces 
hommages,  parce  qu’ils  avaient  un  sentiment 
vif  et  animé  des  idées  qui  les  portaient  à les 
rendre  ; ils  eurent , bientôt , un  grand  nombre 
d imitateurs.  Les  pensées  religieuses,  et,  après 
elles,  les  pensées  patriotiques,  sont  celles  cpii 
«'établissent , avec  le  plus  de  concert  et  de  rapi- 
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dité  , dans  l’esprit  des  hommes  simples.  Les 
mêmes  pensées  religieuses  devaient  porter  les 
hommes  à se  réunir  dans  les  mêmes  lieux , aux 
mêmes  époques  ; et  leurs  sentimens  se  forti- 
fiaient , s'exaltaient  à l’aide  de  ces  réunions 
même.  Les  chants  des  poètes  étaient  répétés  par 
tout  le  monde,  et  avec  enthousiasme  ; mais  une 
confusion  choquante  devait  résulter  de  cet 
accord  même  dans  les  sentimens.  On  éprouva 
le  besoin  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  concerts 
religieux  ; et,  pour  cela,  il  était  d’abord  néces- 
saire de  mettre  de  l’ordre  , de  la  précision  , de 
la  mesure  dans  les  chants  du  poète  ; il  fallut, 
par  conséquent  , écrire  ces  chants  ; car  les 
hommes  s’accordent , bien  plus  aisément , sur 
ce  qu'ils  voient  , que  sur  ce  qu’ils  entendent. 
Mais  comment  écrire  l’intonation  et  la  mesure 
des  idées  musicales  ? 

Ici , je  vais  rapprocher , autant  qu'il  me  sera 
possible ,' mes  conjectures  des  inonumens  hi.s- 
toriques.  Je  vais  suivre  l’histoire  de  l’écriture 
musicale  en  Euroj>e , et  en  expliquer  successi- 
•vement  les  faits  par  les  principes  généraux  que 
j’ai  cherché  à établir.  ( Je  puiserai  mes  rensei- 
gnemensdans l’ancienne  Encyclopédie,  second 
volume  des  planches  , explication  des  planches 
' de  musique , page  1 1 . ) 
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Les  Grecs  paraissent  être  , en  Europe  , -les 
inventeurs  de  l’art  de  la  musique;  c’est  du  moins 
chez  les  Grecs  que  les  traditions  historiques 
nous  permettent  de  saisir  cet  art  à sa  naissance. 

Un  peuple  qui , par  sa  position , et  les  faveurs 
du  climat  qu’il  habile , est  destiné  à parcourir 
toutes  les  périodes  de  la  civilisation  , n’est 
encore  lui-mème  que  dans  l’enfance  lorsque  , 
chez  lui , les  arts  commencent  à naître.  Ainsi , 
l’organisation  des  Grecs  n’était  que  très- peu 
avancée  lorsque  le  tétracorde,  ou  la  lyre,  était 
le  seul  instrumentde  musique  qu'ils  connussent 
encore.  I.ie  tétracorde  n’était  formé  que  d’une 
suite  de  quatre  cordes  , rendant  chacune  un 
son  , dont  le  plus  grave  correspondait  à notre 
mi , les  trois  autres  successivement  aux  notes  , 
fa  , sol , la.  Ces  quatre  cordes  suffisaient  alors 
à cet  instrument  , parce  qu’à  cette  époque , le 
sens  de  l’ouïe  , chez  les  Grecs  , n’était  encore 
susceptible  d’apprécier  que  les  quatre  sons  mi, 
fa  , sol  , /a , et  ne  pouvait  transmettre  i afvec 
précision  , jusques  à leur  centre  sensible  , que 
les  quatre  idées  sonores  représentées  jwr  ces 
notes.  ' 

L’organisation  des  Grecs  se  développa  , et 
leur  musique  naissante  suivit  les  mêmes  pro- 
grès. Le  tétracorde  fut  augmenté.  iCorébus 
ajouta  une  corde  produisant  le  son  si  ; mais 
cette  corde  ne  fut  point  placée  immédiatement 
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à la  suite  du  son  la  , qui  était  le  le  plu» 
aigu  du  tétracorde.  Corébus  fut  entraîné  , et 
sans  doute  par  des  sensations  harmoniques  , 
à baisser  la  corde  si  d’une  octave , et  à la  placer 
ainsi  à la  quarte  en  dessous  du  mi , premier 
son  du  tétracorde  Par  ce  moyen  la  corde  si 
fut  uniquement  employée  , du  moins  pendant 
quelque  temps  , comme  basse  consonnante 
des  quatre  sons  du  tétracorde.  bientôt,  l’inter- 
valle du  si  au  mi  fut  rempli.  Une  corde , pro- 
duisant le  son  ut,  futd’abord  placée  par  Iliagnis  ; 
une  corde  , produisant  le  son  re , fut  ensuite 
placée  par  Terpandre.  On  eut  ainsi  deux  tétra- 
cordes  conjoints;  la  corde  mi  fut  en  même  temps 
la  corde  la  plus  grave  de  l’iin , et  la  plus  aiguë 
de  l’autre.  Par  cette  innovation  la  lyre,  com- 
posée de  sept  cordes , fut  nommée  ej)tacorde. 

Mais  la  lyre , ainsi  étendue  , n’était  encore 
qu’un  instrument  de  musique  bien  incomplet. 
Essayons  aujourd’hui  sur  une  harpe  la  suite  de 
sons  , si  , ut , re , mi ,fa,  sol , la  , notre  oreille 
sera  loin  d’être  satisfaite. 

Pythagore,  l’un  de  ces  hommes  heureusement 
organisés  qui  influent  puissamment  sur  le  dé- 
veloppement des  peuples  , ne  pouvant  goûter 
la  suite  des  sons  produits  par  l’eptacorde  , fut 
conduit , par  ses  besoins  de  mélodie  et  d’har- 
monie, à ajouter , à la  lyre,  une  corde /a,  octave 
du  la  supérieur.  Cette  addition  compléta 
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\octave  , et  en  fit  le  plus  beau  chant  que  puisse 
nous  inspirer  la  nature. 

Peu  à peu , la  voix  humaine  acquit  la  faculté 
de  produire  , d’une  manière  précise  , les  sons 
plus  aigus  que  ceux  de  la  lyre  octacorde  , et 
faisant  , chacun  , l’octave  de  l'un  des  sons  de 
cet  instrument  ; Théophraste  ajouta  d’abord  une 
neuvième  corde  ; Tlistiée,  une  dixième;  Timo- 
thée , deux  autres.  Dans  la  suite , les  deux  octaves 
furent  complétées  par  d’autres  musiciens.  La 
lyre,  formée  alors  de  quinze  cordes , s’étendit , 
depuis  le  la  grave , jusques  au  la  aigu,  double 
octave  du  premier. 

Il  me  parait  aisé  maintenant  de  conjecturer 
quelle  fut  l’origine  des  intercalations  subies 
pijir  la  IjTe  à deux  octaves.  Suivie  dans  son  état 
naturel , elle  produisait  des  sons  rangés  diatoni- 
quement selon  le  mode  mineur;  elle  habituait 
les  Grecs  à la  sensation  de  ce  mode.  Mais  lorsque , 
dans  cette  même  lyre  , au  lieu  de  commencer 
par  la  note  la  plus  grave , on  commençait  par 
la  seconde , ou  par  la  troisièine , ou  par  la  qua- 
trième, ou  par  la  cinquième , etc.  on  éprouvait 
que  la  troisième  note,  Yut,  était  l’initiale  d’une 
succession  satisfaisante  , formant  le  mode  ma- 
jeur , et  préparant  le  sens  de  l’ouïe  à connaître , 
à goûter  ce  mode  ; on  éprouvait,  de  plus,  que 
la  quatrième  note  , le  re  , était  l’initiale  d’une 
succession  de  sons  donnant,  au  sens  de  l’ouïe. 
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la  sensation  d’une  succession  semblable  à celle 
dont  le  la  était  l'initiale , à cela  près  néanmoins 
que  le  si  était  trop  élevé , ce  qui  était  surtout 
remarquable  lorsqu’on  suivait  de  nouveau 
cette  succession  en  descendant  depuis  le  re  aigu 
jusques  au  re  grave.  Le  bc.soin  de  moduler,  qui 
déjà  commeiu^ait  à se  faire  .sentir  , détermina 
les  Grecs  à placer,  entre  le  si  et  le  /« , une  nou- 
velle corde  , produisant  le  si  bémol  , que  l’on 
faisait  entendre  seulement  lorsque  l'on  prenait 
le  re  grave  pour  initiale  de  l'octave. 

Cette  innovation  fournit , à Timothée  le  mi- 
lésien  , l'idée  de  deux  innovations  semblables; 
il  observa  que  les  intervalles  qui  séparaient  la 
corde  ut  de  la  corde  re  , et  la  corde  fa  de  la 
corde  sol  étaient  égaux  à celui  qui  séparait  prj- 
mi'ivement  la  corde  la  de  la  corde  si.  Il  jugea  , 
par  analogie  , que  le  partage  que  l’on  avait 
établi  dans  ce  dernier  intervalle,  pouvait  être 
établi  dans  les  deux  premiers  ; il  plaça  une 
corde  ut  dièse  , entre  ut  et  re . et  une  corde  fa 
dièse  , entre  fa  et  sol.  Ce  qui  fournit , à la  lyre, 
les  moyens  de  se  prêter  à des  modulations 
nouvelles. 

Mais  comme  le  sens  de  l’ouïe  n’avait  pas 
encore  atteint  chez  les  Grecs , même  aux  plus 
brillantes  époques  , le  dernier  degré  de  déve- 
loppement dont  cet  organe  fut  su.sceptible,  des 
intercalations  ne  furent  point  établies  entre  les 
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cordes  re  et  mi  , non  jjIus  qu'cnlre  les  cordes 
sol  et  la  , quoique  les  intervalles  diatoniques 
qui  séparaient  ces  cordes  fussent  les  mêmes  que 
ceux  qui  séparaient  les  cordes  ut  et  re  , et  les 
cordes  fa  et  sol  ; ces  deux  nouvelles  interca- 
lations auraient  augmenté  la  confusion  des 
cordes  de  la  lyre  ; et  la  crainte  de  cette  confusion 
eut  plus  de  force  pour  les  faire  rejeter,  que  le 
besoin  de  modulations  nouvelles  n'eut  de  force 
pour  les  faire  admettre. 

Cependant,  un  Grec, nommé  Olympe , vou- 
lant soumettre  le  chant  à des  nuances  plus  dé- 
licates encore  que  celles  qui  étaient  déjà  indi- 
quées par  la  disposition  des  cordes  de  la  lyre , 
d i visa  les  demi-tons , si-ut , mfà , et  la-si  bémol , en 
quarts  de  tons  ; et  pour  cela  , il  plaça  des  cordes 
qui  produisaient  les  sons  intermédiaires.  Ces 
cordes  ne  conduisaient  point  à des  modulations 
nouvelles  ; elles  ne  faisaient  que  soutenir  le 
chant  ; et  leur  existence  dans  la  lyre  j>rouve  que 
cet  instrument  servait  bien  plus  à la  mélodie 
qu'à  l'harmonie;  car  de  telles  cordes  sont  d’un 
usage  très-difficile  dans  la  pratique  de  l’hanno- 
nie  ; c’est  pour  cela  , sans  doute  , que  les  mo- 
dernes les  ont  rejetées. 

Telle  est,  en  .abrégé,  l’histoire  de  la  formation 
du  .système  musical  dans  l’ancienne  Grèce.  La 
lyre  successivement  composée  , comme  nous 
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venons  de  le  dire  , servait  à accompagner , et 
le  plus  souvent  à l’unisson  , les  chants  patrio- 
tiques et  les  chants  religieux.  Mais  , ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  observé , les  concerts  religieux 
et  patriotiques  auraient  été  insupportables , par 
l'effet  de  la  confusion  la  plus  choquante , si  les 
chants  n’avaient  été  écrits , ensorte  que  les  yeux 
même  indiquassent , à la  voix  , l’intonation  et 
la  mesure  de  chacun  des  sons  qui  devaient  être 
chantés.  Les  sons  de  la  lyre  étaient  certainement 
trop  faibles  pour  pouvoir  être  entendus  lorsque 
plusieurs  hommes  chantaient  ensemble. 

Chaque  corde  de  la  lyre  avait  un  nom  parti- 
culier , nom  significatif  de  la  place  qu  elle 
occupait.  Il  était  naturel  que  chacun  de  ces 
noms  devînt  celui  du  son  meme  qui  était  pro- 
duit par  la  corde  auquel  il  était  attaché.  Ainsi , 
lorsqu’une  composition  poétique  devait  être 
chantée  en  choeur,  on  essaya  d’abord  d’indiquer 
l’intonation  de  chaque  syllabe  par  le  nom  de 
la  corde  qui  devait  l’accompagner  d’après  l’in- 
tention du  compositeur.  Mais  ces  noms , tels 
que  proslambanomenos  ( la  ) , hypate-hjpaton 
( si  ) , parhjpatehypaton  ( ut) , etc.  étaient  trop 
longs  pour  pouvoir  être  écrits  au-dessus  des 
syllabes  du  texte  ; les  Grees  y substituèrent  les 
lettres  de  leur  alphabet,  tantôt  droites,  tantôt 
couchées , renversées  , mutilées.  On  peut  con- 
jecturer que  ces  diverses  modifications  données 
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Slux  lettres  de  l'alpliabet,  servaient  à indiquer 
la  mesure  de  chaque  son,  en  même  temps  que 
son  intonation.  Kt  comme , dans  les  concerts 
des  Grecs  , les  instruinens  accompagnaient  les 
voix , que  cet  accompagnement , le  plus  souvent 
à Tunisson  , s’en  écartait,  quelquefois  , pour  se 
composer  de  sons  harmoniques,  il  était  devenu 
nécessaire  de  désigner  , sur  les  partitions,  jiar 
des  signes  particuliers , les  lignes  qui  devaient 
être  exécutées  par  des  instrumens  ; c’est  pour 
cela  que  les  caractères  employés  pour  les  parties 
vocales  étaient  différons  de  ceux  qiae  l’on  em- 
ployait pour  les  parties  instrumentales. 

Ce  système  musical  passa  des  Grecs  aux 
Latins , et  avant  que  ceux-ci  ficssent  soumis  aux 
Romains  ; mais  les  Latins  n’adoptèrent  pas  la 
lyre  grecque  dans  tous  ses  détjyls  et  toute  son 
étendue  ; ils  se  contentèrent  de  quinze  sons, 
parmi  lesquels  ils  supprimèrent,  entr’autres,  le 
si  bémol',  leur  organisation , moins  délicate  que 
celle  des  Grecs , se  contentait  d’un  système  de 
musique  plus  simple  , ou  , pour  mieux  dire  , 
plus  imparfait.  Il  ne  leur  fallait  point , non  plus , 
une  distinction  entre  les  parties  vocales  et  les 
parties  instrumentales , sans  doute  parce  que 
leurs  instrumens  jouaient  toujours  à runi.sson 
des  voix.  Ils  rejetèrent  les  caractères  grecs  ; ils 
désignèrent  les  quin/e  sons  de  leur  système 
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par  les  quinze  premières  lettres  de  leur  al- 

pLabet. 

Ce  système  musical  des  Latins  se  maintint 
jusques  vers  l'an  394  de  l'ère  chrétienne.  Il  ne 
recrut  aucun  changement,  aucune  amélioration, 
ju.squesà  cetteépoque;  les  Romains,  aux  temps 
de  la  république,  ne  cultivaient  point  les  arts; 
ils  ressemblaient  aux  Spartiates  par  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  ; et  lorsque  la  république 
fut  remplacée  par  la  monarchie,  l’esprit  patrio- 
tique et  l’esjîrit  religieux  commencèrent  à s’é- 
teindre ; les  hommes  ne  furent  point  excités  par 
des  sentimens  d’une  grande  vivacité , et  qui  leur 
fussent  communs,  à réunir  leurs  chants,  lexirs 
vœux  et  leurs  pensées;  chaque  jour,  ils  se  dé- 
gradèrent ; leur  âme  devint , de  plus  en  plus  , 
froide  et  stérile  ; le  peuple  romain  s'anéantit  ; 
l'antiquité  se  termina. 

IjCS  arts  ne  commencèrent  à se  relever  qu'à  la 
résurrection  même  de  la  société  humaine”,  le 
christianisme  rendit , aux  habitans  de  l’Europe, 
des  mœurs  , des  lois,  des  .sentimens  religieux  , 
des  idées  nobles  , delà  tranquillité  ; des  temples 
furent  construits  ; les  hommes  s’y  rassemblè- 
rent ; ils  offrirent,  en  commun,  leurs  homma- 
ges à la  Pui.ssance  Suprême  ; l’art  de  la  musique 
devint  nécessaire , il  fut  cultivé , il  se  perfec- 
tionna. 

St.  Grégoire  fut , à cette  époque , l’un  detf 
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hommes  les  plus  distingués  par  ses  connaissan- 
ces, ses  vertus,  son  organisation  lieureuse;  il 
devait , comme  l’avait  fait  Pythagore  dans  les 
temps  anciens  , influer  puissamment  sur  les 
progrès  des  arts  et  des  lumières.  Il  simplifia 
l’écriture  musicale  ; ayant  observé  que  les  sons 
rendus  par  les  cordes  nommées , H , I , K , etc. 
n’étaient  qu’une  répétition , mais  à une  octave 
plus  hayt , des  sons  rendus  par  les  sept  pre- 
mières cordes.  A,  B,  C,  etc.  il  réduisit  tous  les 
signes  des  sons  aux  sept  premières  lettres  ma- 
juscules de  l’alphabet  ; il  institua  que  pour 
désigner  les  sons  qui  dépasseraient  l’octave  , 
soit  dans  l'aigu,  soit  dans  le  grave',  on  cmploî- 
rait  également  les  sept  premières  lettres , mais 
en  minuscules. 

Jusqu’alors , l’intonation  de  chaque  syllabe 
qui  devait  être  chantée  fut  marquée , comme 
chez  les  Grecs , par  une  lettre  que  l’on  écrivait 
au-dessus.  Cette  manière  de  noter  le  chant  en 
rendait  nécessairement  la  lecture  lente  et  difli- 
cile.  Les  yeux  ne  guidaient  pas  clairement  la 
voix  ; en  regardant  chaque  lettre  , il  fallait  se 
livrer  intellectuellement  à un  travail  de  souve- 
nir ; il  fallait  juger  la  place  de  cette  lettre  par 
sa  figure , et  fixer,  sur  cette  place,  l’élévation  du 
son.  L’homme  procède  toujours  par  simplifi- 
cation dans  les  moyens  d’exprimer  ses  idées , 
parce  que  ses  idées  s’éclaircissent , se  simpli- 
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fient  , en  se  combinant  ; nous  allons  voir  un 
témoignage  manifeste  de  ce  principe  dans  l’amé- 
liorai ion  graduelle  de  l’écriture  musicale.  On 
imagina  successivement  plusieurs  moyens  de 
présentera  l’œil  lesdifférens  degrés  d’élévation 
.et  d’abaissement  des  sons  dont  le  chant  devait 
se  composer.  On  commença  par  tracer  une 
colonne  perpendiculaire,  sur  laquelle  on  plaça 
les  sept  lettres  majuscules  l’une  au-dessus  de 
l’autre  , la  plus  grave,  ou  la  lettre  A,  au  bas  de 
la  colonne  ; au-dessus  des  lettres  majuscules  on 
plaça  , dans  le  même  ordre  , les  lettres  minus- 
cules. On  écrivit  ensuite  le  texte  que  l’on  devait 
chanter , à droite  de  cette  colonne  ; mais  on 
n’écrivit  point , sur  la  même  ligne  , toutes  les 
syllabes  de  ce  texte;  on  éleva,  ou  l’on  abaissa, 
chaque  syllabe  de  manière  à la  faire  correspon- 
dre horizontalement  à la  lettre  de  la  colonne 
qui  marquait  son  intonation.  (Figure  \ .) 

Cette  manière  de  noter  le  chant  avait  l'incon- 
vénient de  jeter  du  désordre  dans  l’écriture  du 
texte.  Guy  d’Arezzo  )a  simplifia  , en  mettant  des 
points  au-dessus  du  texte , écrit  sur  une  seule 
ligne  , et  en  plaçant  les  points,  à l’égard  de  la 
colonne , dans  une  disposition  semblable  à celle 
que  l’on  donnait,  précédemment,  aux  syllabes 
du  texte.  ( Figure  i. ) 

On  s’aperçut  bientôt  que  , les  points  étant 
isolés,  la  correspondance  horizontale  de  cha- 
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cun  avec  une  des  lettres  de  la  colonne  était  sou- 
vent difficile  à saisir,  surtout  lorsque  la  ligne 
de  chant  se  prolongeait , et , encore  plus  , lors- 
que le  chant  était  incorrectement  noté  , ce  qui 
devait  arriver  souvent.  On  imagina  de  fixer  les 
points  sur  des  lignes  horizontales  et  parallèles 
entre  elles,  qui  partaient,  chacune,  d'une  des 
lettres  de  la  colonne.  ( Figure  3.  ) 
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Le  même  Guy  d’Arezzo , vers  l’an  ioa4 , ayant 
noté  , selon  le  moyen  précédent , l'hymne  de 
St.  Jean  ( Ut  queant  Iaxis  Tlesonare  fibris , 
JJ/ira  gestorum  /amuli  tuorum , Solve  polluti 
Zabii  reatum  , sancte  Juannes  ) , s'aperçut  que 
les  syllabes  ut,  re,  mi,  fa,  sol , la,  étaient  suc- 
cessivement placées  sur  leslignes  qui  désignaient 
la  suite  des  intonations.  Il  jugea  que  les  noms 
de  lettres,  que  l'on  donnait  à ces  intonations, 
étaient  moins  favorables  , moins  sonores , que 
les  syllabes uf,  re , mi,  fa,  sol,  la;  l’art  de  lire, 
de  chanter  , des  sons  dépourvus  de  paroles  , 
commençait  à faire  des  progrès  ; les  syllabes 
ut,  re , mi,  fa,  sol , la,  se  liaient  bien  entre 
elles , se  prêtaient  favorablement  aux  diverses 
combinaisons  des  sons,  et  surtout  résonnaient 
chacune  différemment  des  autres;  Guy  d'Arezzo 
les  substitua  aux  lettres,  et  bientôt  il  modifia 
et  simplifia  lui-même  l’usage  des  lignes  parallè- 
les qu’il  avait  introduites  ; au  lieu  de  tracer 
autant  de  lignes  parallèles  qu’il  y avait  d'into- 
nations différentes  dans  le  chant  , il  ne  traça 
que  quatre  lignes  ; mais  il  plaça  les  points  car- 
rés, et  sur  les  lignes,  et  dans  les  intervalles  que 
laissaient  les  lignes  entre  elles. 

Toute  innovation  , pour  réu.ssir , doit  se  faire  ' 
en  conservant  le  plus  possible  l’ordre  ancien 
auquel  elle  se  substitue;  Guy  d’Arezzo,  en  don- 
nant , aux  intonations , des  noms  nouveaux  , 
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«nit  ces  noms  aux  anciennes  lettres , afin  que 
celles-ci  guidassent  et  affermissent  l’usage  des 
nouveaux  noms  ; il  donna  alors , aux  lettres , le 
nom  de  c/e/},  comme  servant  à introduire  vers 
les  intonations;  les  clefs  de  fa  , iVut,  et  dejo/, 
que  la  musique  actuelle  conserve  encore , sont 
des  signes  dont  la  figure  tire  son  origine  de  la 
forme  des  lettres  gothiques  en  usage  dans  les 
onzième  et  douzième  siècles. 

Guy  d’Arezzo  fit  précéder  les  six  premières 
lettres  des  Latins  , du  gamma  des  Grecs;  ce  qui 
fit  donner  le  nom  àc gamme  à la  succession  des 
sons  qui  composaient  l’octave. 

Ce  .système  de  Guy  d’Arezzo  , base  du  plain- 
chant , se  perfectionna  peu  à peu  , et  fut  porté, 
par  degrés  insensibles , au  terme  de  dcvelojipe- 
ment  où  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Du  temps 
de  Guy  d’Arezzo , et  long-temps  encore  après 
lui,  on  ne  solfiait  que  par /nwanccj;  c’est-à-dire  v 

qu’en  chantant  la  gamme , dans  le  mode  ma- 
jeur , on  parcourait , de  la  voi.\ , les  quatre  sons 
ut , re  , mi  , fa  , et  que  l’on  continuait , en 
répétant , ut , re , mi , fa;  on  avait  cru  devoir 
l’instituer  ainsi , parce  qup  l’on  avait  observé 
que  les  quatre  derniers  sons  de  l’octave  étaient: 
rangés  entre  eux,  comme  les  quatre  premiers, 
et  que  l’on  croyait  convenable  de  nommerd’une 
manière  semblable  deux  tétracoicles  ressem- 
blans.  Cet  usage  entretenait  beaucoup  de  diffi- 
IV.  t.  I.  3o" 
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ciilté  dans  l’art  de  lire  les  sons-  Chaqti^  Son 
avait  trois  noms,  celui  d’une  lettre,  celui  d’une 
des  syllabes  ut,  re , mi,  etc.  et  celui  de  sa  quinte. 
Ainsi  on  disait,  C-sol-ut , D-la-re,  etc.  En  1620, 
un  Français  nommé  Lemaire , parvint  à faire 
solfier  en  donnant  un  nom  différent  à chacun 
des  sons  de  l’octave  , et  en  suivant  toujours  , 
pour  cela,  les  noms  institués  par  Guy  d’Arezzo; 
il  donna  le  nom  de  si  à la  septième  note , qüi 
n'était  jusques  là  qu’une  répétition  du  mi , et  à 
laquelle  Guy  d’Arezzo  aurait  donné  sans  doute 
un  nom  particulier,  si  l’un  des  sons  de  l’hymne 
de  St.  Jean  s'était  élevé  jusques  à cette  septième 
note. 

Lorsque  l’usage  de  solfier  par  muances  fuC 
aboli , l’usage  des  lettres  s’effaça  aussi  peu  à peu  ; 
les  syllabes  ut,  rc , mi,  etc.  restèrent  seules  ; 
bientôt  l’oreille  indiqua  toutes  les  intercalations 
de  demi-tons , soit  en  montant,  soit  en  descen- 
dant , que  l’octave  pouvait  subir  ; et  c'est  ainsi 
que  l’art  de  la  modulation  acquit  tous  les  sons 
et  tous  les  signes  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Nous  avoils  dit,  en  commençant  cet  article, 
que  les  propriétés  sonores  qui  distinguent  spé- 
cialement l’expression  des  idées  musicales,  sont 
l’intonation  précise  ou  le  ton,  et  la  durée  pré- 
cise ou  la  mesure;  et  nous  venons  d’exposer  , 
d’après  la  théorie  générale  et  les  monumcus 
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particuliers , comment  on  est  parvenu  à désigner 
aux  yeux , très-correctement , toutes  les  intona- 
tions des  diverses  idées  musicales.  II  nous  reste 
maintenant  à dire  comment  on  est  parvenu  à 
désigner , aux  yeux,  les  durées  relatives  de  ces 
mêmes  idées.  > 

La  langue  grecque  avait  une  prosodie  très- 
marquée  ; la  durée  relative  de  chaque  syllabe 
était  fixée  par  l’usage  général.  Lorsque  des  vers, 
en  cette  langue , étaient  chantés , chaque  syllabe 
donnait  sa  mesure  au  son  sur  lequel  elle  était 
chantée.  Il  est  possible  cependant  que  cette 
fixation  de  la  mesure  manquât  de  cette  préci- 
sion exacte  qui  est  surtout  nécessaire  lorsque 
plusieurs  hommes  chantent  ensemble , soit  har- 
moniquement, soit  même  à l’unisson;  lebesoia 
d’un  moyen  plus  rigoureux  avait  peut-être  con- 
tribué , avec  d’autres  motifs  , à faire  écrire  les 
parties  instrumentales  d’une  autre  manière  que 
les  parties  vocales  , et  k modifier , par  des  alté- 
rations fréquentes  , les  divers  caractères  que 
l’on  employait  dans  l’écriture  musicale.  Je  n’af- 
firme rien  à cet  égard , parce  que  je  n’ai  point 
vu  que  les  Grecs  se  fussent  occupés  de  désigner , 
aux  yeux,  la  durée  relative  de  chaque  son  de 
leur  musique.  Ils  employaient  cependant  diver- 
ses espèces  de  mesures;  mais  il  paraît  qu’ils  les 
modelaient  uniquement  sur  les  nombres  et  les 
pieds  de  leurs  vers. 

3o. 
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11  n’en  a pas  été  de  même  de  la  mu.<iquc 
latine  lorsque  les  arts  se  sont  renouvelés  en 
Europe.  Aux  premières  époques  de  ce  renou- 
vellement, du  temps  de  .St.  Grégoire , et  de  Guy 
d’.\rezzo , la  prosodie  latine  donnait  seule  des 
lois  à la  mesure  ; mais  le  besoin  de  précision  se 
fit  enfin  sentir.  Vers  l’an  i33o,  un  docteur  de 
Paris,  nommé  Jean  de  Murs,  subdivisa  les  points 
carrés  de  Guy  d’Arezzo,  et  exprima  leurs  valeurs 
réciproques  parles  différentes  figures  qu’il  leur 
donna.  La /naa-è/we formée  ainsi,  R’  valut  deux 
longues , dont  la  forme  était  la  même  que  celle 
de  la  maxime  , à cela  près  que  la  surface  en 
était  moindre  de  moitié.  La  longue  valait  deux 
brèves  , chacune  moitié  de  la  longue  en  sur- 
face. La  brève  valait  deux  semi-brèves , formées 
ainsi  0 ; la  semi-brève  valait  deux  minimes  , 
formées  de  la  manière  suivante  p.  L’on  voit 
ainsi  que  la  valeur  des  signes  décroissait  en 
raison  sous-double  , en  sorte  que  la  maxime 
avait  une  durée  égale  à celle  de  seize  minimes. 

La  naissance  de  la  musique  doit,  ce  semble, 
être  rapportée  à cette  innovation  heureuse  ; 
c’est  elle  qui  , favorisant  l’écriture  de  l’harmo- 
nie , et  complétant  l’expression  des  idées  mu- 
sicales , fit  que  l’accord  le  plus  agréable  put 
s’établir  entre  les  chants  de  plusieurs  hommes , 
et  les  sons  de  plusieurs  instrumens. 

On  j)erfectiouua  bientôt  l’écriture  instituée 
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par  Jean  de  Murs;  on  siihstitua  , à la  maxime, 
la  ronde  plus  expéditive  à former;  la  ronde  fut 
divisée  en  deux  hltinches , la  blanche  en  deux 
noires,  la  noire  en  deux  croches,  qui  n’étaient 
autre  chose  que  deux  noires  unies , en  dessous,’ 
par  un  trait  commun.  La  croche  fut  divisée  en 
deux  doubles  croches  ; la  double  croche  en  deux 
triples  croches  , et  ainsi  de  suite.  On  imagina 
encore  plusieurs  moyens  d’indiquer  que  tantôt 
la  note  maxime  valait  autant  que  trois  longues, 
et  que  tantôt  elle  valait  seulement  autant  que 
deux  longues.  Dans  les  temps  postérieurs,  on 
jugea  plus  convenable  décaisser  toujours  à la 
maxime,  ou  ronde  , la  meme  valeur;  mais  on 
institua  le  point,  qui,  placé  à la  droite  d’une 
note  quelconque,  en  augmentait  la  valeur  d'une 
moitié  de  la  valeur  de  cette  note  même.  On  put 
alors  composer  et  écrire  des  chants  dont  le 
rhythme  était , tantôt  à temps  doubles  ou  qua- 
druples, tantôt  à temps  triples,  c’est-à-dire  dont 
le  rhythme  procédait  par  succession  de  rondes 
ou  de  blanches , ou  bien  par  succession  de  ron- 
des pointées , ou  de  blanches  pointées , ou  de 
noires  pointées;  et  alors  on  imagina  de  désigner 
à l’œil  chacun  de  ces  différens  rhythmes  d’une 
manière  très-apercevable  ; en  écrivant  un  chant 
dont  le  rhythme  était  à deux  temps  ou  à quatre 
temps , on  traça  une  ligne  verticale  à la  fin  de 
chaque  mesure;  ou  eu  ût  de  même  en  écrivant 
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un  chant  dont  le  rhythme  ou  la  mesure  était  à 
trois  temps.  Enfin , on  mesura  et  on  représenta 
les  silences , qui , pour  les  besoins  de  la  mélo- 
die , ou  pour  ceux  de  l'harmonie , devaient  être 
observés , tantôt  par  quelques-unes  , tantôt  par 
quelques  autres  des  parties  concertantes  ; et 
alors  , une  partition  complète  put  être  écrite  ; 
ouvrage  digne  d’admiration.  C'est  maintenant 
par  les  yeux  que  peut  se  faire  , en  entier  , un 
très-beau  commerce  d’idées  sonores.  Les  Sac- 
chini , les  Grétry  , les  Haydn , les  Mozart , les 
Lesueur  , entendent  un  magnifique  concert 
dans  leur  âme  ; ils  l’écrivent , ils  le  montrent 
aux  Gussec , aux  Méhul , aux  Kreutzer  , qui  le 
lisent  et  l’entendent. 

Le  système  musical  des  Grecs , tels  que  nous 
l’avons  expi).sé , a été  l’origine  du  système  mu- 
sical des  Orientaux,  c’est-à-dire,  des  Turcs,  des 
Arabes,  et  des  Persans;  on  peut  voir , dans  l’an- 
cienne Encyclopédie , les  rapports  de  ces  sys- 
tèmes ; on  peut  y voir  aussi  en  quoi  consiste  la 
musique  des  Américains,  celle  des  Canadiens, 
celle  des  habitans  de  file  de  Madagascar.  Ce 
n’est,  chez  tous  ces  peuples  très-éloignés  d’une 
haute  civilisation,  que  de  la  musique  à. sa  nais- 
sance. Nous  nous  bornerons  à donner  ici  quel- 
ques détaiU  sur  la  musique  des  Chinois  ; les 
moDumens  , et  les  obsérvations  qui  nous  les 
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fournissent,  confirment  ce  que  nous  avons  dit 
sur  la  nature  de  ce  peuple. 

Les  Chinois  n’ont  que  cinq  cordes  dans  leur 
système  musical,  qu’ils  appellent  lu;  ce  système 
tire  sa  source  de  la  progression  triple  décou- 
verte par  Pythagore.  Dans  cette  gamme , singu- 
lièrement incomplète  , dont  les  sons  corres- 
pondent à la  .suite,  re,  /«/ , sol,  la,  si,  on  ne 
trouve  ni  màdiante  , ni  note  sensible;  aucun 
intervalle  n’y  est  d’un  demi-ton;  quelle  ne  doit 
pas  être , d’après  cela , l’imperfection  de  leur 
mélodie  ? Les  faits  suivans  sont  remarquables. 

« Le  peu  de  cas  que  les  Chinois  font  de  la 
musique , au  rapport  des  Historiens , Mission- 
naires et  autres , parait  se  manifester  par  leur 
négligence  à ne  pas  recourir  à un  moyen  de  se 
la  transmettre  , ainsi  que  nous  le  faisons,  par 
des  caractères  ou  notes  consacrées  à cet  effet. 
Ils  n’ont  d’autres  voies  que  la  tradition  auricu- 
laire, à l’exemple  des  premiers  habitans  de  la 
terre,  ou  de  tous  les  Asiatiques.  Les  Chinois  ne 
connaissent  d’autre  harmonie  que  celle  que  les 
anciens  Grecs  appelaient  homophonie , et  anti- 
phonie , c’est-à-dire  , qu’ils  ne  chantent , et  ac- 
compagnent leurs  chants  , qu’à  l’octave  ou  à 
l’unisson  , ainsi  qu’il  est  d’usage  par  toute 
l’Asie.  S’il  se  rencontre  un  certain  ordre  de  mou- 
vement, de  rhythme , et  de'  mesure  dans  leur 
musique  , c’est  sans  règle  , sans  science  , et 


s T s T É M B 


37a 

comme  par  hasard  , car,  la  plupart  du  temps  , 
ils  meltenl  leurs  chansons  anciennes  et  moder- 
nes sur  l’air  de  quelques-unes  des  plus  vieilles , 
dont  ils  savent  les  pauses  et  les  mesures.  » 
( Ancienne  Encyclopédie  , explicat.  des  Plan- 
ches de  musique  , page  !i.  )- 

On  lit  encore  (page  précédente)  , « Selon 
l’histoire  fabuleuse  des  Chinois,  ils  avaient  un 
autre  /«,  composé  de  six  cordes  diatoniques  , 
qui  sont,  probablement,  celles  de  la  progres- 
sion , sol , la,  si  , ut  K,  re  , mi*  , et  dont  Us 
font  remonter  l’origine,  ainsi  que  les  lois  et  les 
préceptes  de  l’art  musical , au  temps  de  Foiihi. 
Leur  vénération  n’est  plus  si  grande  aujourd  hui 
qu’elle  était  anciennement  pour  cet  art,  et  cela 
depuis  la  perte  qu’ils  ont  faite  des  anciens  livres 
qui  en  traitaient.  » 

On  voit , ainsi  , qu’il  en  est  à la  Chine , de 
l’art  de  la  musique , comme  de  tous  les  autres 
arts  et  des  sciences.  Les  Chinois  ne  peuvent  rien 
découvrir,  rien  perfectionner  ; leur  organisa- 
tion est  trop  imparfaite  ; ils  ont  reçu  d’un  peu- 
ple plus  ancien  , et  mieux  organisé  , tout  ce 
qu’ils  possèdent.  Il  est  vraisemblable  que  tout 
ce  qui  leur  a été  transmis  est  descendu  plus  ou 
moins  , entre  leurs  mains , du  degré  de  son  élé- 
vation originelle  ; nous  venons  de  voir  que  leur 
système  de  musique  a été , primitivement,  moins 
imparfait.  : 
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‘Résumé  des  deux  Chapitres  précédens 
et  Considérations  ultérieures  sur 
les  Signes  de  nos  idées. 

IjA  théorie  générale  des  signes  extérieurs  qui 
nous  servent  à exprimer  nos  idées  me  paraît  si 
imj)ortaiite  que  je  crois  devoir  la  résumer  ici , 
en  l’appuyant  d’ailleurs  sur  de  nouvelles  consi- 
dérations. 

Toute  idée  en  mouvement  projette  autour 
d’elle  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  fluide 
qui  la  diLate  et  la  met  en  mouvement.  Son  état 
de  mouvement  et  de  dilatation  , tant  qu’il  dure, 
témoigne  que  l’action  vitale  dirige  sans  ces.se 
vers  cette  idée,  une  certaine  quantité  de  fluides 
expansifs  que,  sans  cesse,  l’idée  rejette  en  plus 
ou  moins  grande  partie;  ainsi,  il  faut  se  repré- 
senter cette  idée  comme  étant,  à la  fois,  centre 
de  convergence  et  centre  de  mouvement  ôu  de 
projection. 

Tout  signe  extérieur,  toute  expression  d’une 
de  nos  idées , est  l’effet  immédiat  d’un  mouve- 
ment éprouvé  , à un  certain  degré  , par  cette 
idée  même.  Lorsque  ce  mouvement  de  l’idée 
est  porté  au  degré  suffisant , il  provoque  , au 
premier  instant,  une  action  générale  dans  notre 
système  mj^culaire  ; mais  ceux  de  nos  mouve- 
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mens  mnsculaires  qui  peuvent  nous  fournir , à 
nous-mêmes , de  nouvelles  idées  semblables  à 
l’idée  motrice , sont , dès  le  second  instant , les 
seuls  qui  puissent  être  spécialement  continués. 
Ainéi , nous  ne  faisons  qu’<>»i/er  celle  de  nos 
idées  qui  se  meut  en  nous , lorsque  nous  en 
présentons  extérieurement  le  signe. 

L’action  de  l’organe  musculaire  spécialement 
destiné  à la  représentation  de  l’idée  , persiste 
tant  que  l’idée  elle-même  se  meut  à un  degré 
suffisant , parce  que  ce  mouvement  de  l’idée 
maintient  l’écoulement  du  fluide  nerveux  à tra- 
vers  la  substance  de  l’organe  musculaire.  Ainsi , 
par  exemple , tant  que  dure , en  moi , le  mou- 
vement de  l’idée  qui  me  représente  moi-même 
tendant  et  élevant  le  bras , je  tiens  mon  bras 
tendu  et  élevé.  Mon  bras  retombe , lorsque  cette 
idée  ne  se  meut  plus , ou  lorsque  d’autres  idées 
se  meuvent  avec  plus  de  force  , ou  enfin , lors- 
que , par  l’effet  d’une  extrême  fatigue,  mon  bras 
iie  peut  plus  obéir  au  mouvement  de  l'idée. 
Cette  fatigue  extrême  est  amenée  par  deux  cau- 
ses; d’une  part , la  puissance  de  pesanteur  accu- 
mule son  action  sur  la  masse  entière  de  mon 
bras  ; d'un  autre  côté , les  muscles  fléchisseurs, 
pendant  la  contraction  des  muscles  extenseurs, 
se  chargent  de  fluides  jusques  à la  surabon- 
dance. 

Le  mouvement  est  imprimé  à nos  idées , ou 
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par  line  provocation  intérieure  , ou  par  une 
provocation  extérieure. 

Lorsque  des  fluides  éminemment  expansifs , • 
tels  que  les  fluides  électriques , émanent  avec 
abondance  de  quelques-uns  des  viscères  ou 
foyers  intérieurs , et  pénètrent  vivement  dans  le 
sein  de  l’âme , ils  communiquent  leur  expan- 
sion aux  idées  qu’ils  rencontrent  ; ils  provo- 
quent leur  expression  ; telle  est  la  source  immé- 
diate du  commerce  intellectuel  que  chacun  de 
nous  entretient  avec  lui-mème.  Les  produits 
intérieurs  que  l’on  comprend  sous  les  titres  de 
raisonnement  et  d’imagination  sont  les  princi- 
paux résultats  de  ce  commerce. 

Le  mouvement  de  nos  idées  a lieu  encore 
lorsque  nous  recevons , par  quelqu’un  de  nos 
sens , un  envoi  extérieur , composant  une  idée 
à l’instant  même.  C’est  cette  idée  nouvelle  qui 
met  en  mouvement  les  idées  analogues;  et  telle 
est,  ainsi , la  source  immédiate  du  commerce 
intellectuel  que  chacun  de  nous  entretient  avec 
les  êtres  extérieurs.  Pour  concevoir  de  quelle 
manière  il  s’établit  et  s’effectue , observons  que 
la  vivacité  de  ce  commerce  est , pour  chacun  de 
nous,  en  raison  des  faveurs  que  nous  lui  prê- 
tons par  nos  dispositions  actuelles.  Les  mêmes 
objets  sont  loin  de  faire  la  même  impression 
sur  tous  les  hommes , et  chaque  homme  lui- 
même  est,  selon  l’âge  où  le  moment , très-diver- 
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scment  a/fecU'  par  les  memes  objets.  En  second 
lieu  , c’est  tantôt  avec  lenteur  , tantôt  avec 
promj)titude  , qu’une  idée  nouvelle  occasione  , 
en  nous,  le  mouvement  des  idées  analogues  ; 
quelquefois  riousclicrchons  péniblement  ce  que 
cette  idée  nous  rappelle  , d’autres  fois  nous  le 
trouvons  à l’instant  ; il  est  des  jours  où  un  mot 
que  nous  entendons  suffit  pour  entraîner  , de 
notre  part , l’exercice  le  plus  fort,  le  plus  sou- 
tenu , de  la  pensée  ; il  est  des  jours , au  con- 
traire , où  les  plus  grands  spectacles  laissent 
notre  âme  dans  l’inaction  et  l'indifférence  ; 
enfin  , l’étendue  des  rajijiorts  nouveaux  , des 
souvenirs,  des  développemens , qui  .sont  occa- 
sionés  dans  nos  idées  anciennes  par  la  forma- 
tion de  nos  idées  nouvelles , cette  étendue  , 
quelquefois  si  considérable , est  en  rai.son  de  la 
force  avec  laquelle  les  souvenirs  se  réveillent  , 
y , et  le  mouvement  s’établit. 

De  là  nous  devons  conclure  que  toute  idée 
nouvelle  aboutit  directement  et  immédiatement 
vers  le  centre  de  l’àme , que  , selon  la  vivacité 
des  principes  qui  l’accompagnent , et  l’abon- 
dance de  ceux  qui  la  composent,  elle  imprime 
une  expansion  plus  ou  moins  vive  à l’âme  en- 
tière dont  elle  est  environnée;  que,  par  consé- 
quent , toutes  les  idées  acquises  se  meuvent 
alors,  ou  tendent  à se  mouvoir.  Mais,  parmi 
toutes  ces  idées,  dont  l’acquisition  est  plus. ou.  . 
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moins  ancienne , celles  qui  ont  le  plus  d’ana- 
logie avec  l’idée  nouvelle,  celles  qui  lui  ressem- 
blent le  plus  par  leur  constitution  et  leurs  prin- 
cipes , sont  celles  que  la  puissance  de  combi- 
naison porte  avec  le  plus  de  promptitude  vers 
l'idée  nouvelle,  et  que,  par  conséquent , l’ex- 
pansion dégage  avec  le  plus  de  facilité.  Si,  par 
l’effet  de  no's  dispositions  intérieures , nous  ne 
pouvons  fournir  à l’expansion  intellectuelle 
qu’une  petite  quantité  de  fluide  sensible  , la 
cause  de  cette  expansion  languissante  fait  en- 
core que  l’idée  nouvelle  n’est  que  mollement  et 
faiblementcomposée;lesdéveloppemensqu’elle 
appelle  sont  faibles  et  bientôt  achevés.  Et  si  , 
parmi  nos  idées  acquises , celles  qui  ressemblent 
à l’idée  nouvelle  sont  possédées  depuis  long- 
temps, si , pour  cette  raison,  elles  sont  comme 
reculées  et  cachées  par  les  agrégations  qui  les 
engagent , notre  action  intérieure  devient  lente 
par  difficulté  ; elle  est  obligée  de  faire  un  tra- 
vail semblable  à celui  par  lequel  nous  cher- 
chons avec  incertitude,  hors  de  nous,  un  objet 
caché  et  reculé  ; il  faut  déblayer  tout  ce  qui  le 
cache  ; il  faut  le  trouver. 

Nos  idées , considérées  sous  le  rapport  des 
signes  qui  les  expriment , peuvent  être  divisées 
en  deux  grandes  classes.  Les  premières  sont 
celles  que  nous  exprimous  par  l’organe  de  la 
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voiï  ; les  secondes  sont  celles  que  nous  expri- 
mons par  des  organes  qui  nous  mettent  en  com- 
munication avec  les  yeufc  de  nos  semblables. 
Les  unes  reçoivent  une  expression  sonore;  les 
autres  reçoivent  une  expression  visible.  N’ou- 
blions pas  que,  dans  cbacune  de  celles-ci,  il  y 
a des  parties  sonores  , puisque  cbacune  a un 
nom  qui  peut  être  prononcé  par  l’organe  de  la 
voix  ; de  même , dans  chacune  des  idées  de  la 
première  classe,  il  y a des  parties  visibles,  puis- 
que chacune  peut  être  désignée  par  des  gestes  , 
ou  que  son  nom  peut  être  écrit,  et  qu’il  en  est 
un  grand  nombre  dont  le  dessin , ou  le  tableau , 
peuvent  être  faits.  Mais  le  langage  des  gestes 
n’est  ni  prompt  ni  facile  ; et  tous  les  hommes 
ne  savent  pas  écrire  ; il  en  est  moins  encore  qui 
sachent  peindre  ou  dessiner  ; au  lieu  que  tous 
les  hommes  qui  sont  doués  du  sens  de  l’ouïe, 
savent  parler.  Toutes  les  causes  qui  font  que  le 
langage  oral  est  le  plus  fréquent,  le  plus  facile 
de  nos  langages,  font  aussi  que  , généralement, 
les  parties  sonores  abondent  plus  que  les  parties 
visibles  dans  la  composition  de  nos  idées  com- 
posées. 

Lorsqu’une  de  nos  idées  , principalement 
composée  de  parties  sonores , se  meut,  en  nous, 
avec  un  certain  degré  de  vivacité  , notre  ten- 
dance à des  mouveraens  universels  est  prouvée 
par  le  geste  qui  accompagne  son  expression 
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•raie , geste  involontaire , mouvement  irréflé- 
chi , qui  représente  rarement  avec  précision 
l’idée  que  l’on  exprime , et  qui  est  toujours  à 
peu  près  du  même  genre  pour  chaque  genre 
d’idées. 

Nous  ne  prononçons  pas  toujours  verbale- 
ment celles  de  nos  idées  qui  se  meuvent  eu 
nous , et  qui , par  leur  nature , sollicitent  prin- 
cipalement une  expression  sonore.  Quand  nous 
sommes  seuls  , il  nous  suffit  d’ordinaire  de 
prononcer  mentalement  ces  idées  ; alors  notre 
état  extérieur  se  montre  conforme  à l’état  de 
nos  idées  ; si  notre  mouvement  intellectuel  est 
doux  et  paisible  , notre  corps  entier  demeure 
presque  toujours  eu  repos  ; si  le  mouvement 
intellectuel  augmente  de  vivacité , notre  corps 
se  remue  ,M1  se  lève , se  promène  ; quelquefois 
nos  bras  gesticulent  ; et  si  enfin  le  mouvement 
intellectuel  est  vif  et  précipité , non-seulement 
notre  corps  s’agite , et  nous  faisons  quelques- 
uns  des  gestes  analogues  à l’idée  qui  nous  rem- 
plit, mais  quelquefois  nous  prononçons  à haute 
voix  notre  idée  , ou , du  moins  , nous  lançons 
quelques-unes  de  ces  exclamations  qui  témoi- 
guent  la  vivacité  de  nos  sensations  intérieures. 

Une  langue  est  Fensemble  des  expressions 
orales  employées  par  un  peuple  ; les  langues 
naLssent  avec  les  sociétés  humaines , se  déve- 
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loppent , se  perfectionnent , se  dégradent  avec 
elles  ; chacune  , pendant  sa  durée , manifeste 
l’état  intellectuel,  et  le  caractère,  du  peuple  qui 
en  fait  usage.  La  faculté  d'imitation  est  le  prin- 
cipe de  la  formatiôn  des  langues  ; les  premier* 
mots  sont  donnés,  aux  premiers  hommes,  par 
les  objets  naturels;  les  premiers  mots  sont  sim- 
ples comme  les  premières  idées  ; les  mots  se 
composent,  et  prennent  entre  eux  la  disposition 
analitique,  à mcsureque  les  idées  se  composent, 
s’étendent , se  généralisent.  La  mélodie  est  une 
des  deux  causes  déterminantes  des  formes  du 
langage  ; et  la  mélodie  acqjiiert  des  droits  en 
raison  de  l’augmentation  que  la  sensibilité  des 
hommes  reçoit  des  faveurs  du  climat , et  des 
bienfaits  de  la  civilisation.  L’analogie  est  la 
seconde  cause  déterminante  des  formes  du  lan- 
gage , et  elle  en  est  la  plus  puissante. 

Lorsqu’une  idée  nouvelle  se  compose , dans 
l’esprit  d’un  homme,  ou  de  plusieurs  hommes, 
qui , par  la  supériorité  de  leur  organisation  , 
sont  les  premiers  en  qui  cette  œuvre  s’exécute , 
les  mots  désignant  les  idées  élémentaires  s’unis- 
sent entre  eux , comme  se  sont  unies  les  idées 
élémentaires.  Il  y a cette  différence  que  l’ana- 
logie a déterminé  seule  la  formation  de  l'idée 
composée  ; tandis  que  la  mélodie  a aussi  influé, 
mais  moins  que  l’analogie,  sur  la  forniation  du 
mot  composé  qui  va  servir  de  titre  sonore  k 
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- l’idée  nouvelle.  Cette  idée  et  son  expression  , 
d’abord  propriétés  particulières  , deviennent 
bientôt  propriétés  publiques.  Chaque  homme 
intelligent , en  état  de  les  recevoir  , les  incor- 
pore à son  âme,  et  cette  idée  nouvelle  devient, 
pour  chacun  de  ceux  qui  la  reçoivent,  le  fon- 
dement de  nouvelles  modifications  ou  de  nou- 
velles associations.  Mais  toutes  les  idées  , de 
composition  nouvelle  , sont  loin  d’avoir  le 
meme  caractère.  Les  idées  mathématiques  , je 
veux  dire  celles  qui  dérivent  de  combinaisons 
de  qTiantité , ne  sont  susceptibles  que  d’ètre  sui- 
vies rigoureusement  dans  leurs  conséquences. 
A leur  égard,  les  hommes  peuvent  voir  plus  ou 
moins,  selon  la  mesure  de  capacité  de  chacun; 
mais  ce  qui  est  vu  par  tous  est  vu  de  la  même 
manière , parce  que  les  témoignages  extérieurs 
de  ces  idées  sont  frappans  et  évidens.  Les  autres 
idées  qui  toutes,  lorsqu’elles  sont  répandues  , 
ont  nécessairement  un  fond  vrai , fourni  par  la 
nature  des  choses , n’en  sont  pas  moins  expo- 
sées , et  céla  en  raison  du  degré  de  leur  incer- 
titude , à recevoir,  dans  l’esprit  de  chacun,  des 
modifications  dépendantes  de  l’orgaftisation 
particulière,  et  de  l’état  de  cet -esprit.  Chacun 
les  sent , les  combine , les  exprime  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  différente  de  celle  dont 
elles  sont  senties  , combinées , exprimées  par 
chacun  des  autres.  C’est  ce  qui  fait  que  cc^ 
IV.  t.  X.  3i 
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idées , dans  la  composition  desquelles  il  y a plu* 
pu  moins  de  parties  indécises  , se  diversifient 
singulièrement  dans  le  discours  par  des  nuances 
quelquefois  très-délicates  ; ces  nuances  s’effa- 
cent à mesure  que  les  vérités  se  fortifient , et 
que  les  esprits  commercent  ensemble  ; chaque 
jour , il  y a un  peu  moins  de  division  entre  les 
idées  des  hommes  qui  composent  un  même 
peuple  ; et  pour  cette  raison  , il  y a , chaque 
jour , un  peu  moins  de  variété  dans  leurs  dis- 
cours. Ils  gagnent  du  repos  , ils  perdent  du 
mouvement,  de  l’exercice.  Tout  se  compense, 
nous  aurons  bien  des  occasions  de  le  dire. 

Un  mot  isolé  de  toute  signification,  c’est-à- 
dire  , de  toute  idée  exemplaire  ou  composée  , 
n’est , dans  notre  âme  , qu’un  son , une  idée 
simplement  sonore  , comme  l’idée  qui  nous 
a été  procurée  par  le  son  d’un  instrument. 
Un  tel  mot  est  , en  nous  , un  être  sans 
rapports  , et  par  conséquent  un  être  inutile. 
Telle  serait  l’idée  qui  nous  serait  donnée  par 
lin  mot  chinois  que  l’on  prononcerait  devant 
nous,  et  que  l’on  ne  nous  expliquerait  pas.  Mais 
il  ne  peut  y avoir,  à proprement  parler,  ni  en 
nous , ni  nulle  part  dans  l’uhivers,  un  être  qui 
soit  inutile  ; si  un  mot , qui  s’est  introduit  dans 
notre  centre  sensible , n’a  point  de  signification 
pour  nous , c’est-à-diré  , s’il  est  sans  rapports 
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avec  les  idées  que  déjà  nous  possédons , il  n’en 
est  pas  moins  soumis  à l’action  des  deux  puis- 
sances ; son  existence  isolée  ne  peut  durer  que 
très-peu  de  temps  ; il  est  nécessairement  dissipé 
par  l’expansion  , ou  attaché  à quelque  autre 
corps  par  l’action  compressive.  Il  est  vraisem- 
blable que  c’e.st  ainsi  qu’il  perd,  en  nous,  son 
existence  indépendante , et  que  pour  cette  rai-: 
son  , il  est  oublié  par  nous. 

Vers  les  premières  années  de  leur  vie  , les 
enfans  reçoivent  et  retiennent  bien  des  mots 
qui , pour  eux , ne  sont  attachés  à aucune  autre 
idée , et  que , pour  cette  raison , ils  ne  compren- 
nent pas  encore  ; mais  c’est  un  fonds  qui  se 
forme , et  qui  bientôt  acquerra  une  véritable  ou 
une  fausse  valeur.  C’est-à-dire  que  des  idées 
s’attacheront  bientôt  à ces  mots,  et  leur  don- 
neront , tantôt  une  signification  fausse , tantôt 
une  signification  vraie.  Ils  seront  mis  en  mou- 
vement de  rappel , lorsqu’ils  seront  prononcés 
de  nouveau  en  présence  de  l’enfant  ; et  si  alors 
on  montre  en  même  temps  à l’enfant  l’objet  ou 
l’acte  réellement  désignés  par  ce  mot , l’idée  de 
l’objet  ou  de  l’acte , et  le  son  du  mot , seront 
réunis  par  l'attention  , et  formeront,  à l’instant 
même  de  leur  introduction , un  composé  fidèle. 
Si  l’explication  dont  on  accompagne  l’énoncia- 
tion du  mot  manque  de  clarté , lî|||^nt  tâchera 
- , 3i. 
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tle  suppléer  à la  connaissance  posifive,  qu’il  n’a 
pas  encore  reçue , par  une  signification  qu’il 
composera  en  faveur  de  ce  meme  mot;  c’est-à- 
dire  qu’il  attachera  à ce  mot  quelques-unes  des 
idées  que  déjà  il  possède  ; et  celles  qu’il  em- 
ploîra  à cette  composition  seront  celles  qui 
auront  le  plus  de  rapports  avec  les  idées  que 
l’on  vient  de  lui  transmettre;  de  cet  acte  d’inia- 
gination  , fait  par  l’enfant , il  résultera  , en  lui, 
une  idée  plus  ou  moins  approchante  de  la 
vérité,  qui  pourra  être  rectifiée  dans  la  suite. 
Enfin,  si,  pendant  que  l’on  prononce  un  mot 
devant  un  enfant , on  lui  montre  un  objet  au- 
quel ce  mot  n’appartient  pas , on  trompe  l’en- 
fant ; on  donne  , à une  idée  vraie  , un  nom 
faux  ; mais  ce  nom  ne  restera  pas  long-temjis 
attaché  à cette  idée  ; l’enfant  sera  bientôt  dé- 
trompé à l’aide  de  sa  propre  expérience.  Géné- 
ralement , nous  ne  pouvons  pas  être  égarés  , 
par  les  mots,  dans  l’acquisition  des  idées  exem- 
plaires , parce  que  le  nom  de  chacune  de  ces 
idées  est  fixé,  dans  chaque  langue , par  l’accord  ’ 
unanime  de  tous  ceux  qui  en  font  usage.  Mais , 
à l’aide  des  mots  , on  peut  nous  donner  de 
fausses  idées  composées , générales  ou  abstrai- 
tes , parce  que  la  vérification  de  ces  idées  est 
quelquefois  très-difficile , qu’il  ne  suffit  pas  tou- 
jours d’un  n*  esprit  pour  la  bien  faire  ; il  faut 
encore  une  instruction  détaillée  et  précise  que 
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Ton  n’a  pas  toujours  le  temps  et  l’occasion 
d’acquérir. 

Lorsque  nous  avons  dépassé  l’âge  de  l’en- 
fance , chacun  des  mots  que  nous  employons 
a , pour  nous  , une  signification  particulière  , 
signification  plus  ou  moins  exacte  selon  la  réa- 
lité plus  ou  moins  grande  des  idées  qui  la  com- 
posent. Une  proposition,  ou  un  raisonnement, 
ou  un  discours  que  l’on  prononce  devant  nous, 
ne  s’introdui.scnt , en  nous , qu’à  la  faveur  des 
mots  qu'ils  emploient , et  dont  nous  avons  l’in- 
telligence. Par  cela  même  que  nous  comprenons 
ce  discours,  de  nouvelles  combinaisons  se  for- 
ment entre  celles  de  nos  idées  antérieures  qui 
sont  remises  en  mouvement  par  les  mots  que 
l’on  prononce.  Ces  combinaisons , qui  se  font 
en  nous , sont  principalement  dirigées  par  les 
associations  qui  existent  déjà  entre  les  idées  de 
celui  qui  se  fait  entendre  ; s’il  y a de  la  justesse, 
de  la  vérité , dans  ces  associations , nous  rece- 
vons des  pensées  qui  ont  de  la  justesse  et  de  la 
vérité,  qui,  cependant,  ne  sont  pas  exactement 
ressemblantes  aux  pensées  de  celui  qui  vient  de 
parler  devant  nous , parce  que  les  élémehs  des 
pensées  qu’il  a exprimées  n’étafent  pas  exacte- 
ment les  memes  en  lui  et  en  nous. 

Et  si  les  pensées  qu’il  a exprimées  manquent 
de  vérité  , de  justesse  , il  occasione  , en  nous , 
la  composition  de  pensées  également  fausses;  à 
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moins  toutefois  que  nous  ne  possédions  anté- 
rieurement des  pensées  justes  et  vraies  qui 
soient  en  opposition  avec  celles  que  l’on  nous 
présente  ; alors  nos  pensées  anciennes  provo- 
quent , à l’instant  , une  dissolution  entre  les 
parties  de  celles  que  l’on  nous  présente  ; ce  qui 
Tient  de  ce  que  nos  pensées  anciennes  forment 
un  corps  fortement  uni , par  cela  même  qu’elles 
sont  vraies,  et  que  d’ailleurs,  pour  la  même 
cause,  la  sensation  que  le  fluide  sensible  reçoit 
de  leur  contact  est , pour  lui,  douce  et  facile  , 
tandis  qu’il  ne  reçoit  qu’une  sensation  pénible, 
choquante,  du  contact  des  pensées  fausses  qu’on 
lui  adresse  ; il  se  retire  conséquemment  de 
celles-ci , pour  se  porter  vers  les  premières  ; en 
abandonnant  les  pensées  fausses , il  laisse , sans 
moyen  de  liaison  et  de  combinaison  , les  élé- 
mens  de  ces  pensées;  en  sorte  que  ces  élémens 
isolés  , incohérens  sont  réduits  à s’agréger  à 
d’autres*  idées  pour  lesquelles  ils  ont  plus  de 
convenance  qu’ils  n’en  ont  les  uns  pour  les 
autres.  Au  contraire,  les  idées  qui  formaient  les 
élémens  des  pensées  vraies  qtie  l’on  po.ssédait 
antérieurement,  se  sont  plus  fortement  unies  à 
l’aide  du  mouvement  qu’elles  ont  éprouvé,  et 
de  la  plus  grande  quantité  de  fluide  sensible 
qui  s’est  porté  vers  elles.  De  là  vient  que  nous 
sentons  toutes  nos  pensées  justes  s'affermir,  par 
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les  effets  des  contradictions  qu'on  leur  fait  sid)ir, 
lorsqu’on  s’efforce  de  les  mettre  en  concurrence 
avec  des  pensées  fausses.  Mais  il  ne  faut  pa.s 
oublier  que  la  quantité  de  pensées  justes  et 
vraies  que  nous  possédons  est  relative  à notre 
organisation  particulière , et  à l’étendue  ainsi 
qu’à  la  précision  de  nos  connaissances.  Voilà 
pourquoi  des  pensées  qui  sont  loin  d’être  exac- 
tement vraies,  qui , pour  ainsi  dire,  enveloppent 
et  déguisent  leurs  parties  fausses  sous  l’appareil 
extérieur  de  leurs  parties  vraies  , qui , en  un 
mot,  ne  sont  que  des  sophismes,  sont  bien  sou- 
vent reçues , par  un  grand  nombre  d’bommes, 
comme  des  pensées  exactement  vraies;  et  l’on 
concevra  pourquoi  ces  sophismes  excitent  ordi- 
hairement  plus  d’enthousiasme  que  ne  peuvent 
le  faire  les 'pensées  exactement  vraies,  si  l’on 
obsene  que  les  jeunes  gens,’  et  les  hommes  peu 
instruits  , qui  seuls  admettent  ces  sophismes 
comme  des  vérités  , ont  peu  de  moyens  de  va- 
rier, dans  leur  âme  , l’emploi  du  fluide  sensi- 
ble ; leurs  idées  ne  sont  que  peu  nombreuses , 
peu  étendues  ; le  principe  éminemment  sensi- 
ble , qui  fait  les  liaisons  intellectuelles,  est  ré- 
duit à s’appliquer  avec  force , vivacité  et  sura- 
bondance , à ces  pensées  inexactes  qui  ont  une 
apparence  de  vérité.  Nous  reviendrons  sur  ces 
considérations  importantes. 
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Nous  avons  dit  que  les  mots  sont  des  corp* 
qui  se  forment , se  déposent  en  nous , dont 
nous  fournissons  le  principal  composant , et 
qui  ont  plus  ou  moins  de  rapports  avec  le» 
autres  parties  de  notre  être.  Rien  ne  paraît  le 
prouver  mieux  que  l’effet  produit , sur  nous , 
par  une  parole  injurieuse  que  l’on  nous  adresse. 
A l’instant  où  cette  parole  pénètre  jusques  à 
notre  centre  sensible  , notre  ressentiment  est 
vivement  excité.  Ce  mot , par  sa  nature,  est  en 
opposition  violente  avec  les  idées  qui  nous  sont 
les  plus  chères  , parce  qu’elles  nous  représen- 
tent les  plus  chers  intérêts  de  notre  personne  ; 
nous  nous  défendons  contre  cette  parole  cho- 
quante , avec  presque  autant  d’ardeur  que  nous 
nous  défendrions  contre  un  ennemi  qui  mena- 
cerait nos  jours  ; et  si  les  effets  de  notre  résis- 
tance sont  moins  vifs , ils  sont  ordinairement 
plus  durables , parce  que  l’idée  injurieuse  per- 
siste en  nous,  nous  l’emjîortons  avec  nous,  au 
lieu  que  l’idée  du  danger  que  nous  venons  de 
courir , s’efface  presque  aussitôt  que  nous  som- 
mes affranchis  de  ce  danger , qu’elle  est  même 
remplacée  par  l’idée  de  notre  conserv'ation , 
idée  qui  , pour  nous  , est  la  plus  heureuse. 
Observons  maintenant , qu’un  Anglais,  un  Alle- 
mand , repotissent  avec  autant  d’ardeur  qu’un 
Français  le  danger  qui  les  menace  ; tandis  que, 
s’ils  n’entendent  point  la  langue  française  , ils 
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ue  sont  nullement  affectés  d'une  parole  inju- 
rieuse qu’on  leur  adresse  en  français.  Cette  pa- 
role n’est  donc  point  injurieuse  pour  eux  ; ce 
n’est  qu’un  son  indifférent  qui  n'a  point  de 
rapports  d’opposition  avec  des  idées  antérieu- 
res , et  qui , pour  cette  raison , ne  cause  de 
souffrance  à aucune  partie  de  leur  être. 

Supposons  maintenant  qu’un  Anglais  que  l’on 
injurie  en  français  , entende  aussi  la  langue 
française.  Il  sera  affecté  de  cette  parole  inju- 
rieuse , comme  il  le  serait  si  on  lui  adressait  la 
même  injure  en  anglais.  L’idée  injurieuse  a 
donc , en  lui , deux  titres  sonores  qui  lui  sont 
également  attachés , et  qui  servent  également  à 
la  faire  reconnaître. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  idées  possé- 
dées par  un  homme  qui  sait  parler  deux  langues 
différentes.  Cet  homme  a appris , d’abord,  l’une 
de  ces  deux  langues  ; il  a appris  ensuite  la  se- 
conde , au  moyen  des  traductions  ; c’est-à-dire 
qu’il  a été  successivement  informé  que  chacune 
des  idées  qu’il  possédait  déjà  sous  un  certain 
nom,  ou  titre  sonore  , avait  encore  uni  autre 
nom  chez  un  autre  peuple.  Chacune  de  ses  idées 
s’est  trouvée  alors  enrichie  de  deux  noms  diffé- 
rens  ; il  semble  que  le  fonds  essentiel  de  cha- 
cune de  ses  idées  n’en  a pas  été  augmenté  ; il 
semblç  même  que  ses  idées  doivent  être  dcve- 
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nues  moins  clairement  représentatives  desobjet* 
qu’elles  désignent  ; on  est  porté  à croire  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , l’homme  , qui 
possède  très-bien  deux  langues,  doit  avoir  la 
conscience  moins  précise  de  chacune  de  ses 
propres  idées , qne  ne  l’a  celui  qui  possède  très- 
bien  une  seule  langue.  D'après  cette  pensée , il 
paraîtrait  désavantageux  de  posséder  deux  lan- 
gues en  meme  temps.  Mais  je  crois  que  ce  désa- 
vantage a été  réparé  d’avance.  Lorsque  l’on  a 
étudié  une  langue  étrangère  , on  n’a  pu  faire 
cette  étude  qu’en  approfondissant  sa  propre 
langue;  on  a été  contraint  à des  examens,  à des 
comparaisons , à des  analises , que  l’on  n’aurait 
point  songé  à faire  sans  cette  étude  ; et  ces 
comparaisons  , ces  analises,  ces  examens  fré- 
quens  des  mêmes  idées , les  ont  à la  fois  for- 
tifiées et  éclaircies.  C’est  pour  cela  que  l’on 
voit  souvent  manquer  d’un  esprit  judicieux  , 
ou  du  moins  précis,  les  hommes  qui  n’ont  pas 
étudié  méthodiquement  une  langue  étrangère. 

Cependant,  le  temps  , l’activité  d’esprit,  et 
'les  forces  que  l’on  emploie  à étudier  une  lan- 
gue étrangère  , pourraient  être  appliqués  à 
l’acquisition  d’idées  absolument  nouvelles.  Mais 
il  est  plus  avantageux  à l’homme  de  bien  voir 
qne  de  beaucoup  voir  ; et  d’ailleurs , il  y a , ce  sem- 
ble, dans  les  forces  de  l’homme  bien  organisé , 
de  quoi  procurer  la  faculté  de  bieu  voir , et 
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celle  rie  beaucoup  voir  ; c’est-à-tlire  , qii’uii 
homme  bien  organisé  et  studieux  peut  acqué- 
rir , à la  fois , des  connaissances  nombreuses 
par  l’étude  des  sciences  , et  donner  de  la  préci- 
sion à ses  idées  par  l’étude  approfondie  de  sa 
langue  natale  , au  moyen  de  l’étude  d'une  lan- 
gue étrangère  ; mais  c’est  là  , je  crois,  le  milieu 
entre  les  extrêmes  qu’il  est  bon  de  ne  pas  dé- 
passer. L’homme  rjiii  a employé  ses  facultés 
intellectuelles  à apprendre  exclusivement  trois, 
quatre , cinq  langues , n’a  pu  acquérir  cpi’un 
petit  nombre  d’idées  complexes  revêtues  , cha- 
cune , d’un  grand  nombre  de  mots. 

Nous  venons  de  parler  de  celles  de  nos  idéej 
qui  reçoivent  une  expression  sonore  ; parlons 
maintenant  de  celles  de  nos  idées  qui  reçoivent 
une  expression  visible. 

Cette  expression  que  nous  rendons  visible 
n’est  encore  qu’une  imitation  de  l’idée  qui  se 
meut  en  nous  , qui  a des  titres  visibles  bien 
marqués  au  nombre  de  ses  parties,  et  qui  nous 
entraîne  à produire  des  actes  visibles  desquels 
nous  puissions  recevoir  nous-mêmes  une  idée 
semblable  à l’idée  motrice  que  déjà  nous 
sentons. 

Ainsi,  l’homme  qui  écrit  ses  propres  idées, 
copie  les  mots  attachés  à ces  idées  , comme  il 
copierait  j dans  un  livre , les  mots  qui  primiti- 
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▼ement  ont  été  attachés  aux  idées  d’autrui  ; il 
copie  CQft  mots  dans  l’ordre  selon  lequel  ils  se 
présentent  à sa  vue  intérieure;  il  copie  chacun 
de  ces  mots  avec  toutes  les  lettres  qui  lui  appar- 
tiennent. Il  n’écrit  que  ce  qu’il  lit.  Il  pourrait 
prononcer  à haute  voix  les  mots  qu'il  écrit;  et 
cela  prouve  que  les  idées  qu’il  repré.sente , en 
ce  moment , par  écrit,  ont , non-seulement,  des 
titres  visibles , mais  aussi  des  litres  sonores. 

Observons  maintenant  que  l’homme  qui  écrit 
ses  idées  se  sent  peu  disposé  à les  prononcer, 
en  même  temps,  à haute  voix  ; ordinairement 
l’homme  qui  écrit  garde  un  profond  silence. 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que , dans  l’homme 
qui  écrit , la  direction  du  fluide  sensible  dont 
il  dispose , se  détermine  vers  l’organe  muscu- 
laire employé  à écrire  ; le  cours  du  même  fluide 
ne  se  dirige  point  vers  l’organe  de  la  voix. 

Un  Français  qui  sait  écrire  correctement  est 
choqué  lorsqu’il  voit , par  écrit , des  phrases 
d'une  tournure  vicieuse , et  des  mots  sans  ortho- 
graphe. D’où  cela  peut-il  venir  ? Pour  le  con- 
naître , observ'ons  ce  que  fait  un  étranger  qui 
veut  apprendre  la  langue  française  , et  qui  , 
venant  d’écrire  une  phrase  en  cette  langue  , 
veut  s’assurer  s’il  a disposé  les  mots  selon  l’ortlre 
grammatical , et  s’il  a donné  à chacun  son 
orthographe.  Cet  étranger  cherche  les  mêmes 
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mots  dans  un  dictionnaire , et  il  cherche , dans 
une  grammaire,  la  même  phrase,  ou  une  phrase 
analogue  ; la  comparaison  lui  indique  ensuite 
les  fautes  qu’il  a commises  , en  construisant 
cette  phrase , et  en  écrivant  ces  mots.  Mais  le 
Français  qui  sait  écrire  correctement , et  à qui 
l’étranger  aurait  montré  la  phrase  qu’il  a écrite, 
n’aurait  pas  eu  besoin  , pour  en  découvrir  les 
fautes , de  consulter  une  grammaire  'et  un  dic- 
tionnaire ; et  puisque  l’orthographe  et  l’ordre 
grammatical  qu’il  aurait  indiqués  à l’étrangep 
auraient  été  parfaitement  conformes  à ce  que 
celui-ci  a trouvé  dans  les  livres , c’est  une  preuve 
que,  dans  l’àme  du  Français,  l’idée  que  l’étran- 
ger a voulu  écrire  était  déjà  écrite  , en  mots 
lisibles,  d’une  Orthographe  exacte,  et  parfaite- 
ment disposés  selon  l’ordre  grammatical. 

Je  viens  de  dire  que  l’homme  qui  écrit  scs 
propres  idées,  ne  fait  que  les  copier, 'comme  il 
copierait , dans  un  livre , les  idées  d’un  autre. 
Je  dois  maintenant  dire  davantage.  Lorsqu’un 
homme  copie,  dans  un  livre  , les  idées  qui  ont 
appartenu  primitivement  à un  autre  homme,  il 
commence  par  se  les  approprier  à l’aide  de  la 
lecture  qu’il  en  fait  ; et  il  ne  peut  les  écrire  que 
parce  qu’elles  lui  sont  devenues  personnelles. 
Si  par  l’effet  d’un  dérangement  dans  son  orga- 
nisation , il  oubliait  de  suite  les  idées  présen- 
tées par  le  livre;  il  ue  pourrait  le$  écrire.  Disons 
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même  que  si  son  organisation  ëlait  dërangëe 
jusqiios  à CO  point , il  ne  serait  pas  en  état  de 
lire  le  livre  que  l’on  mettrait  sous  ses  yeuxi 

Il  en  est  , de  toutes  les  autres  expressions 
visibles  que  nous  donnons  à nos  idées , comme 
de  leur  écriture.  Le  peintre  commence  par  voir, 
par  sentir  en  lui-mème,  l'idée  du  paysage  qu’il 
compose,  avant  de  faire  son  tableau;  à mesure 
qu’il  le  fait , il  le  modifie  , il  le  perfectionne  , 
parce  que  son  idée  se  modifie,  se  perfectionne 
elle-même  à.  la  faveur  des  idées  xessemblante-s 
qu’il  reçoit  de  l'ouvrage  extérieur.  C’est  ainsi 
que  l’homme  qui  écrit  ses  pensées  , les  lit , en 
lui-même,  avec  une  facilité  nouvelle , à mesure 
qu’il  les  écrit  ; il  les  sent  se  modifier,  s’éclaircir , 
s’ordonner,  à la  faveur  du  mouvement  qui  leur 
est  imprimé,  du  temps  que  l’occupation  d’ë- 
crire  accorde  à ce  mouvement , des  comparai- 
sons successives  qui  se  font  entre  les  idées  qui 
sont  déjà  fixées  par  l’éeriture  et  celles  qui  ne 
sf)nt  pas  encore  écrites.  De  toutes  ces  oj)éra- 
tions,  il  résulte  un  ouvrage  plus  parfait,  plus 
élendu  , qu’il  ne  l'était  encore  au  moment  où 
il  a été  conçu. 

Le  j)eintre  qui  transmet , sur  la  toile , la  re- 
])rcsentation  de  la  nature  , soit  insensible,  .soit 
vivante,  qui  est  placée  sous  ses  yeux,  epramence. 
par  s’approprier  la  nature  par  les  idées  qu’il  en. 
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reçoit  ; et  à mesure  qu’il  dessine  les  formes  des 
objets,  ou  qu’il  en  expose  les  couleurs , il  ne 
fait  réellement  que  copier  les  idées  qu’il  reçoit, 
successivement,  à l’aide  de  l’inspection  atten-^ 
tive  et  successive  qu’il  fait  de  ces  objets  même. 

. Tout  homme  qui  emploie  stin  industrie  à 
exécuter  un  ouvrage  quelconque  ne  fait  que 
donner  une  expression  visible  à une  idée  qu’il 
possède , qui  se  meut  en  lui , et  qui  lui  repré- 
sente , intérieurement , l’ouvrage  même  que  son 
industrie  exécute.  L’horloger  qui  construit  une 
montre  , imite , exprime , exécute , celle  de  ses 
idées  qui  lui  représente  une  montre  dans  son 
ensemble  et  ses  détails.  Le  laboureur  qui  cul- 
tive son  champ  , qui  le  sème , le  moissonne , 
exécute  celles  de  ses  idées  qui  lui  représentent 
son  champ  cultivé , semé , moissonné  par  lui- 
même. 

Les  hommes  donnent  quelquefois  des  signes 
conventionnels  à leurs  idées  ; c’est  lorsqu’ils 
veulent  concerter  ensemble  certaines  opéra- 
tions , et  n’admettre , à l’intelligence  de  ces  opé- 
rations, que  les  hommes  dont  le  concours  est 
nécessaire  pour  les  faire  réussir.  Les  divers 
signaux  que  l’on  emploie  sur  mer,  les  écritures 
chiffrées  et  énigmatiques  , sont  des  signes  de 
ce  genre  ; ils  forment  un  système  particulier  de 
signes  arbitraires , qui  s’attachent  moins  encore 
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aux  divers  objets  qu’aux  signes  naturels  déjà 
en  usage.  Il  faut  traduire  l’écriture  chiffrée  en 
écriture  ordinaire  pour  pouvoir  la  comprendre. 

Nous  venons  de  parcourir  séparément  les 
divers  ordres  d’expressions  que  nous  donnons 
à nos  idées  ; considérons-les  de  nouveau  d’une 
manière  générale. 

Toutes  les  expressions  que  nous  donnons  à 
nos  idées  représentent  et  la  nature  et  l’état  de 
nos  idées  ; elle  les  représentent  comme  un  effet 
représente  sa  cause.  Mais  n’oublions  pas  que  la 
même  cause , le  mouvement  des  idées , tend  à 
produire , à la  fois , le  mouvement  de  tous  les  orga- 
nes musculaires  ; que , d’ailleurs,  nous  pouvons 
éprouver,  à la  fois , le  mouvement  de  plusieurs 
idées  différentes;  c’est  pour  cela  que  la  nature  et 
l’état  de  nos  idées  ne  sont  pas  toujours  claire- 
ment reconnaissables  d’après  leurs  signes  exté- 
rieurs. Ce  n’est  pas  toujours,  par  exemple,  en 
écoutant  seulement  les  mots  qu’un  homme  pro- 
nonce , que  nous  pouvons  connaître  clairement 
l’état  de  son  âme  ; ces  mots  qu’il  prononce  ne 
sont  pas  tout  ce  qui  constitue  l’expression  de 
cet  état.  L’accent , le  geste , la  physionomie  en 
sont  des  parties  essentielles.  Il  semble  même 
que  , pour  peindre  ses  dispositions  , ses  mou- 
yemeos , lorsqu’ils  sont  profonds  et  animés  , 
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l’ame  a plus  besoin  de  l’accent,  du  geste , de  la, 
physionomie , que  des  paroles.  (Celles-ci  peu- 
vent tromper;  non  que  les  idées  qu’elles  expri- 
ment ne  soient  réellement  dans  l’ame,  et  ne  s’y 
meuvent;  mais  comme  l’expression  orale  est  la 
plus  prompte  et  la  plus  facile,  les  mots  peuvent 
exprimer  les  idées  qu’il  est  le  plus  facile  de 
faire  entendre  , tandis  que  l’on  garde  le  .silence 
sur  des  idées  très-intéressantes, que  l’on  sent  en 
même  temps,  mais  qu’il  est  important  de  rete- 
nir. Ce  ne  sont  point  alors  les  idées  exprimées 
par  l’organe  de  la  voix  qui  le  sont  en  même 
temps  par  l’accent , le  geste  et  la  physionomie. 
Elles  sont  prononcées  avec  froideur  , ou  avec 
un  accent,  un  geste , une  physionomie  qui  ne 
leur  conviennent  pas,  et  qui  sont  au  contraire 
excités  par  les  idées  que  l’on  tient  en  réserve; 
celles-ci  sont  les  idées  dominantes;  elles  fixent 
sur  elles-mêmes  le  regard  intérieur;  la  distrac- 
tion du  regard  extérieur  le  démontre;  les  yeux 
sont  ouverts;  mais  un  observateur  attentif  aper- 
çoit aisément  qu’ils  ne  voient  rien  , qu’ils  ne 
regardent  rien  ; le  principal  mouvement  du 
fluide  sensible  se  concentre  d’abord  au  sein  de 
l’âme  , et  c’est  pour  cela  qu’il  met  l’ànie  qui 
trompe  dans  un  état  d’agitation  , de  désordre  , 
de  souffrance;  ce  mouvement,  ne  pouvant  en- 
suite être  contenu,  déborde  autour  du  centre 
sensible,  et  produit,  soit  l’altération  delà  phj« 
IV.  t.  U 3a 
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plus  ou  moins  vifs,  plus  ou  moins  irréguliers. 

Nous  ne  pouvons  conséquemment  être  trom- 
pés par  les  discours  des  hommes  que  parce  que 
nous  n’avons  pas  les  moyens  d'être  parfaite- 
ment clairvoyans;  car  d'ailleurs  un  homme  ne 
peut  tromper,  parce  qu'il  ne  peut  point  expri- 
mer une  idée  qu’il  n’a  pas , ou  qui , en  ce  mo- 
ment , n’est  pas  en  action  dans  son  âme  ; et  il 
ne  peut  non  plus  s’empêcher  d’exprimer  celle 
qui  est  en  action  , parce  que  celte  action  ne 
peut  être  perdue,  et  qu’elle  se  propage  néces- 
sairement depuis  le  centre  sensible  jusqu’à  l’ex- 
trémité des  organes  qui  en  dépendent,  c’est-à- 
dire  jusqu’aux  organes  dont  les  mouvement 
constituent  le  geste , et  le  jeu  de  la  physiono- 
mie. Mais  , comme  je  l’ai  dit,  un  homme  peut 
sentir  à la  fois  plusieurs  idées  différentes  , et 
les  exprimer  chacune  par  divers  organes;  celles 
qu’il  exprime  par  l’organe  de  la  voix  sont  mani- 
festées de  la  manière  la  ]>lus  précise  ; voilà  pour- 
quoi c'est  à celles-là  que  s’en  rapportent  le  plus 
grand  nombre  des  personnes  qui  écoutent.  Les 
autres  idéessonl  exprimées  presque  aussitôt  par 
l’accent , par  le  geste  , par  la  physionomie  , et 
comme  ces  expressions  sont  moins  distinctes 
que  les  mots,  elles  n’instruisent  que  très-<liffi- 
cilement  le  spectateur  de  ce  qu’elles  signifient. 
L'homme , dont  le  sens  de  la  vue  et  rintclli- 
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genre  seraient  d'une  sagacité  très-pénétrante , 
tn-s-raj)ide , et  qui  aurait  perfectionné  ces  deux 
facultés  par  l’exercice  , cet  homme  entendrait 
clairement  le  langage  de  l’accent  , du  geste  et 
de  la  physionomie;  il  ne  pourrait  etre  trompé 
que  tlinicilement. 

C’est  sur  le  rapport,  presque  nécessaire,  du 
geste  et  de  la  physionomie  avec  les  idées  prin- 
cijiales  dont  on  éprouve  le  mouvement,  qu’est 
fondé  l’art  admirable  de  suppléer  aux  privations 
que  la  nature  a imj)Osées  aux  sourds-muets  de 
naissance.  La  nature  tjui  procède  toujours,  à 
l’égard  des  hommes,  j)ar  voie  de  compensation 
etdejustice,  donne,  aux  sourds-muets,  un  sens 
de  la  vue  excellent,  et  une  grande  sagacité  d’in- 
telligence. Elle  les  réduit  d’ailleurs  à exercer 
vivement  et  attentivement  ces  deux  facultés. 
Les  sourd.s-muels  peuvent  ne  pas  comprendre 
tout  ce  qu’ils  comprendraient  s’ils  avaient  l’u- 
sage de  l’organe  qui  leur  manque  ; mais  ils  ne 
peuvent  être  (jue  difficilement  trompés  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  entendre  que  ce  qui  e.st  ex- 
primé d’une  manière  manifeste  par  le  geste  et 
la  |)hysionomie,  genre  d’expression  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  a besoin  d’être  prononcé  clai- 
rement , et  conséquemment , d’être  en  harmo- 
nie parfaite  avec  la  pensée.  Aussi  , l’éilucation 
des  sourds-muets  ne  démontre  pas  seulement 
un  grand  talent  dans  l’homme  célèbre  qui  l’a 
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perfectionnée  jusqu’au  prodige  ; elle  démontre 
encore  que , dans  tous  ses  rapports  avec  ses 
élèves , il  a mis  de  la  vérité , de  la  vivacité , et 
de  la  franchise. 

L’éloquence  est  le  don  de  communiquer  clai- 
rement les  pensées  que  l’on  a dans  l’âme , et  de 
les  faire  passer  , dans  l’âme  des  autres  , avec 
toute  la  persuasion , tout  le  sentiment  que  l’on 
éprouve  soi-mème.  11  suit  de  cette  définition  , 
et  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  , pour 
être  d’une  parfaite  éloquence , il  faut  être  par- 
faitement vrai  ; c’est-à-dire  que  les  quatre  moyens 
d’expression  de  la  pensée  doivent  être  parfaite- 
ment d’accord  ensemble.  Les  mots  doivent  par- 
ler exactement  comme  l’accent , le  geste  et  la 
physionomie.  C’est  pour  cela  que  la  sagesse  est 
le  premier  fondement  de  l’éloquence  ; la  sen- 
sibilité de  l’âme  en  est  le  second  fondement  ; 
l’instruction  en  est  le  troisième. 

On  peut  être  très-éloquent  en  exprimant  les 
pensées  qui  d’abord  ont  été  produites  par  un 
autre  homme  , parce  que  l’on  peut  sentir  vive- 
ment cespen.sées,  leur  attacher  une  persuasion 
parfaite , en  un  mot , éprouver , de  leur  part , 
un  sentiment  semblable  à celui  qu’a  éprouvé 
leur  auteur.  C’est  la  jouissance  d’un  tel  avantage 
qui  fait  les  acteurs  excellens  sur  la  scène  dra- 
matique. üaeiae  écrivait  avec  une  vérité  par- 
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feite , lorsqu’il  écrivait  les  rôles  d’Âgamemnoa , 
d'IIippolyte,  de  Britannicus,  parce  que  son  ima- 
gination active  et  féconde  disposait  réellement 
son  âme  de  manière  à ce  qu’elle  devînt  l’âme 
des  grands  personnages  qu'il  faisait  parler  et 
agir.  La  perfection  de  ses  ouvrages  atteste  la 
réalité  de  cet  état  poétique  de  son  âme.  De 
même , l’acteur  chargé  de  représenter  Agamem- 
non , Britannicus  ou  Hippolyte,  ne  peut  le  faire 
avec  une  vérité  parfaite , qu’en  prenant  avec 
réalité , pendant  la  représentation  , l’âme  de 
Racine , ce  qui  exige  une  très-grande  intelli- 
gence , et  une  sensibilité  très-vive  ; ne  soyons 
pas  surpris  de  l’extrême  rareté  des  acteurs  ex- 
cellens. 

Il  ne  me  reste  plus , pour  achever  ce  que 
j’avais  à dire  sur  les  signes  de  nos  idées , que 
de  donner  une  définition  générale  des  arts. 

Chacun  de  nous  exprime  avec  facilité  un 
certain  nombre  de  ses  idées  ; mais  chacun  de 
nous  possède  aussi  un  grand  nombre  d’idées 
qu’il  lui  serait  difficile  de  représenter  extérieu- 
rement avec  exactitude , de  manière  à les  com- 
muniquer très-intelligiblement  à d’autres  hom- 
mes, et  de  manière  à trouver  lui-même  une 
ressemblance  parfaite  entre  ces  idées  , et  la 
représentation  qu’il  leur  donnerait.  J'ai , par 
exemple , en  ce  moment,  l’idée  du  tableau  d'une 
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rose  , et  j’ai , à ma  disposition  , des  pinceaux  , 
des  ccMileurs  ; je  ne  suis  point  cependant  en 
état  de  peindre  une  rose.  Je  sens  encore  l'idée 
d'une  romance  délicatement  jouée  par  une 
Jliite  , et  je  ne  sais  point  jouer  de  cet  instru- 
ment ; je  ne  sais  point  faire  exprimer  , par  cet 
instrument,  Tidée  qui  me  presse;  le  désir  est 
en  moi  ; c'est  Vart  qui  me  manque. 

(Je  q^ie  je  viens  de  dire  suffit  pour  que  nous 
puissions  donner  , des  arts,  une  définition  gé- 
nérale. Un  art  quelconque  , possédé  par  un 
liomme  , est,  en  lui , une  faculté  , acquise  par 
l’étude  et  l’exercice  , de  représenter  celle  de  ses 
idées  cpi’il  ne  saurait  pas  représenter  naturel- 
lement. 

Ainsi,  la  faculté  de  parler  n’est  point  un  art, 
parce  que  la  faculté  dé  parler  est  naturelle  en 
nous  , que  nous  savons  toujours  représenter  , 
par  l’organe  de  la  voix  , les  idées  que  nous 
avons  ; et  que  cette  faculté  de  faire  entendre 
des  mots  est , depuis  notre  naissance  , toujours 
proportionnée  au  nombre  et  à l’état  de  celles  de 
nos  idées  qui  peuvent  être  exprimées  par  l’or- 
gane de  la  voix. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  faculté  de  lire, 
de  celle  d’écrire,  de  celle  de  dessiner , de  celle 
de  jouer  d’un  instrument  de  musique  ; sans  un 
apprentissage  , sans  un  exercice  particulier  , 
ces  facultés  ne  nous  viennent  point,  ou,  du 
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moins,  elles  restent  en  nous  dans  l’enfance. 

Il  faut  reconnaître  cej)eudaut  <jue  celles  mê- 
mes de  nos  factdtés  qui  nous  sont  naturelles  , 
c'est-à-ilire  qui  se  dé%eloppcnt  naturellement  en 
nous , sans  que  nous  y songions , et  en  même 
temps  que  notre  corps  et  nos  idées , sont  sus- 
ceptibles de  recevoir  une  perfection  artificielle , 
parce  que  nous  pouvons  donner  des  soins  atten- 
tifs , soutenus , à l’exercice  mécanique  de  ces 
facultés.  C’est  ainsi  que  l’organe  de  la  parole 
qui , dans  tous  les  hommes  , est  en  état  de  pro- 
noncer toutes  les  idées  sonores  qu’ils  sentent 
distinctement,  mais  qui  , dans  quelques-uns  , 
ne  peut  les  prononcer  (ju’avec  peine  , est  sus- 
ceptible de  recevoir  , à l’aide  d’un  exercice  par- 
ticulier, un  jeu  plus  facile.  On  dit  que  l’organe 
de  Démosthéne  était  naturellement  rebelle , et 
que  cet  homme  célèbre , vivement  excité  par  le 
liesoin  d’exprimer  des  idées  nombreu.ses  et  im- 
portantes, vainquit,  par  un  artifice  ojiiniàtre  , 
l indocilité  de  son  organe. 

Ainsi  encore , quoique  tout  homme  soit  natu- 
rellement éloquent  lorstpi’il  exprime  les  idées 
dont  il  est  vivement  agité,  et  quoique  la  nature 
seule  puis.se  donner  la  véritable  éloquence,  il 
est  cependant  un  art,  fondé  sur  l'observation, 
qui  donne  à l’homme  les  moyens  d’augmenter 
et  d’affermir  les  impressions  que  ses  idées  même 
düiveut  faire  ; cet  art  est  nommé  l’i-  -jL  oratoire. 
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Nous  venons  de  le  dire  , tout  art  est , dans 
celui  qui  le  possède  , le  résultat  d’un  travail 
particulier.  Ce  travail  a été  fait  dans  le  but 
d’augmenter  la  puissance  d’exprimer  un  certain 
ordre  d’idées  ; et  ainsi  il  a eu  pour  premier  objet 
de  donner  lane  augmentation  de  flexibilité  , 
d’adresse , à l’organe  musculaire  destiné  à cette 
expression.  Mais  les  effets  d’un  tel  exercice  ne 
se  .sont  point  bornés  à l'acquisition  d’un  tel 
avantage  mécanique  et  extérieur.  L’organe  mus- 
culaire n’a  pu  être  excité  qu’à  l’instigation  des 
idées  que  l’on  a voulu  rendre  d’une  manière 
prompte  et  facile  ; afin  d’exercer  vivement  et 
fréquemment  l’organe  musculaire  , il  a donc 
fallu  que  les  idées  d’un  certain  ordre  fussent 
vivement  et  fréquemment  en  exercice.  Or  toutes 
les  fois  que  les  idées  s’exercent , se  meuvent  , 
elles  se  combinent  sous  des  rapports  plus  avan- 
tageux , elles  se  perfecliounent.  D'ailleurs  , 
l’homme  qui  exprime  un  certain  ordre  d'idées, 
reçoit  continuellement,  de  son  ouvrage  même, 
des  idées  analogues  à celles  que  déjà  il  possède  ; 
alors  les  idées  de  la  classe  particulière  qui  se 
rapporte  à l’art  que  l’on  étudie , s’étendent , se 
multiplient,  reçoivent  des  combinaisons  nou- 
velles , en  sorte  que  l’étude  jiarticulière  que  l’on 
fait  n’est  pas  moins  profitable  à une  certaine 
classe  d’idées , qu’à  l’organe  musculaire  destiné 
à les  rendre. 
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Ainsi , l’homme  qui  étudie  la  musique  vocale 
donne  à son  organe  de  la  voix  plus  de  flexibi- 
lité qu’il  n’en  aurait  eu  naturelltment , et , en 
même  temps,  ses  idées  musicales  se  multiplient, 
se  combinent  sous  des  rapports  plus  avanta- 
geux. L’homme  qui  apprend  à jouer  du  violon , 
ou  de  tout  autre  instrument  de  musique  , dis- 
pose ses  bras  et  ses  mains  à produire  des  effets 
qu’ils  n’auraient  pas  produits  naturellement  ; il 
augmente  et  perfectionne  , en  même  temps  , et 
en  même  proportion  , ses  idées  de  musique. 

Celui  qui  étudie  l’art  de  la  peinture  acquiert 
la  faculté  de  représenter  celles  de  ‘ses  idées 
visibles  qui  l'invitent  à ce  genre  de  représenta- 
tions ; en  même  temps , il  augmente  et  perfec- 
tionne , en  lui-méme , cette  classe  d’idées  visibles. 

Il  est  aisé  de  voir , d’après  cela  , quels  sont 
les  arts  qui  portent  les  profits  les  plus  nom- 
breux à l’intelligence  ; ce  sont  les  arts  dont 
l’étude  occasione  l’acquisition  du  plus  grand 
nombre  d’idées  ; ce  sont  les  arts  de  lire  et  d’é- 
crire. L’homme  qui , dès  son  enfance , a appris 
à lire  et  à écrire  , et  qui  s’est  livré  à ces  deux 
exercices  avec  suite  , en  même  temps  qu'avec 
variété , a reçu  une  immense  quantité  d’idées 
que,  sans  cet  exercice  , il  n’aurait  pas  eu  l’occa- 
sion de  recevoir;  et  ces  idées  n’ont  pas  été  d’un 
seul  genre  ; elles  ont  pu  être  de  tous  les  genres  ; 
car  toutes  les  idées  peuvent  être  écrites,  puis- 
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qu’elles  peuvent  être  nommées.  On  voit  ainsi 
que  l'art  de  lire,  et  celui  décrire , sont  les  prin- 
cipaux fondemcns  de  l’éducation  intellectuelle. 

On  voit  encore  que  tous  les  autres  arts , lors- 
qu’ils ont  été  pou.ssés  à un  très-haut  degré  de 
perfection , ayant  dirigé  princijialement  et  prc.s- 
que  uniquement  vers  une  .seule  clas.se  d'idées, 
et  vers  un  seul  ordre  d’organes  musculaires,  le 
fluide  sensible  dont  on  pouvait  di.sposer,  ont 
nécessairement  prévenu  l’acquisition  , en  nom- 
bre considérable,  des  autres  genres  d’idées,  en 
même  temps  qu’ils  ont  prévenu  l’entier  déve- 
loppement des  organes  musculaires  peu  exer- 
cés; on  voit  aussi  que  chacun  des  grands  artistes 
ne  possède  ordinairement  que  son  art;  et  celui 
qui  .se  distingue  éminemment  dans  certaines 
parties  d’un  même  art , demeure  inférieur  dans 
les  autres  parties.  On  voit  très-rarement  un 
homme  jouant  parfaitement  du  violon , ou  du 
piano,  posséder,  en  même  temps,  une  voi.x 
sonore  et  agréable.  Il  faut  s’abstenir  de  la  supé- 
riorité dans  une  partie  , quand  on  veut  jouir  de 
toutes.  La  puissance  intellectuelle  de  l'homme 
a .ses  limites  , et  la  loi  des  compensations  est  la 
première  des  lois. 

On  divise  les  arts , en  arts  lil>éraux , ou  beaux- 
arts  , et  en  arts  mécaniques.  Cette  distinction 
est  un  peu  vague  ; on  peut  cependant  la  coji- 


server,  en  donnant , autant  qn’il  est  possible, 
une  définition  exacte  de  ce  que,  par  ces  déno- 
minations, on  doit  entendre. 

Les  arts  mécaniques  sont  ceux  à l’aide  des- 
quels on  exprime  des  idées  simples  , peu  va- 
riées, et  l’on  produit  des  ouvrages  pour  lesquels 
il  faut  beauconpiplus  agir  du  corps  que  de  la 
pensée.  Lorsque,  par  exemple,  un  homme  unie 
ensemble  de  la  fimineet  de  l’eau,  et  qu’il  pétrit 
ce  mélange  , l’idée  qui  le  porte  à cette  opéra- 
tion, et  qui  le  soutient  pendant  tout  le  temps 
qu’il  s’y  livre,  est  tellement  simple  que,  des  là 
])iemière  sensation  qu'il  en  éprouve,  il  la  con- 
çoit toute  entière  ; toutes  les  fois  qu’elle  .se  re- 
nouvelle pendant  son  opération  , c’est  toujours 
pour  re.s.scmbler  à elle-même.  Aussi,  il  n’a  be- 
soin que  d’une  trè.s-légére  attention  pour  bien 
faire  son  ouvrage.  Lorsqu’il  l’a  commencé , et 
pendant  qu’il  le  continue,  bien  des  itlées  étian- 
gères  peuvent  occiq)er  passagèrement  son  iin.a- 
gination.  On  voit  que  les  arts  du  laboureur,  du 
tisserand,  du  charpentier,  du  maçon,  res.sem- 
hlent  à peu  près  à l’art  du  boulanger  , par 
l’exercice  continu,  fatigant,  qu’ils  donnent  aux 
organes  musculaires  , et  par  l'exercice  léger  , 
facile , qu’ils  donnent  à la  pensée. 

Les  arts  libéraux  sont , au  contraire , ceux  à 
l’aide  desquels  on  exprime  des  idées  compo- 
sées, multipliées,  variées , quoique  d’un  même 
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genre , se  succéilant  avec  rapidité  pendant  l’oa- 
vrage  , et  imposant , pour  cette  raison  , à la 
pensée,  un  exercice  soutenu  qui  ne  lui  permet 
point  de  distractions.  Que  , par  exemple  , un 
homme  exécute , sur  le  violon , une  sonate  dif- 
ficile; à chaque  instant  une  idée  musicale  suc- 
cède , pour  lui , à une  autre  idée  ; le  moment 
de  sentir  chaque  idée , et  celui  de  l’exécuter,  se 
confondent  sans  cesse , et  disparaissent  ensem- 
ble ; s’il  vient  à éprouver , en  même  temps  , le 
mouvement  d’idées  étrangères , l’exécution  de 
son  ouvrage  est  dérangée  par  cette  distrac- 
tion. 

Il  en  est  de  même  du  peintre  qui  fait  un  por- 
trait , du  sculpteur  qui  taille  et  façonne  une 
statue  ; et  de  telles  conditions  sont , encore  plus , 
celles  de  l’écrivain  qui  expose  des  pensées  inté- 
ressantes ou  profondes  , dont  l’enchaînement 
est  rapide  ; mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  même 
degré  d'attention  n’est  pas  nécessaire  dans  l’exé- 
cution de^toiis  les  ouvrages  d’un  même  art,  ni 
dans  la  pratique  de  tous  les  arts  libéraux  , et 
que  les  arts  mécaniques  s’élèvent , vers  les  arts 
libéraux , par  nuances  insensibles.  L’art  du  for- 
geron conduit  à l’art  du  serrurier  ; celui-ci  à 
l’art  de  l’orfèvre  ; celui-ci  à l’art  du  sculpteur 
qui  a de  grands  rapports  avec  celui  du  peintre, 
lequel  en  a lui-même  beaucoup  avec  celui  de 
l’orateur -et  celui  du  poétCf 
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Cet  art  du  poète  mérite  que  nous  le  considé* 
rions  avec  une  attention  particulière. 

Nous  avons  dit,  dans  l’article  précédent,  en 
traitant  de  la  musique  , que  les  mots  peuvent 
être  chantés,  et  qu’à  parler  rigoureusement , ils 
le  sont  toutes  les  fois  qu’ils  sont  prononcés  ; 
que , cependant , on  ne  donne  point  le  nom  de 
chant  à la  parole  simple  , parce  que  les  pro- 
priétés musicales  n’appartiennent  que  d'une 
manière  irrégulière  et  indéterminée  aux  sons 
que  prononce  habituellement  l’organe  de  la 
parole.  Lorsque  les  mots  sont  chantés,  et  qu’ils 
le  sont  d’une  manière  convenable  aux  idées 
qu’ils  expriment , leui*  succession  forme  de  la 
poésie. 

Aitisi , la  poésie  est  l’accord  du  chant  et  de 
la  parole.  Cherchons  à établir  cette  définition. 

Pour  que  les  mots  soient  chantés  d’une  ma- 
nière convenable,  une  première  condition  est 
nécessaire  ; il  faut  qu’un  chant  puisse  convenir 
aux  idées  exprimées  par  ces  mots  ; c’est-à-dire 
qu’il  faut  que  les  idées  exprimées  par  ces  mots 
puissent  n’ètre  pas  altérées  , qu’elles  puissent, 
au  contraire  , être  embellies  , ou  être  rendues 
plus  frappantes,  lorsque  les  mots  qui  les  expri- 
ment sont  revêtus  des  propriétés  musicales , 
propriétés  que  nous  avons  dit  être  l'intonation 
et  la  mesure.  Or  toutes  les  idées  ne  sauraient 
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Pire  convonnbleiiient  associées  à des  mots  revê- 
tus «le  propriétés  imisicalcs;  ces  propriétés  sont, 
pour  nous,  la  source  d’un  plaisir  doux  et  tran- 
quille , ou  d'iine  gaieté  vive,  ou  d'impressions 
fortes,  élevées  , ou  d'émotions  tristes,  sombres, 
déchirantes  La  musique  simple  produit  , sur 
nous,  cesdivers  effets,  selon  les  moyens  qu’elle 
emploie.  Il  n’est  que  les  idées  dont  la  nature 
est  de  nous  affecter  de  .sentimens  semblables, 
qui  puissent  s'allier  à la  musique,  qui  puissent 
être  chantées.  Toutes  les  autres  idées , celles  qui 
.s’enebaîneiit  les  unes  aux  autres  j>ar  des  raison- 
nemens  profonds  et  étendus  , celles  qui  sont 
dans  le  domaine  de  cette  pui.ssance  importante, 
mais  calme , qui  mérite  spécialement  le  nom  de 
j)uis.sance  de  juger  et  de  connaître,  toutes  ces 
idées  doivent  être  exprimées  par  la  parole  sim- 
ple, parce  que  nous  ne  devons  pas  être  distraits, 
même  par  le  plaisir,  de  l’atlention  qu'elles  nous 
demandent. 

Il  n’est  donc  que  les  idées , sujets  des  affec- 
tions humaines , qui  puissent  être  sujets  de  la 
poésie. 

. Reprenons  maintenant  notre  définition.  Pour 
qu'une  succession  de  mots  forme  de  la  poésie , 
avons-nous  dit  , il  faut  que  ces  mots  soient 
chantés  d’une  manière  convenable  aux  idées 
qu’ils  expriment.  Il  suit  de  là  que  toutes  sortes 
de  chants  ne  doivent  pas  être  donnés  à toutes 
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sortes  (Vidées  poétiques.  Chaque  idée  poétique 
a son  caractère , ou  d’amour  ou  de  haine  , ou 
d’admiration  ou  de  mépris,  onde  crainte  ou  de* 
cîMitiance  , ou  de  joie  ou  de  tristesse.  Chacune 
idée  musicale  a aussi  un  caractère  analogue  à 
l’un  de  ceux  que  je  viens  d’indiquer  , et  pcjur 
qu’il  n'y  ait  point  contrariété  dans  les  effets  , 
pour  que  les  effets  se  combinent  au  contraire, 
et  se  fortifient  le  plus  qu’il  est  po.ssihle,  il  faut 
qu’une  correspondance  parfaitesoi  t éta  bl  ie  en  t re 
ces  deux  caractères.  Mais  les  idées  musicales  ne 
possèdent  les  caractères  que  je  viens  d indiiiucr 
que  d’une  manière  bien  moins  déterminée  que 
ne  le  font  les  idées  poélicpies.  Les  diverses 
impressions  (jue  fait  sur  nous  la  musique  sont 
vagues,  confuses,  et  c’est  cette  indéci.son  même 
qui  bien  souvent  en  fait  le  charme.  11  suit  delà 
qu’il  ne  faut  ajouter  <pie  légèrement  les  jiro- 
pi  iétés  musicales  aux  mots  c[ui  expriment  les 
idées  poétiques;  sans  cela,  le  caractère  poéti- 
que est  affaibli  ; le  caractère  musical  prend  sa 
place  ; on  écoute  peu  les  mots  ; c'est  presque 
uniquement  de  la  musique  que  l’on  entend. 

Je  pen.se  que  les  idées  poétiques  doivent  être 
seulement  versifiées  et  déclamées  , si  l’on  ne 
veut  pas  leur  accorder  plus  de  chant  qu’il  n’est 
nécessaire  pour  qu’elles  consen  eut  leur  carac- 
^tère  en  entier.  Je  suis  loin  de  dire  que  des  vers 
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revêtus  d’une  musique  analogue  et  bien  faite 
ne  soient , pour  l’homme , la  source  d’un  grand 
plaisir;  mais  ce  plaisir  appartient  plus  à la  mu- 
sique qu’à  la  poésie  ; il  est  plus  ressemblant  à 
celui  que  fait  une  musique  simplement  instru- 
mentale , qu’à  celui  que  procurent  des  vers  seu- 
lement déclamés;  et  l’on  a lieu  de  reconnaître, 
tous  les  jours , que  d’excellens  opéras  en  musi- 
que plaisent  principalement  , et  presque  uni- 
quement, par  les  sons  qu’ils  font  entendre;  car 
les  paroles  en  sont  insignifiantes  , quelquefois 
absurdes,  et  on  ne  les  écoute  pas.  Il  ne  faut  pas 
conclure  non  plus  de  cette  observation , que  la 
bonté  des  vers  soit  indifférente  au  succès  de  la 
musique;  de  beaux  vers  animent  celui  qui  les 
chante , et  inspirent  profondément  le  composi- 
teur musicien.  Je  ne  doute  point  que  Sacchini, 
composant  la  musique  d'tMidipe  à Colone , ne 
se  fut  point  élevé  à la  perfection  de  cet  admi- 
rable ouvrage,  si  le  poète  lui  avait  fourni  un 
poème  moins  intéressant. 

La  versification  et  la  déclamation  me  parais- 
sent être , comme  je  viens  de  le  dire , les  seules 
propriétés  musicales  dont  il  faille  revêtir  les 
mots  qui  expriment  des  idées  poétiques.  Ornées 
de  déclamation  et  de  versification  , les  idées 
poétiques  sont  ornées  , au  degré  convenable  , 
d’intonation  et  de  mesure. 
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Les  lois  (le  la  versiflcation  dérivent  de  celles 
qui  constituent  les  divers  rapports  de  durée 
entre  les  sons  ; et  nous  avons  vu , dans  le  traité 
du  Son , que  la  mesure  est  donnée  par  la  suc- 
cession périodique  de  ces  mêmes  rapports. 
Chaque  vers,  en  poésie , est  l’image  de  ce  que 
l’on  appelle  une  mesure  en  musique  ; il  est 
composé  d’un  même  nombre  de  pieds  que  les 
vers  qui  le  précèdent  ou  qui  le  suivent  ; chaque 
mesure,  en  musicpic  , est  composée  d’un  même 
nombre  de  temps  que  celles  qui  la  précèdent, 
ou  qui  la  suivent.  Scander  les  vers  d’après  ce 
que  l’on  appelle  la  quantité  des  syllabes  qui  les 
composent , c’est  faire  une  opération  semblable 
à celle  du  musicien  qui  scande  les  mesures  suc- 
cessives d’un  air , en  marquant , avec  précision , 
la  durée  fixe  de  chacun  des  temps  qui  les  com- 
posent. Ces  deux  opérations  sont  semblables  ; 
je  ne  dis  point  qu’elles  sont  égales.  La  mesure, 
en  musique,  a des  lois  impérieu.ses  ; leur  obser- 
vation doit  être  rigoureusement  exacte  , parce 
que  la  musique  n’emploie  que  des  sous  simples, 
dont  les  rapports  de  durée  sont  fixés  récij)ro- 
quemenf  d’une  manière  toujours  la  même.  Les 
mots  qui  expriment  des  idées  poétiques,  quoi- 
qu’ils ne  soient  eux-mêmes  que  des  idées  sim- 
plement sonores  , se  trouvant  unis  à des  idées 
d’un  autre  genre,  n’exigent  pas,  avec  une  exac- 
titude rigoureuse , l’observation  des  lois  musi- 
IV.  M.  33 
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cales  ; cependant  , ils  fCxigent  jusqu'à  un 
certain  point  ; ils  déterminent  , le  plus  rigou- 
reusement qu’il  leur  est  possible  , la  proso- 
die du  langage;  et,  lorsque  dans  une  langue 
particulière  , les  circonstances  qui  naissent 
de  la  composition  des  mots,  et  de  leur  en- 
chaînement successif,  s’opposent  à ce  que  la 
quantité  de  chaque  syllabe  soit  bien  marquée  , 
la  consonnance  des  syllabes  qui  terminent  les 
vers  consécutifs  vient  suppléer  à ce  défaut  de 
mesure  rigoureuse.  Cette  consonnance,  que  l’on 
nomme  rime  , étant  donnée  par  l’unisson  , fait 
que  les  vers  qui  se  suivent  sont  terminés  par 
des  sons  dont  la  mesure  est  identique. 

Tel  me  paraît  être  le  principe  général  de  la 
versification  chez  tous  les  peuples  qui  ont  une 
poésie.  Mais,  comme  je  l’ai  dit,  la  versification 
n’est  pas  tout  le  revêtement  musical  que  peu- 
vent recevoir  les  idées  poétiques;  les  vers  peu- 
vent être  déclamés  ; et  ils  ont  besoin  de  l’être 
pour  produire  tous  les  effets  qu’ils  sont  en  état 
de  produire.  Les  lois  de  la  déclamation  (en  n’y 
comprenant  point  le  geste  ) , dérivent  des  lois 
de  l’intonation  musieale  ; mais  ici  encore  , une 
modification  résulte  de  la  différence  qui  dis- 
tingue la  poésie  de  la  musique.  Les  sons  em- 
ployés en  musique  procèdent  par  intervalles 
d’une  étendue  rigoureusement  fixée.  Nous  .avons 
yu , dans  le  traité  du  Son , que  l’étendue  de 
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chacun  de  ces  intervalles  est  déterminée  par  les 
lois  de  l’harmonie.  Les  sons  en  musique  se  prê- 
tent à'  l’accompaguement  harmonique  , et  le 
font  désirer.  Les  mots  , en  poésie , peuvent  se 
succédera  intervalles jilus  rapprochés,  et  beau- 
coup moins  précis , parce  que  le  récit , ou  chant 
poétique  , ne  demande  point  d’accompagne- 
ment; nous  avons  vu  que  lorsqu’il  en  recevait, 
il  s’éloignait  de  son  caractère , il  prenait  le  ca- 
ractère de  la  musique.  Cependant,  le  récit  poé- 
tique , étant  réellement  un  chant  , étant  du 
moins  plus  décidément  un  chant  que  ne  l’est  le 
récit  de  la  simple  prose,  a besoin  d’une  into- 
nation , d’une  déclamation,  plus  rapprochée  de 
l’intonation  musicale,  que  ne  l’est  la  déclama- 
tion de  la  prose. 

On  peut  observer  que  l’homme  qui  chante  un 
air  simplement  composé  de  .sons,  n’a  pas  besoin 
de  faire  des  gestes.  S’il  a du  goût , et  de  la  sen- 
sibilité , il  est  .seulement  entraîné  à donner  de 
légers  mouvemens  à sa  tète , et  un  jeu  plus  ou 
moins  expressif  à sa  physionomie.  L’homme  qui 
récite  des  vers , le  fait  d’une  manière  incomplète, 
si,  aux  mouvemens  de  sa  tète,  au  jeu  de  .sa  phy- 
sionomie , et  à sa  déclamation , ou  à son  accent 
poétique , il  ne  joint  des  gestes  analogues  aux 
vers  qu’il  déclame.  Cette  différence  vient , sans 
doute  , de  ce  que  les  idées  poétiques  sont-" 
Lien  plus  étendues,  bien  plus  composées,  que 
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ne  le  sont  'les  idées  simplement  sonores.  Lei 
idées  poétiques , lorsqu’elles  se  meuvent , lors- 
qu’elles se  font  sentir,  doivent  exiger  l’action 
d’une  bien  plus  grande  quantité  de  fluide  sen- 
sible que  ne  peuvent  le  faire  les  idées  simple- 
. ment  sonores. 

Un  littérateur  exercé  et  sensible  n’a  besoin 
que  de  lire  une  suite  de  vers  parmi  lesquels  il  y 
en  a un  de  faux , pour  reconnaître  ce  vers  à 
l’instant.  C’est  une  preuve  qu’il  entend  intérieu- 
rement le  son  des  mots , pendant  qu’il  lit  ces 
mots.  Chacune  des  idées  dont  il  s’occupe  est 
revêtue , en  lui , d’un  titre  visible  et  d’un  titre 
sonore  ; il  éprouve  la  sensation  de  l’un  et  de 
l’autre  ; si  le  même  vers  faux  était  écrit  sans  or- 
thographe , il  serait  à la  fois  choqué , et  du  défaut 
d'ortliographe  , et  du  défaut  de  mesure.  C’est 
ainsi  qu’un  musicien  habile  qui  lirait  seulement 
une  partition  mal  faite,  n’aurait  bc.soin  que  de 
cette  action  de  lire  , pour  reconnaître  , à l'ins- 
tant , et  les  fautes  d’harmonie , et  les  fautes  de 
mesure  , et  le  désordre  dans  la  disposition  des 
notes  et  des  parties.  Il  entendrait  cette  partition 
en  la  lisant. 

L’enchaînement  des  mots,  selon  une  succes- 
sion mélodieuse  , est  convenable  lorsque  l’on 
écrit  en  prose;  il  est  nécessaire  lorsque  l’on  écrit 
en  vers.  Les  effets  sonores  des  mots  ne  sont 
qu'accessoircs,  soit  que  l’on  écrive  en  vers,  soit 
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que  Ton  écrive  en  prose  ; mais,  dans  le  premier 
cas,  ces  effets  sont  un  accessoire  essentiel;  dans 
le  second , ils  ne  forment  point  un  accessoire 
indispensable.  Ce  qui  est  essentiel , lorsque  l'on 
écrit  en  prose,  c'est  que  les  idées  que  l'on  ex- 
prime soient  clairement  exposées , et  la  clarté 
peut  SC  passer  de  l'agrément;  mais  l’agrément 
donne  des  charmes  à la  clarté. 

Il  est  bien  des  ouvrages  qui  sont  poétiques 
par  le  fond  de  leur  sujet , et  que  cependant 
leurs  auteurs  écrivent  en  prose  ; nous  citerons, 
ailleurs , le  modèle  admirable  des  ouvrages  de 
ce  genre  ; et  ce  modèle  même  prouve  qu’un  tel 
genre  peut  être  non-seulement  très-intéressant , 
mais  encore  très-utile.  Où  s’arrêterait-on , si  l’on 
proscrivait  tout  ce  dont  l’homme  abuse  ? Dans 
les  romans  , on  peut  user  des  avantages  de  la 
prose  , qui  sont  d’exercer  le  jugement , d’ins- 
truire , et  des  avantages  de  la  poésie , qui  sont 
d’exercer  l’imagination , et  d’émonvoir  le  senti- 
ment ; cette  union  doit  être  faite  avec  beaucoup 
d’habileté  et  de  sagesse  ; et  pour  cela  , il  faut 
que  les  pensées  instructives  ne  soient , ni  aussi 
abstraites,  ni  au.ssi  précises , que  celles  qtie  l’on 
expose  dans  les  ouvrages  de  pur  raisonnement  ; 
il  faut , d’un  autre  coté , que  les-idées  poétiques 
ne  .soient,  ni  aussi  brillantes,  ni  aussi  touchan- 
tes, que  celles  dont  un  véritable  poème  se  com- 
pose ; il  faut  enfin  que  le  style  tienne  le  milieu 
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entre  celui  de  la  prose  simplement  instructive, 
et  celui  de  la  poésie  ; c’est-à-dire  que  de  tels 
ouvrages  ne  doivent  pas  être  écrits  en  vers, 
mais  ils  doivent , comme  le  Télémaque  , être 
écrits  en  prose  mélodieuse. 

Nous  avons  commencé  par  définir  les  idées 
auxquelles  nous  avons  donné  le  nom  d’idées 
poétiques;  nous  avons  dit  que  ce  sont  les  idées 
dont  le  mouvement  fait  éprouver,  à l'homme, 
une  affection  douce  ou  pénible,  légère  ou  pro- 
fonde ; nous  avons  exclu  , de  la  dénominatioa 
d'idées  poétiques , les  idées  dont  le  mouvement 
fait  éprouver , à l'homme , le  sentiment  de  rap- 
ports à la  fois  étendus  et  précis.  Tout  homme 
qui  aime,  admire,  espère,  craint,  désire,  ima- 
gine , est , en  ce  moment , dans  l’état  poétique  ; 
tout  homme  qui  médite , examine  , conçoit  , 
juge,  raisonne,  n’est  point  dans  cet  état.  Or  la  * 
puissance , et  l’habitude  de  juger , de  raisonner, 
s’étendent  avec  nos  connaissances , parce  que 
nos  idées  s’étendent , sé  perfectionnent , se  fixent, 
à mesure  que  nous  acquérons  de  nouvelles  idées, 
de  nouvelles  connai.ssances.  Il  est  évident  que 
la  puissance  d’imaginer,  d’espérer,  de  craindre, 
s’affaiblit  en  même  proportion.  L’homme  très- 
instruit  est  celui  qui  possède  un  très-grand  nom- 
bre d'idées  positives  fixées  ; l’homme  qui  ima- 
gine le  plus  vivement , est  celui  qui,  doué  d’une 
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organisation  heureuse , et  ne  possédant  encore 
qu'un  petit  nombre  d’idées  positives , éprouve 
sans  cesse  du  mouvement  dans  ses  idées,  parce 
que  , sans  cesse , elles  se  composent , ou  se  dé- 
composent. Ainsi,  la  poésie  doit  s’éteindre  chez 
un  peuple,  à mesure  que  son  instruction  aug- 
mente. Presque  tout  est  poésie  dans  les  idées 
d’un  peuple  qui  commence  ; presque  tout  est 
raison  dans  les  idées  d’un  peuple  qui  vieillit. 
Tel  est  le  progrès  nécessaire  des  choses  ; il  faut 
que  la  vie  de  chaque  peuple  suive  son  cours  , 
comme  la  vie  de  chacun  des  individus  qui  le 
composent  ; il  faut  que  son  enfance  et  sa  vieil- 
lesse soient  opposées  l’une  à l’autre  , par  le 
caractère , par  les  avantages  et  les  privations  de 
l’une  et  de  l’autre.  11  faut , en  un  mot , que  tout 
se  compense.  C’est  une  loi  juste;  c’est,  par  con- 
séquent , la  loi  de  l’univers. 

Les  pensées  que  je  viens  d’indiquer  sur  les 
arts  et  sur  les  sciences , recevront  de  nouveaux 
développemens , lorsque  j’exposerai , avec  plus 
de  détail,  les  divers  caractères  des  hommes,  et 
que  je  traecrai , le  mieux  qu’il  me  sera  possible, 
le  tableau  du  génie  et  du  sort  de  l’espèce  hu- 
maine. En  ce  moment , j’ai  à dire  encore  bien 
des  choses  générales  sur  les  idées  ; je  vais,  dans 
le  chapitre  suivant  , présenter  mes  pensées  sur 
la  manière  dont  se  composent,  en  nous  , ccr- 
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taincs  idées  dont  l’origine  semble  difficile  à 
découvrir.  Je  reprendrai  ensuite  généralement 
nos  idées  à leur  naissance  , pour  les  soumettre 
à de  nouvelles  considérations. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  nous  acquérons  les  idées  de 
nos  sensations  internes , de  nos 
mouvemens y les  idées  plus  généra- 
les , de  l'infini  , de  ü espace  y du 
temps , et  les  notions  des  distances. 

Nos  idées  ne  peuvent  être  que  des  corps,  el  ne 
peuvent  nous  être  données  que  par  des  corps. 
La  douleur  que  nous  cause  une  lésion  inté- 
rieure ne  fournit,  par  elle-même,  aucune  nou- 
velle substance  à notre  centre  sensible;  au  con- 
traire, elle  dissipeune  certaine  quantité  de  fluide 
scn.sible  ; c'e.st  cet  abandon  forcé  et  désordonné 
qui  nous  fait  souffrir.  Nous  avons  la  sensation 
de  la  douleur  , tant  que  persiste  sa  cause. 

Lorsque  nous  recevons  extérieurement  une 
blessure,  l’organe  tactile  e.st  le  premier  affecté 
par  le  contact  du  corps  qui  le  blesse  , et  alors, 
l’idée  tactile , déterminée  par  la  nature  du  corps 
qui  l’a  blessé , s'unit  à l’idée  de  la  douleur. 
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Mais  comment  s’établit  , en  nous , l’idée  de 
la  douleur  , soit  intérieure , soit  extérieure  ; 
comment  s’en  effectue  , en  nous , le  souvenir  ? 

Observons  que  lorsque  nous  parlons  de  la 
douleur  , nous  ne  rapportons  jamais  , à son 
idée  , rien  de  ce  qui  constitue  un  corps.  La 
douleur  est  forte  ou  légère  , vive  ou  confuse  , 
durable  ou  passagère.  Toutes  ces  épithètes  sont 
métaphoriques  ; elles  ne  déterminent  point  , 
avec  exactitude,  des  qualités  précises,  des  qua- 
lités tactiles  , ou  visibles  , oir  sonores  , ou  sa- 
pides  , ou  odorantes  ; et  lorsque  nous  nous 
rappelons  une  douleur  , notre  souvenir  se 
porte,  toujours  , sur  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  le  moment  où  nous  l’avons  éprou- 
vée. Ce  sont  réellement  les  idées  de  ces  cir- 
constances qui , rassemblées  , forment  , pour 
nous  , l’idée  de  l’état  où  nous  étions  lorsque 
nous  avons  souffert.  Ces  idées  , données  par 
des  corps  , forment  une  idée  composée  , sur 
laquelle  est  placée  le  mot  douleur. 

Mais  comment  cette  idée  est-elle  pour  nous 
douloureuse  ? Comment  son  souvenir  excife-t-il , 
en  nous  , une  sensation  pénible  qui  nous  porte 
à éviter  de  semblables  situations  ? Cela  vient 
sans  doute  de  ce  que  notre  fluide  sensible  , 
étant  réellement  altéré  pendant  la  douleur  , 
toutes  les  idées  qui  nous  sont  venues  pendant 
la  durée  de  cette  sensation  pénible , ont  été 
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composées  d’une  manière  désordonnée , peu 
convenable  à notre  organisation  ; tous  les  objets 
que  nous  avons  vus  ont  formé , en  nous  , des 
idées  pour  ainsi  dire  souffrantes  ; nous  avons 
entendu  nos  cris  et  nos  plaintes;  les  idées  sono- 
res, que  nous  nous  sommes  données , ont  reçu  , 
de  même , une  nature  plaintive  ; si  notre  dou- 
leur a été  causée  par  un  corps  étranger , par 
un  fer  tranchant  par  exemple , l’idée  que  nous 
avons  prise  de  ce  corps  .a  reçu  une  nature  ef- 
frayante. En  touchant,  de  nouveau,  la  réunion 
de  toutes  ces  idées  pénibles  , notre  fluide  sen- 
sible a souffert  de  nouveau;  il  nous  a portés  à 
éviter  les  situations  où  nous  pourrions  acqué- 
rir des  idées  semblables. 

Au  contraire  , lorsque  notre  disposition  gé- 
nérale a été  telle  que'  nous  avons  goûté , avec 
une  douceur  augmentée , les  charme^  de  la  vie , 
c'est-à-dire  , lorsque  notre  fluide  sensible  a été 
soumis  à des  mouvemens  , et  à des  combinai- 
sons , plus  favorables  à ses  plaisirs  que  les  mou- 
veraens  et  les  combinaisons  ordinaires , les 
idées  d’un  genre  quelconque , que  les  organes 
de  nos  .sens  nous  ont  transmises  pendant  cet 
état  d’agrément  , de  bien-être  , ont  été  elles- 
mêmes  agréables , ont  formé  une  réunion 
agréable  , à laquelle  nous  avons  donné  le  titre 
d’agrément , de  bien-être  , de  plaisir.  Cette  idée 
composée  a formé , par  ses  qualités , un  corps 
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susceptible  d’«Hre  comparé  à des  corps  d’une 
nature  semblable  , ou  meme  à des  corps  d’une 
nature  opjiosée  ; et  toutes  les  fois  que  notre 
fluide  sensible  a touché , de  nouveau  , de  telles 
idées,  il  nous  a fait  désirer  de  pouvoir  acqué- 
rir encore  des  idées  semblables. 

Généralement,  il  n’est  que  les  nerfs  adressés 
à nos  organes  des  sens,  qui  puissent  servir  à la 
formation  , et  à l'introductian  des  idées.  Mais 
les  autres  nerfs  , ou  plutôt  le  fluide  sensible 
qui  coule  dans  les  autres  nerfs,  est  suscej)tible 
de  sensations  , comme  celui  qui  circule  dans 
les  organes  des  sens;  lorsque,  dans  l’intérieur 
d’un  muscle  ou  d’un  viscère,  il  touche  ce  qui 
lui  convient  , et  lorsque  son  mouvement  est 
favorable  à la  vie , nous  éprouvons  , par  lui , 
la  sensation  du  plaisir  , et  au  contraire  , lors- 
que le  fluide  sensible  qui  est  adressé  , soit  à un 
muscle  , soit  à un  viscère  intérieur  , entre  en 
contact  avec  des  substances  qui  lui  déplaisent, 
et  lorsque  son  mouvement  est  déréglé  , il  souf- 
fre , nous  éprouvons,  par  lui,  la  sensation  de 
douleur.  Mais  je  le  répète,  c’est  uniquement 
par  le  canal  de  nos  sens  que  nous  recevons  , 
en  ces  circonstances  , les  idées  , soit  de  dou- 
leur, soit  de  plaisir. 

Indépendamment  de  ce  que  le  fluide  .sensi- 
ble .s’altère  sans  doute  par  l’effet  des  causes  qui 
produisent  en  nous  la  douleur  , les  organes 
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des  sens  eux-mêmes  éprouvent,  dans  le  même 
temps,  une  altération  correspondante  , parce 
qu’ils  sont  privés  subitement  d’une  partie  de 
leur  fluide  sensible  obligé  de  se  rendre  vers 
le  lieu  de  la  douleur.  Les  organes  des  sens  se 
trouvant  ainsi  contractés  , déréglés,  les  idées 
qu’ils  transmettent  sont  mal  composées. 

On  peut  opposer  à cette  explication  que  , 
dans  bien  des  cas  , nous  éprouvons  de  vérita- 
bles douleurs  intérieures,  que  nous  rapportons 
à des  parties  intérieures.  Mais  je  pense  que  si 
nous  n’avions  point  déjà  acquis  l'idée  de  ces 
parties , soit  parce  que  nous  les  avons  touchées 
à travers  la  peau , soit  parce  qu’on  les  a nom- 
mées devant  nous , et  que  l’on  a désigné  leur 
place , nous  ne  désignerions  pas , nous-mêmes , 
le  siège  de  notre  douleur  avec  une  précision 
ord  inairemcnt  plus  apparente  que  réelle.  N’a-t-on 
pas  observé,  depuis  long-temps  , qu’un  homme 
à qui  l’on  a récemment  coupé  une  main  , rap- 
porte les  douleurs  qu’il  éprouve  à cette  main 
qu’il  a perdue?  C’est  que  cet  homme  possède  , 
du  moins  pendant  quelque  temps , le  .sentiment 
prononcé  de  la  main  qu’il  a perdue  , parce 
qu’il  a l’idée  de  cette  main.  Cette  idée  est  d'au- 
tant plus  pré.sente  , en  lui , qu'à  l’instant  de 
l’amputation,  et  pendant  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  l’ont  précédé , cette  idée  se  composait 
vivement , profondément  ; l’homme  qui  se  pré- 
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parait  à l’opération  douloureuse  pensait , pres- 
que continuellement , à la  main  qui  devait  plus 
particulièrement  souffrir.  Pendant  tout  le  temps 
qué  dure  ensuite  la  douleiu* , les  idées  qui  se 
composent  vont  principalement  s’unir  à cette 
idée  de  la  main  ; elles  la  tiennent  sans  cesse 
en  mouvement  ; c’est  cette  idée  qu’elles  font 
voir  de  nouveau , qu’elles  font  sentir.  L’illusion, 
en  ce  cas est  l’effet  d’une  réalité  ; et  une  illu- 
sion n’est  jamais  autre  chose.  Il  est  ^Taisem- 
blable  qu’à  l’aide  de  plus  ou  moins  de  temps, 
un  organe  tactile  se  constitue  à l’endroit  où  la 
main  a été  coupée  ; l’action  compressive  forme, 
en  ce  lieu  , des  veines  nerveuses , ou  vaisseaux 
de  retour  ; alors  le  manchot  peut  recevoir  des 
idée.s  se  composant  en  ce  lieu  même  ; et  les 
douleurs  qu’il  éprouve  encore  peuvent  être 
rapportées  à l’idée  même  de  ce  nouvel  organe. 

Disons  maintenant  que , lorsqu’un  de  nos 
viscères  intérieurs  est  en  état  d’engorgement  ou 
de  désordre,  l’action  vitale  .s’efforce  aicssilôt  d’y 
remédier;  c’est-à-dire,  que  la  puissance  expan- 
sive , toujours  en  lutte  , en  réaction  , contre  les 
usurpations  de  la  puissance  compressive , di- 
rige aussitôt , vers  l’organe  affecté , le  plus 
qu’elle  peut  de  fluide  sensible  ; elle  prend  ce 
principe  dans  le  cerveau  , et  dans  toutes  les 
parties  qui  le  contiennent  ; mais  elle  le  prend 
surtout  dans  les  parties  les  plus  voisines  de  l’or- 
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gane  affecté.  La  partie  de  l’organe  du  toucher 
qui  est  la  plus  rapj)rochce  du  siège  du  désordre 
est  obligée  de  céder  le  fluide  sensible  qui  la 
tient  distendue  ; de  là  naît  l’état  spasmodique 
et  douloureux  de  l’organe  tactile;  c’est  lui  qui 
contribue  principalement  à établir , dans  le  cen- 
tre sensible , l’idée  de  doideur  , de  souffrance. 
Lorsqu’au  contraire,  un  viscère  inlérieur  , tel 
que  l’estomac  , est  mis  en  état  d’expansion  très- 
active  par  les  substances  qu i se  développent  dans 
son  sein  , il  jette  autour  de  lui  ces  substances  ; 
elles  passent  entr’autres  par  la  partie  de  l’or- 
gane tactile  la  plus  rapprochée  du  siège  de  l’ex- 
pansion; de  là  naît  la  sensation  de  chaleur  que 
nous  éprouvons  dans  ces  circonstances,  et  dont 
nous  gardons  l’idée.  Mais  comme , dans  toutes 
ces  occasions , les  sensations,  dont  l’organe  tac- 
tile est  le  siège  , sont  différentes  des  sensations 
que  nous  éprouvons  lorsque  le  même  organe 
communique  immédiatement  avec  des  objets 
extérieurs,  les  idées  qui  se  forment  pendant  la 
durée  de  ces  sensations , ne  pouvant  s’unir  à 
aucune  de  nos  idées  tactiles  , s’unissent  aux 
id  ées  qui  nous  ont  été  données  sur  la  position 
et  la  forme  des  viscères  les  plus  voisins.  Il  est 
vraisemblable  que  celui  qui  n’aurait  reçu  au- 
cune de  ces  idées  de  parties  intérieures,  ne  se 
plaindrait  jamais  que  de  souffrances  extérieu- 
res , quoiqu’il  ne  sût  poiut  les  caractériser.  Ou 
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Toît  que  , dans  presque  tous  les  cas  de  douleurs 
intérieures , le  malade  est  soulagé  par  de  légères 
frictions  ou  fomentations  faites  sur  la  partie  de 
l’organe  tactile  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
viscère  affecté.  Il  est  naturel  de  penser  que  , 
par  l’effet  de  cette  opération  extérieure , on  fa- 
cilite l’évasion  des  fluides  intérieurs , ou  bien 
au  contraire  , on  fournit  aux  viscères  intérieur 
les  fluides  qu’ils  demandent. 

Au  reste,  il  est  vraisemblable  que  l’oi^ne 
tactile  n’est  pas  seulement  placé  à la  surface 
extérieure  de  la  peau;  des  moyens  de  circula- 
tion de  fluide  sensible  existent  encore  sans 
doute  j>ar  le  moyen  des  nerfs  qui  se  terminent 
à sa  surface  intérieure. 

Nous  avons  la  sensation  et  nous  conservons 
l’idée  de  tous  nos  mouvemens  volontaires,  parce 
que  , toutes  les  fois  que  nous  nous  livrons  à un 
de  ces  mouvemens,  nous  voyons  celui  de  nos 
membres  qui  l’exécute  ; ou  bien  , ce  membre 
même  , par  l’effet  de  son  mouvement , touche 
des  corps  qu’il  ne  touchait  pas  , lorsqu’il  était 
en  repos;  ou  bien  encore  , nous  entendons  le 
bruit  que  nous  faisons  ; ou , enfin , nous  voyons, 
à l’aide  de  notre  déplacement , des  objets  que, 
précédemment , nous  ne  pouvions  apercevoir. 
Les  idées  de  ces  nouveaux  rapports  qui  s’éta- 
blissent , entre  nous  et  les  objets  qui  nous  en- 
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vironnent , s'unissent  ensemble , et  composent 
en  nous , ri»lée  de  notre  propre  mouvement. 
Ajoutons  que  lorsque  notre  mouvement  est,  à 
la  fois , facile  et  soutenu  , l’électricité  dégagée  , ^ 
en  nous,  par  l’action  musculaire  , s’élève  natu- 
rellement vers  la  tête , met  en  plus  grande  ex- 
pansion le  centre  sensible,  les  idées  , le  fluide 
sensible , ce  qui  donne  plus  d’activité  à nos 
idées  , plus  de  vivacité  à nos  sensations.  Lors- 
que nous  nous  rappelons  ensuite  les  idées  for- 
mées dans  ces  circonstances , nous  nous  rap- 
pelons en  même  temps  que  nous  éûons  en 
mouvement  pendant  qu  elles  se  sont  formées. 

Si  , par  l’excès  du  mouvement,  nous  tombons 
dans  l’état  de  fatigue  , tous  nos  organes  des 
sens  , privés  d’une  portion  du  fluide  sensible 
qui  leur  est  nécessaire  pour  être  susceptibles  de 
vives  sensations  , éprouvent  une  contraction  , 
plus  ou  moins  forte  ; toutes  les  idées  qu’ils 
transmettent  au  centre  sensible  sont  faibles  , 
mal  formées  , et  n’arrivent  , pour  ainsi  dire  , 
que  dans  un  état  de  fatigue  ; ce  sont  elles  qui 
réunies  , et , dans  la  suite  , de  nouveau  sen- 
ties , nous  donnent  le  .souvenir , la  connais- 
sance , de  cet  état  de  fatigue , que  nous  pou- 
vons définir  dans  les  instans  meme  où  notre 
corps  ne  l’éprouve  pas. 

Nous  sentons  le  mouvement  de  la  respira- 
tion , parce  que  ce  mouvement  change  san» 
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cesse  les  proportions  de  la  poitrine , et  parce 
que  l’air , en  se  rendant  vers  les  poumons , et 
en  rentrant  dans  l’atmosphère,  touche  et  frotte 
la  membrane  de  l’odorat.  Nous  ne  sentons  pas 
le  mouvement  de  la  circulation  de  notre  .sang, 
à moins  que  nous  ne  placions  notre  main  sur 
le  cœur  ou  sur  une  artère.  Ce  mouvement  ne 
change  point  , d’une  manière  apercevahle,  les 
proportions  du  volume  du  corps. 

Nous  ne  sentons  jamais  aucun  des  mouve- 
mens  qui  s’effectuent  avec  régularité  dans  notre 
estomac  , et  dans  nos  intestins  ; nous  ne  com- 
mençons à les  sentir  que  , lorsque  ces  opéra- 
tions intérieures  étant  troublées  , et  le  mal- 
être commençant  à se  répandre  dans  tout  le 
système  sensible  , l’organe  tactile  est  affecté 
par  les  mouvemens  déréglés  des  viscères  voisins. 
Ainsi , la  plénitude  de  l’estomac  distend  l’or- 
gane tactile  , sa  vacuité  le  resserre.  Dans  ce 
dernier  cas  , toutes  les  substances  expansives  , 
contenues  dans  l’organe  tactile  , ou  qui  lui  sont 
adressées  , sont  refoulées  vers  l’estomac  par 
l’action  compressive.  Lorsque  l’abstinence  se 
prolonge  , l’état  spasmodique  devient  général; 
c’est  en  cela  que  consiste  la  sen.sation  de  la  faim  ; 
et  l’idée  de  la  faim  est  une  idée  qui  s’est  com- 
posée de  toutes  celles  que  nousavons  reçues  dans 
les  circonstances  où  nous  avons  souffert  la  faim, 
IV.  r.  I.  34 
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Passons  maintenant  à des  idées  très-gënë* 
raies. 

Lorsque  nous  parlons  de  Y infini,  lorsque  nous 
nous  occupons  de  l’infini , nous  sentons  une 
idée  qui  se  compose  en  nous  à l'instant  même. 
Nous  ajoutons  autant  que  nous  pouvons  à une 
idée  qui  n’a  aucune  figure  déterminée  ; au  delà 
d’un  certain  nombre  d’additions  que  nous  fai- 
sons , soit  circulairement  autour  de  cette  idée, 
soit  dans  le  sens  de  sa  longueur  , nous  nous 
perdons  ; nos  aperçus  intérieurs  sont  vagues  , 
et  nous  nous  soidageons  de  cette  image  cônfuse 
et  fatigante  , en  ne  la  poursuivant  ]>lus.  On  ne 
peut  s’occuper  qu’un  moment  de  l'idée  de  l'in- 
fini ; pour  peu  que  l’on  prolonge  sa  pensée  , on 
détermine  ce  que  l’on  voit,  et  alors,  on  ne 
voit  plus  l’infini. 

Lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  deux 
objets  séparés  par -un  intervalle  que  nous 
pouvons  embra.sser , nous  voyons  cet  inter- 
valle , cet  espace  qui  les  sépare  , parce  que 
nous  voyons  les  objets  (pii  remplissent  cet  es- 
pace ; de  minne  , les  idées  de  ces  objets  sont 
séparées,  en  nous,  par  un  intervalle  qui  e.st 
proportionnel  à l intervalle  extérieur  , parce 
que  cet  inter\  aile , en  nous  , est  également 
rempli  par  les  idées  des  objets  intermédiaires. 
Lorsque  , par  i’ellet  d’un  exercice  répété , nous 
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avons  appris  à calculer  les  tlistances,  sans  noua 
déplacer  , nous  avons  appris  à comparer  l’in- 
tervalle qui  sépare  deux  objets  nouveaux,  à 
l’intervalle  qui  sépare  en  nous  deux  idées  an- 
ciennes , à celui  par  exemple  qui  sépare  les 
deux  extrémités  d’un  mètre  ou  d’une  toise. 

Le  temps  est  de  même  un  interv  aile  de  sépa- 
ration entre  deux  idées  qui  se  présentent , à 
nous  , éloignées  l’une  de  l’autre  ; et  cet  inter- 
valle est  rempli  par  les  idées  des  objets  qui  se 
sont  montrés  pendant  le  tem])s  qui  s’est  écoulé 
depuis  l’acquisition  de  la  première  idée  , jus- 
ques  à l'acquisition  de  la  dernière  ; c’est  le 
nombre  et  la  succession  des  idées  intermédiaires 
qui  déterminent  l’idée  que  nous  avonsdu  temps. 
Les  deux' idées  qui  sont  aux  deux  extrémités  de 
cette  succession  , et  les  idées  intermédiaires  , 
forment  un  corps  continu  , qui  souvent  a trop 
d étendue  pour  que  notre  fluide  sensible  puisse 
le  toucher  entièrement  ; il  est  obligé  de  par- 
courir , successivement , l’espace  que  ce  corps 
occupe,  de  le  sentir  successivement;  et  le  temps 
qu’il  y met  lui  donne  l’expérience  du  temps. 

On  voit  ainsi  que  notre  jugement  sur  le 
temps , et  notre  jugement  sur  l’espace , sont 
deux  opérations  semblables.  Lorsque  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  opérations  peuvent  être 
faites  promptement  , et  d’une  manière  précise. 


Digitized  by  Google 


9 T s T i M F 


53a 

nous  avons  des  idées  claires  , précises  , du 
temps  et  de  l’espace  ; mais  lorsque  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  opérations  se  prolongent , 
manquent  de  précision  , parce  que  les  idées 
comprises  entre  les  idées  extrêmes  sont  nom- 
breuses et  confusément  disposées  , alors  nous 
ne  sentons  , nous  n’exprimons  nos  idées , sur 
l’es])ace  et  sur  le  temps  , que  d’une  manière 
confuse  , incertaine.  Et  enfin  , si  nos  idées  sur 
l’espace , ou  nos  idées  sur  le  temps,  prennent 
■une  étendue  vague  , dont  le  sentiment  nous 
échappe , c’est  l'infini  d’espace , ou  l'infini  de 
temps,  que  nous  croyons  sentir  pendant  un 
moment. 

Il  nous  arrive  souvent  de  ne  prendre  aucune 
connaissance  , et  de  ne  conserver  aucune  idée , 
d’un  temps,  cependant  considérable  , qui  s’est 
écoulé  entre  l'instant  où  nous  avons  acquis  une 
certaine  idée  , et  celui  où  nous  avons  acquis 
une  autre  idée  ; cela  vient  de  .ce  que  nous 
lî’avonsrien  senti  dans  l’intervalle.  Tel  est  l’effet 
d’un  sommeil  profond  ; il  rend  nul  l’intervalle 
de  temps.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  con- 
naître la  durée  de  notre  sommeil , lorsqu'il  est 
profond,  lorsqu’il  s’écoule  sans  rêves  ; car 
nos  rêves  sont  des  sensations  d’idées , comme 
nous  le  dirons  bientôt.  Nous  n’aurions  aucun 
moyen  de  connaître  l’intervalle  qui  sépare  deux 
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objets  éloignés  l’un  de  l'autre , si  pouvant  em- 
brasser à la  fois  , du  regard  , ces  deux  «ibjets  , 
rien  ne  se  montrait  dans  l’intervalle  qui  les 
sépare  ; les  idées  que  nous  recevrions  de  ces 
deux  objets  se  placeraient  inimédiatemeut  au- 
près l’une  de  l’autre. 

Lorsque  nous  tlonnons  une  très-grande  at- 
tention à un  même  objet , tous  les  objets  en- 
virounans  nous  sont  étrangers  , et  celui  qui 
nous  occupe  nous  donnant  san.s  cesse  des  idées 
analogues  entre  elles  , ces  idées  s’uni.ssent , se 
combinent  ; elles  n’occupent , par  leur  réunion , 
qu’un  espace  facile  à embrasser.  Aussi  nous 
sommes  trompés  sur  l’estimation  du  temps  que 
nous  avons  mis  à les  recevoir.  Nous  le  croyons 
beaucoup  plus  court  qu’il  ne  l’a  été. 

De  même  , l’espace  occupé  par  un  certain 
nombre  d’objets  ressemblans  entre  eux  nous 
parait  moins  étendu  que  le  même  espace  oc- 
cupé par  un  même  nombre  d’objets  qui  diffè- 
rent les  uns  des  autres. 

Mais  puisque  , d’après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , notre  jugement  sur  le  temps  , 
et  notre  jugement  sur  l’espace,  sont  deux  opé- 
rations semblables  entre  elles  , comment  ne 
donnons-nous  pas  , au  temps , le  nom  d’es- 
pace , ou  à l’espace  le  nom  de  temps  ; en  un 
mot , comment  ne  confondons-nous  point  le 
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sentiment  de  Tun  avec  le  sentiment  de  l'autre? 
Cela  vient  de  ce  que  le  sentiment  de  resj>ace 
est  en  nous  , uniquement , le  sentiment  d’idées 
visibles  ; au  lieu  que  les  idées  de  temps  se 
composent  en  nous  , les  unes  d idées  visibles, 
les  autres  d'idées  sonores  ou  tactiles  , les  autres 
encore  d’une  combinaison  d'idées  de  tout  genre. 
Voilà  pourquoi , tandis  que  nous  mesurons  l’es- 
pace par  des  lignes , ou  des  surfaces , ou  des 
solides , en  un  mot , par  des  objets  visibles  , 
nous  pouvons  mesurer  le  temps  , soit  par  le 
mouvement  visible  de  l’aiguille  d’une  montre, 
soit  par  le  son  d’un  horloge.  Un  homme  qui 
serait  privé  à la  fois  du  sens  de  la  vue  , et  du 
sens  de  l’ouïe  , pourrait  encore  mesurer  le 
temps  , à l’aide  d’une  machine  qui  donnerait , 
à son  organe  du  toucher  , un  exercice  pério- 
dique et  régulier. 

La  ressemblance  continue  de  chacun  de 
nous  avec  lui-inème  , fait  que  les  idées  par 
lesquelles  il  possède  la  connaissance  de  lui- 
méme  , se  re.s,semblent  sans  cesse  ; ces  idées 
s’unissent  toujours  entre  elles.  C’est  ce  qui 
donne  , à chacun  de  nous  , la  connaissance  de 
ïic/eniité  de  son  être. 

D’un  autre  coté , les  événetnens  qui  lui  sur- 
viennent , les  mouvemens  auxquels  il  se  livre , 
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les  circonstances  , les  effets  dont  il  est  témoin  , 
diffèrent  très-souvent  les  uns  des  autres  ; et  de 
plus , son  être  et  son  sort  se  modifient  sans  cesse 
par  des  changemens  qui  correspondent , les  uns 
à certaines  époques  ou  circonstances,  les  autres 
à des  époques  ou  circonstances  différentes. 
C’est  ce  qui  donne , à chacun  de  nous  , la  con- 
naissance de  la  durée  de  son  être. 

Nous  n’existons  jamais  qu’en  nous-mêmes  , 
nous  ne  pouvons  sentir  qu’eu  iious.  Les  corps 
qui  nous  sont  extérieurs  n’existent  point  en 
nous  ; l’idée  que  nous  en  avons  est  en  nous- 
mêmes  ; comment  nous  iiiTonne-t-elle  qu’ils 
sont  extérieurs  ? Pour  répondre  à cette  ques- 
tion , observons  que  les  enfans  qui  commen- 
cent à voir  n’ont  point  cependant  encore  la 
notion  de  Y extériorité  des  corps  ; cette  notion 
manque  de  même  à l’aveugle  de  naissance  qui 
recouvre  subitement  la  vue  ; c’est  ce  qui  a été 
démontré  par  une  expérience  célèbre.  .Si  l’aveu- 
gle , subitement  guéri  par  Cheselden  , avait 
été  en  même  temps  condamné  , pour  le  reste 
de  ses  jours , à une  immobilité  aljsolue  , il 
aurait  continué  de  voir  , dans  ses  yeux  , et 
sous  les  mêmes  dimensions , tous  les  objets 
extérieurs. 

La  notion  de  l’extériorité  est  donç  le  résul- 
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tat  (Vnn  exercice.  Dès  son,' enfance , l’homme 
acquiert  l’idée  des  distances,  c’est-à-dire  de  la 
distribution  et  de  la  succession  des  corps  qui 
lui  sont  étrangers.  La  néce.ssité  de  se  déplacer 
pour  toucher  les  objets  qui  font  naître  ses 
désirs  , de  porter  son  corps  vers  les  lieux , 
plus  ou  moins  éloignés , qui  sont  occupés  par 
ces  objets  , cette  nécessité  , si  souvent  pres- 
sante , et  sans  cesse  renouvelée  , le  conduit 
insensiblement  à connaître  , d’une  manière 
positive  , que,  non-seulement,  son  corps  n’est 
point  dans  le  même  lieu  que  les  corps  dont  il 
est  environné , mais  encore  que  ces  corps  sont , 
chacun,  dans  un  lieu  particulier,  et  plus  ou 
moins  éloigné  du  lieu  que  lui-mème  occupe. 
L'est  alors  qu’il  existe,  dans  son  âme,  une  idée 
composée,  dont  l’idée  de  sa  propre  personne, 
l'idée  du  moi,  est  le  centre,  dont  les  rayons  et 
la  circonférence  .sont  formés  par  les  idées  des 
corps  qui  lui  sont  étrangers.  Cette  idée  com- 
posée , conduit  sa  réflexion  , applique  son 
expérience , réforme  subitement  et  sans  cesse 
les  erreurs  qui  naissent  , au  premier  instant , 
de  toutes  ses  sensations;  car,  à la  rigueur,  la 
nature  extérieure  n'est  jan>ais,  pour  notre  sens 
de  la  vue  , qu’un  tableau  étendu  sur  une  toile 
plus  ou  moins  éclairée  , mais  toujours  uni- 
/orme. 
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On  fîoit  voir , maintenant , que  la  notion  de 
l'extériorité  s’acquiert  en  même  temps  que  celle 
de  l’étendue  , et  celle  des  grandeurs  relatives 
qui  distinguent , à nos  yeux , les  différens  ob- 
jets. 11  y a cette  différence  que  nous  savons  de 
bonne  heure  , et  pour  toujours  , que  notre 
corps  est  séparé  de  tous  ceux  qui  l’environnent; 
cette  idée,  produit  d’une  expérience  constante, 
ee  fixe  et  ne  change  pas;  au  lieu  que  la  notion 
des  grandeurs  relatives  se  modifie  sans  cesse 
à mesure  que  nous  nous  éloignons  de  l’en- 
fance , parce  que  depuis  ce  ternie  les  dimen- 
sions, elles  facultés  de  notre  être, passent  cons- 
tamment par  de  nouvelles  modifications. 

L’expérience  suivante  est  universelle.  Qu’un 
enfant  quitte  sa  patrie  , vers  l’âge . de  huit 
ou  dix  ans  , qu’il  y revienne  ensuite  vers 
l’âge  de  vingt  ou  trente  ans  , il  sera  singuliè- 
rement surpris  de  ne  trouver  que  des  dimen- 
sions médiocres  à des  objets , / tels  que  des 
montagnes  , des  arbres  , des  édifices  , que  , 
pendant  son  enfance  , il  avait  jugés  d’une 
immense  grandeur.  Une  place  publique  , un 
ba.ssin  , une  surface  quelconque  , paraîtront 
également  , à ses  yeux  , être  devenus  beau- 
coup plus  petits.  Cela  vient  de  ce  que  , dans 
l’intervalle  , son  propre  corps  aura  grandi  , et 
ses  moyens  de  parcourir  l’étendue  seront  de- 
IV.  t.  U 35 
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venus  plus  prompts  , plus  faciles  ; les  corps 
extérieurs  auront  nécessairement  diminué  de 
grandeur  et  de  distance  apparentes  , dans  le 
même  rapport.  Par  son  étendue  et  par  son 
mouvement , notre  corj)s  est , pour  les  yeux 
de  chacun  de  nous  , la  première  unité  de 
anesure. 
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